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PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCE  DU  SAMEDI  5  JANVIER  1895. 


PR^lDBNGB  DB  M.  Cr.  SGHEFBR,  MEMBRE  DE  LINSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  &  heures  et  demie. 

MM.  Bouquet  de  l\  Gryb,  Haut  et  Georges  Pirin  s'excusent  de 
n^  pouvoir  point  assister  à  la  séance. 

M.  X.  Charmes  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M.  DerrI- 
CAGAix,  nommé  général  de  division  et  appelé  à  prendre  prochaine- 
ment un  commandement  en  province,  donne,  à  son  grand  regret, 
sa  démission  de  membre  de  la  Section.  Sur  la  proposition  de  M.  le 
directeur  du  secrétariat,  il  est  décidé  que  M.  le  général  Dbrrbga- 
6AIX  sera  invité  à  continuer  à  prendre  part  aux  travaux  du  Comité 
jusqu'à  son  départ  de  Paris. 

La  correspondance  comprend  ; 

Une  communication  de  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  no- 
tifiant la  réunion  à  Londres,  au  mois  d'août  prochain ,  du  sixièm  ! 
Congrès  international  de  géographie  ; 

GiOfilAPBll.  i 
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Une  lettre  de  M.  le  chanoine  Ducis,  correspondant  du  Ministère 
à  Annecy,  accompagnant  Tenvoi  de  deux  brochures; 

Une  note  de  M.  Gap,  instituteur  public  à  Mérindpl,  relative  à 
la  délimitation  des  territoires  de  Gavaillon  et  de  Mérindol  au  com- 
mencement du  xiY*  siècle. 

MM.  ScHEFER,  DE  Barth&emt  et  LoNGNON  sout  priés  de  prendre 
connaissance  de  ces  documents. 

M.  LE  SsGRiTAiRE  douue  lecture  de  la  note  suivante  de  M.  Fou- 
reau ,  relative  aux  travaux  exécutés  en  Tunisie  par  son  collabora- 
teur M.  le  lieutenant  d'artillerie  Lecoy  de  la  Marche  : 

rrLe  général  commandant  la  brigade  d'occupation  avait  fixé,  dit 
M.  Foureau,  les  limites  de  parcours  suivantes,  du  côté  de  la  fron- 
tière tripolitaine  : 

(rMedeïna  (Bahiret-el-Biban); 

ff  Gasser-ben-Guerdana; 

ff  Oglat-Morra; 

rrltemada; 

(T  Kanbout. 

(T D'autre  part,  le  commandant  Rebillet  avait  conseillé,  au  dé- 
part, un  itinéraire, d'après  l'hypothèse  que  là  seule  route  praticable 
vers  le  Sud  devait  passer  à  l'ouest  des  montagnes  par  la  ligne  de 
points  d'eau  :  El-Haguef, Bir-Kecira,  Bir-Touila.  En  conséquence, 
il  supposait  que,  de  Medeïna,  la  voie  romaine  devait  aller  rejoindre 
l'oppidum  de  Rgigila,  et  de  là  gagner  El-Haguef  (bordj  romain 
signalé  par  Tissot)  par  l'ouad  Guermessa  et  l'ouad  Bel-Recheb. 

tf  Bien  que  cet  itinéraire  constitue  une  voie  large  et  facile  pour 
traverser  la  chaîne  de  montagnes,  nous  avons  dû  constater  que, 
vu  Tabsence  de  points  d'eau  et  d'établissements  romains,  il  était 
inadmissible  en  tant  du  moins  que  grande  voie. 

(rD'un  autre  côté,  nos  reconnaissances  autour  et  au  sud  de  Ta- 
hataouine  nous  permettent  de  démontrer  le  tracé  suivant  : 

(rLe  point  le  plus  important  de  la  côte,  dans  cette  région,  est 
certainement  Bou-Grara  (Gightis).  De  cette  ville,  la  voie  du  Sud 
suivait  la  ligne  droite  par  Henchir-Suem  jusqu'à  l'ouad  Fessi,  puis 
l'ouad  Beni-Blell,  Tôuad  Besatna,  le  plateau  des  Oulad-Selim  et 
Remada.  Ce  tracé  constitue  une  voie  praticable  aux  voitures,  tra- 
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verse  des  tailées  larges  et  fertiles,  et  ne  présente  qu^uii  coi  ex- 
cessivement facile  entre  Touad  Beni-Blell  et  Touad  Besatna.  11  est 
d'ailleurs  jalonné,  en  dehors  d'autres  établissements,  par  les  points 
suivants,  qui  comportent  des  postes  militaires  : 

irBou-Grara; 
'    (rHenchir-Suem; 

(rZmila  (ouad  Fessi); 

(t  Gassei^Krachoua  (tête  de  Touad  Beni-Blell); 

(f  Médina  (plateau  des  Oulad-Selim); 

(rEl-Amrouni  (plateau  des  Oulad-Selim); 

trRemada. 

((D'après  renseignements  recueillis,  le  point  suivant,  ou  plutôt 
le  second ,  serait  situé  à  Bir^Jenlen. 

(T  Si  Ton  vient  du  sud ,  en  arrivant  à  Zmila  la  voie  se  multiplie 
pour  aller  rejoindre  les  différents  points  de  la  c6te,  qui,  comme 
chacun  le  sait,  est  absolument  couverte  de  ruines  romaines. 

(T  On  peut  signaler  les  trois  voies  suivantes  : 

1 1*»  Celle  de  Bou-Grara  par  Henchir-Suem  ; 

tra''  Celle  de  Touad  Neffetia  (TÂusere  d'après  Tissot)  qui  va  re- 
joindre  l'Henchir-Ziane  (Zita)  et  Zarzis,  et  qui  est  jalonnée  par 
trois  gisements  de  ruines,  le  dernier  étant  Ksar-Nabéche  ; 

fr3®  Celle  de  l'ouad  Fessi,  qui  va  rejoindre  les  établissements 
du  Bahirat-^l-Bibane ,  notamment  Kasser^Nouara  (Putea  Paltene) 
à  l'extrémité  ouest,  et  Medeîna.  Cette  dernière  voje  est  jalonnée 
par  de  nombreux  postes  à  Mahahir,  Henchir-el-Oudja ,  Henchir^ 
Remet,  Henchir-Breni ,  Medeîna. 

(r  D'autre  part,  on  remarque  une  ligne  qui,  partant  de  Medeîna  « 
va  directement  dans  le  sud  par  Kasser-ben-Niri,  Henchir-eUIhoudi, 
Nous  avions  pensé  d'abord  que  cette  voie  allait  rejoindre  celle  de 
l'ouad  Fessi,  mais  dans  4a  suite  on  nous  a  signalé  quelque  chose  à 
Oglat-Morra;  si  ce  renseignement  est  exact,  il  est  probable  que  la 
ligne  ci-dessus  irait  rejoindre  la  grande  voie  du  sud  à  Médina,  sur 
le  plateau  des  Ouiad-Selim,  en  passant  par  Foum-Guerinena. 

(rEn  dehors  du  résultat  ci-dessus,  nous  avons  reconnu  vingt- 
quatre  gisements  de  ruines,  dont  dix  absoUsment  nouveaux,  et  nous 
avons  exécuté  des  fouilles  en  six  endroits,  sans  compter  Medeîna. 

(r  Ces  fouilles  n'ont  pas  donné  de  résultats  très  brillants  à  cause 
de  l'état  de  destruction  presque  complète  dans  lequel  se  trouvent 
en  général  les  monuments  romains  du  Sud.  Il  est  d'ailleurs  cer- 

1. 
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tain  que  ces  établissements  lointains  n'étaient  que  des  bourgades 
et  ne  comportaient  guère  de  luxe  dans  les  constructions. 

(r  Néanmoins  nous  avons  mis  à  jour,  outre  les  fragments  de  mo- 
numents qui  nous  ont  semblé  intéressants  : 

ff  i""  Deux  inscriptions  en  bon  état  (dont  une  bilingue,  latine  et 
punique,  pensons-nous); 

(T  3®  Trois  fragments  d'inscriptions  ; 

tr  3®  Un  tombeau  romain  renversé  et  complètement  enfoui  dans 
le  sable,  mais  dont  les  morceaux,  admirablement  conservés,  nous 
ont  permis  d'en  faire  la  reconstruction  complète  sur  le  papier. 

(rCe  tombeau  comporte  huit  bas-reliefs,  dont  six  en  bon  état  et 
rinscription  bilingue  citée  ci-dessus. 

(tNous  rapportons  les  photographies,  dessins  et  estampages  né- 
cessaires à  Texposé  des  travaux. 

tt  Cette  note  n'est,  bien  entendu,  qu'un  résumé  extrêmement  suc* 
cinct  des  travaux  de  la  mission,  rt 

MM.  Hamy  et  Aymonier  donnent  sur  deux  demandes  de  sous- 
cription des  avis  motivés ,  qui  sont  renvoyés  à  la  Commission  cen- 
trale. 

M.  Aymonibr  rend  compte  de  plusieurs  manuscrits  envoyés  de 
Hanoï  par  M.  Dumoutier,  correspondant  du  Ministère,  et  dont  il 
propose  l'impression  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques.  Ces 
rapports  seront  imprimés  au  premier  BuUetin  de  la  Section  pour 
1895. 

La  Section  aborde  l'examen  des  titres  des  candidats  aux  récom- 
penses honorifiques  qui  seront  décernées  à  la  prochaine  réunion 
des  Sociétés  savantes. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  un  quart. 


—  5 


SÉANCE  DU  SAMEDI  2  FÉVRIER  1895. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  Ch.  SCHEFER,  MEMBRE  DE  LINSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  &  heures  et  demie. 

Le  procës-verbai  de  la  séance  du  5  janvier  est  lu  et  adopté* 

MM.  Derr^cagaix,  Hamy,  Marcel  et  de  la  Nos  s'excusent  de  ne 
pouvoir  point  assister  à  ia  séance. 

Il  est  dressé  une  liste  de  trois  candidats  à  Tune  des  places  va- 
cantes de  membre  de  la  Section  de  géographie  du  Comité.  Cette 
liste  sera  présentée,  conformément  au  règlement,  à  M.  le  Ministre 
de  rinstruction  publique. 

M.  LE  Secrétaire  donne  communication  d'une  première  liste  de 
mémoires  envoyés  ou  annoncés  pour  le  prochain  congrès  de  la 
Sorbonne. 

M.  Bouquet  de  la  Grte  dit  quelques  mots  des  derniers  bulletins 
parus  de  la  Société  des  études  maritimes  et  coloniales,  et  des  Sociétés 
de  géographie  du  Havre  et  de  Lorient. 

M.  Hamt  analyse  le  bulletin  de  la  Société  normande  de  géographie 
pour 189&: 

ffCe  bulletin  ne  contient  pas  seulement,  comme  tant  d'autres 
bulletins  de  province,  des  conférences,  des  récits  de  voyages,  des 
dissertations  coloniales,  déjà  imprimés  sous  des  formes  quelque 
peu  difiérentes  dans  les  grands  recueils  de  Paris.  Le  volume  de 
189&,  qui  forme  le  tome  XVI  de  la  collection  rouennaise,  est,  au 
contraire,  assez  riche  en  documents  historiques  et  géographiques 
qui  lui  sont  propres,  et  dont  plusieurs  offrent  un  véritable  intérêt. 
Je  citerai  tout  d'abord  la  biographie  de  Pierre  Margry,  par 
M.  6.  Gravier,  qui  a  bien  connu  l'historiographe  de  la  France 
d'outre-mer  et  de  Cavelierde  la  Salle,  et  en  trace  un  portrait  res- 
semblant; puis,  du  même  M.  Gravier,  un  mémoire  sur  la  carte  des 
grands  lacs  de  l'Amérique  du  Nord  dressée  en  1660  par  les  deux 
suipiciens  Bréhan  et  Gallinée,  carte  dont  l'original  a  disparu  des 
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archives  de  la  Marine,  et  dont  une  copie,  exécutée  par  M.  Morin 
en  i854  pour  le  Parlement  d'Otawa,  a  été  retrouvée  par  M.  Ben- 
jamin Suite  ;  une  note  de  M.  Suite  expliquant  comment  les  colons 
normands  et  percherons  de  la  colonisation  canadienne  de  1608  à 
1660  ont  absorbé  les  nouveaux  venus  de  la  fin  du  xvii*  siècle,  et 
comment  il  est  résulté  dç  ce  phénomène  cette  unité  de  langue, 
cette  uniiformité  de  vie,  que  le  voyageur  retrouve  chez  tous  les  Cana- 
diens ,  de  quelque  province  qu'ils  soient  originaires. 

T  Je  mentionnerai  encore  le  rapport  de  M.  Louis  d'Osmoy  sur  le 
Combo  français,  que  borne  au  nord  la  basse  Cazamance,  «plateau 
((  élevé  à  proximité  de  la  mer,  entouré  d'une  végétation  merveilleuse 
tr  recueillant  la  brise  du  large  et  déversant  par  torrents  ses  eaux  ad- 
imirablesT),  M.  d'Osmoy  raconte  la  fondation  du  port  de  Maconda 
et  la  rapide  amélioration  du  pays  par  le  développement  du  corn* 
merce  et  de  l'agriculture. 

tr  Enfin  j'appellerai  l'attention  de  la  Section  sur  un  long  travail  de 
M.  Fallex,  dans  lequel,  prenant  pour  modèle  l'ouvrage  devenu  clas- 
sique de  notre  savant  confrère  M.  Levasseur,  la  France  et  ses  cohnieSj  il 
étudie  le  sol,  le  climat,  l'histoire,  la  population,  ra|[ricuiture,  la 
pèche,  l'industrie  et  le  commerce  du  département  de  la  Seine-In- 
férieure. C'est  une  de  ces  utiles  monographies,  comme  il  serait  dé- 
sirable qu'on  nous  en  donnât  beaucoup  en  province,  au  lieu  de 
réimprimer,  bien  inutilement,  des  récits  de  voyages  sans  aucun  in- 
térêt scientifique.  y> 

M.  Haht  rend  ensuite  compte  des  dernières  publications  de  la 
Société  de  géographie  de  Lille ,  de  l'Union  géographique  du  nord 
de  la  France  et  de  la  Société  de  géographie  et  d'archéologie  d'Oran: 

((Les  numéros  8  et  9  du  Btdletin  de  la  Sodité  de  géographie  de 
lÀlle  renferment,  comme  tous  les  précédents,  dit  M.  Haut,  des 
procès*verbaux  de  séances  et  d'excursions,  des  éphémerides,  des 
faits  et  nouvelles  géographiques.  On  y  a  imprimé  trois  notices; 
une  seule  doit  être  mentionnée  ici.  Elle  a  pour  titre  :  La  France 
au  Laos  et  la  question  du  Siam^  et  pour  auteur  M.  Guillot,  profes-» 
seur  d^histoire  à  Charlemagne  et  secrétaire  de  la  Société  de  géo- 
graphie commerciale  de  Paris.  Le  rapporteur  ne  voit  aucune  com«* 
munication  à  signaler  dans  le  deuxième  trimestre  de  Y  Union 
géographique  du  Nord,  renvoyé  également  à  son  examen. 

ff  Le  BuUetin  trimestriel  d'Oran ,  continue  le  rapporteur,  nous  ap- 
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porte  heureusement  une  moisson  plus  abondante.  Je  parierai  de 
YJtinéraire  £Oranh  Tanger^  de  M.  Canai>  quand  il  sera  entièremeiit 
publié.  Je  remets  également  à  plus  tard  le  compte  rendu  de  Tex- 
çeUent  catalogue  du  Musée  municipal  d'Oran,  par  M.  Demaeght, 
dont  les  deux  premières  parties  ont  seules  paru  jusqu'à  présent. 
Mais  la  TrmikimB  joumk  de  la  guerre  de  Thmcen  est  terminée,  avec 
le  dernier  numéro  de  189&,  et  je  veux  constater  tout  de  suite  Tin* 
térét  de  cette  relation  de  la  guerre  que  le  très  illustre  seigneur 
Dom  Martin  de  Cordoue  et  de  Velasco^  comte  d'Alcaudete,  fit  aux 
gens  de  Tlemcen  en  i5&3,  et  dont  Francisco  de  la  Çueva  fut  le 
condbiencieux  narrateur,  M.  Camille  Brunel  est  le  traducteur  élé- 
gant et  fidèle  de  cette  page  oubliée  de  Thistoire  des  luttes  de  TE»* 
pagne  contre  les  Maures,  n 

M.  Leyassbur  rend  compte  à  la  Section  des  deux  derniers  bulle- 
tins de  TfinQée  i8g3,  portant  les  numéros  99  et  33-94,  et  de 
dix-huit  bulletins  de  Tannée  189/1  àeA^  Société  de  géographie 
commerciale  de  Bordeaux  : 

.  (r  Parmi  les  travaux  intéressants  que  contiennent  les  bulletins  de 
cette  importante  société ,  j'en  citerai  quelques-uns  : 

n  Une  étude  de  M.  Jambon  sur  le  commerce  du  Tibet  et  parti- 
culièrement sur  le  traité  conclu,  en  1890,  à  Dardjiling,  entre 
TAngleterre  et  la  Chine,  au  sujet  de  ce  commerce,  traité  par  lequel 
Tauteur  pense  que  les  Chinois  ont  cherché  k  tromper  les  Anglais  ^ 
une  description  géographique  de  Nossi-Bé,par  M.  Léon; 2e  Boudau^ 
étude  de  géographie  et  d'histoire  soudanienne  par  le  D'  Rancou  : 
ie  Boudou  est  sur  certains  points  fertile;  le  mil,  le  maïs,  l'ara- 
chide,  l'indigo,  le  tabac  y  viennent  bien,  mais  le  pays  est  aujourr 
d'hui  dépeuplé  et  il  faut  des  bras  pour  mettre  la  terre  en  valeur; 

tt  Une  étude  de  M.  Hautreux  sur  les  courants  du  golfe  de  Gas-^ 
cogne,  dans  laquelle  il  cherche  à  étaUir,  par  l'expérience  desbou 
teilles  flottantes,  qu'il  n'y  a  pas  de  courant  régulier  et  permanent 
dérivant  du  Gulf  Stream  ;  une  autre  sur  les  courants  de  l'Atlan- 
tique nord  entre  60  degrés  et  90  degrés  de  latitude,  d'après  les 
épaves; 

«Une  étude  de  M.  Ferdinand  de  Behagle,  membre  de  la  mission 
Maistre,sur  le  bassin  duiac  Tchad;  l'auteur  loue  MM.Monteilet  Mizon 
d'avoir  su  se  faire  bien  accueillir  en  respectant  les  usages  du  pays; 
il  n'a  pas  rapporté  une  trop  mauvaise  opinion  de  l'esclavage  et 
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plaide  les  circonstances  atténuantes.  M.  Gustave  d'Hugues  a  intitulé 
Sous  la  tente;  types,  scènes  et  paysages  d* Algérie ,  des  impressions  de 
voyage  qu'on  lit  avec  plaisir; 

trÛne  description  du  canal  maritime  de  Manchester,  accompa- 
gnée d'une  carte.  Ce  canal  a  été,  en  réalité,  ouvert  à  la  navigation 
le  1*'  janvier  189&,  mais  il  n'a  été  inauguré  officiellement  que  le 
!ii  mai.  On  sait  que  le  projet  de  ce  canal,  formé  en  1883,  re- 
poussé une  première  fois  par  la  Chambre  des  lords,  une  seconde 
fois  par  la  Chambre  des  communes,  mais  adopté  en  188 5,  a  été 
inis  en  exécution  en  1887.  Il  longe  ta  rive  gauche  de  la  Mersey  de 
Eastham  jusqu'à  Reencorn  et  de  là  suit  la  vallée  de  la  Mersey,  près- 
qu^en  ligne  droite  jusqu'à  Irdam,  puis  celle  de  Tlrwell  jusqu^à 
Manchester.  Il  a  67  kil.  i3  de  longueur,  59  m.  &6  de  largeur 
moyenne  au  niveau  de  l'eau,  et  il  aura,  après  achèvement  complet, 
'7  m.  93  de  profondeur. 

trLe  Bulletin  reproduit,  d'après  le  Whitakers  de  1894,  une  sta- 
tistique qu'il  n'est  pas  sans  quelque  intérêt  de  reproduire.  La 
France  est  le  pays  qui  possède  la  plus  ancienne  société  de  géogra- 
phie (1891)  et  le  plus  grand  nombre  de  sociétés  de  géographie  : 
elles  sont  au  nombre  de  3o  et  comptent  18,700  membres.  L^em- 
pire  allemand  vient  au  second  rang  avec  33  sociétés  et  8,900  mem- 
bres, et  sa  principale  société,  celle  de  Beriin,  a  été  fondée  en 
1838;  le  Royaume-Uni  ne  figure  qu'au  troisième  rang  avec  5  so- 
ciétés et  6,760  membres,  mais  il  occupe  le  premier  par  l'impor- 
tance du  revenu  dont  disposent  ces  sociétés.  En  ajoutant  les  6  so- 
ciétés de  la  Suisse  avec  1,800  membres,  les  h  sociétés  italiennes 
avec  3,5oo  membres,  et  les  17  autres  sociétés  européennes,  ainsi 
que  les  36  sociétés  connues  hors  d'Europe,  on  trouve  un  total  de 
111  sociétés  de  géographie  et  de  53,5oo  membres.  Le  nombre  des 
journaux,  revues  et  bulletins  de  géographie  est  de  i&o,  dont  5o 
en  français,  &&  en  allemand,  i3  en  anglais,  etc.?) 

M.  Levassbue  dit  ensuite  quelques  mots  du  quatrième  fascicule 
{1893),  du  premier  et  du  second  fascicule  (189&)  du  Bulletin  de 
h  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris  9  qui  contiennent  plu- 
sieurs communications  d'un  intérêt  spécial  : 

tth  citerai:  Une  province  laotienne,  le  Kham-Mécon,  par  M.  Ri- 
vière ;  le  Commerce  au  Siam ,  le  Port  d'Haïphong,  par  M.  Renaud; 
Quelques  industries  de.Gochinchine,  par  M.  Calmette;  le  Thibet 
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et  sa  situation  économique  et  commerciale,  par  lif  Biet;  le 
Yunnan  dans  ses  rapports  avec  le  Tonkin,  par  M.  Rocher;  Sur  le 
Haut-Mékong,  par  M.  Garanger;  le  Port  de  Pakhoï;  la  Colonisation 
en  Algérie ,  par  M.  Vignon  ;  de  Konakry  au  Fouta-Djalon ,  par  M.  Pa« 
roisse;  le  Mouvement  des  échanges  entre  la  Tripolitaine  et  le 
Soudan,  par  M.  Méry;  TÉlevage  du  mouton  et  la  culture  de  Toli- 
vier,  par  M.  d'O...;  Tombouctou,  son  passé,  son  présent  et  son 
avenir;  MatabelelandetMashonaland,  marche  des  Anglais  deTable- 
Bay  au  Zambèze,  par  M.  Gastonnet  des  Fosses;  les  Touareg  de 
TEst,  par  M.  Foureau;  les  C!olonies  de  langue  française  au  Mani- 
toba,  par  M.  Bodard;  Chicago,  son  nouveau  canal,  et  l'exploitation 
de  ses  chemins  de  fer,  par  M.  Levasseur;  Chicago  et  l'Exposition  co- 
lombienne, par  M.  Lourdelet.7) 

M.  Maunoib  expose  les  derniers  travaux  publiés  parla  Société  de 
géographie  de  Toulouse  : 

irLe  bulletin  de  cette  Société  continue,  dit-il,  à  être  Tun  des 
recueils  géographiques  les  mieux  approvisionnés  en  notices  origi- 
nales. Ses  numéros  7  à  10  de  1 89/1  renferment  des  travaux  dignes 
d'être  signalés. 

(T  Voici  d'abord  une  Étude  sur  le  Djerid,  par  M.  le  comte  du 
Paty  de  Clam,  correspondant  du  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. L'auteur  qui  exerce  des  fonctions  dans  le  sud  de  la  Tu- 
nisie est  bien  placé  pour  recueillir  ses  renseignements,  et  il  faut 
reconnaître  qu'il  les  donne  abondants ,  précis  et  clairs. 

ftU  constate,  en  débutant,  que  le  Djerid,  portion  du  Sahara  si^ 
tuée  en  Tunisie,  tient  plutôt  à  l'avant-Sahara ,  c'est-à-dire  au  bas 
plateau  qui  va  de  Ferianah  aux  Chotts.  La  fraction  véritablement 
saharienne  du  Djerid  est  plutôt  territoire  administratif,  et  l'auteur 
la  laisse  de  côté  pour  ne  s'occuper  que  du  Djerid  géographique, 
dont  la  superficie  approximative  est  de  98,000  hectares. 

If  M.  du  Paty  de  Clam  examine  le  commerce  du  Djerid,  à  com- 
mencer par  les  tissus  qui  représentent  à  peu  près  3^,070  toisons 
d'une  valeur  de  75,600  francs.  Après  les  tissus,  voici  la  production 
du  palmier,  arbre  et  fruits.  Les  palmiers ,  au  nombre  de  è^SyliZ^j 
pieds,  produisent  96,&93,75/i  kilogrammes  de  dattes,  dont  il 
existe  76  espèces.  L'échange  auquel  donne  lieu  la  datte  peut  être 
évalué  à  1,690,000  francs. 

<f L'huile  du  Djerid,  produite  par  95,9o8  oliviers,  donne  un  vo- 
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lnme  d^environ  /i&o,ooo  litres,  soit  à  peu  près  la  somme  de 
&9 1,800  francs. 

«La  totalité  du  commerce  d'exportation  régionale  et  de  consom- 
mation locale  du  Djerid  est  évaluée  par  M.  du  Paty  de  Clam  k 
3,797,080  fraqcs. 

(T Au  chapitre  économique  succède  le  chapitre  ethnographique; 
les  coutumes,  les  usages,  les  croyances  des  populations  djeri-* 
diennes  sont  examinées  minutieusement  par  Tauteur,  qui  nous  fait 
pénétrer  dans  la  vie  assez  intime  des  hommes  et  des  femmes,  qui 
nous  asseoit  au  foyer  domestique,  nous  initie  à  des  mœurs,  à  des 
idées,  dont  le  caractère  propre  est  désormais  bien  menacé.  Les 
ethnographes,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  doivent  déployer 
beaucoup  d'activité,  s'ils  veulent  conserver  à  l'histoire  le  tableau 
de  civilisations  qui  ne  tarderont  pas  à  disparaître  sous  l'impla- 
cable action  de  la  race  blanche.  Les  chapitres  consacrés  par 
M.  du  Paty  de  Clam,  au  petit  groupe  de  vingt  et  quelque  mille 
âmes  qui  peuple  le  Djerid  sont,  à  ce  titre,  un  précieux  document. 

ffPu  même  genre  est  celui  que  le  D'  Maurel  a  recueilli  sur  les 
populations  du  Cambodge.  U  en  donne  les  derniers  chapitres  dans 
le  cahier  numéro  7-8  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse. 

«Dans  ce  cahier  également,  M.  de  Rey-Pailhade  continue  son  per- 
sévérant plaidoyer  en  faveur  de  l'application  du  système  décimal  à 
la  mesure  du  temps.  A  propos  d'un  ouvrage  devenu  rare ,  intitulé 
Instruction  sur  les  mesures  déduites  de  la  grandeur  de  la  terre^  u^ormes 
pour  toute  la  B^[nAliquey  et  sur  les  calculs  relatifs  à  leur  division  déd- 
maie,  ouvrage  publié  par  la  commission  temporaire  des  poids  et 
mesures,  il  reprend  sommairement  l'historique  des  origines  du 
système  décimal  et  rappelle  les  noms  primitifs  du  kilomètre,  qui 
s'appela  d'abord  mmaire,  du  litre  qui  s'appela  cadU^  du  kilogramme 
qui  était  au  début  le  grave.  M*  de  Rey-Pailhade  préconise  le  rem- 
placement de  la  division  en  arcs  par  la  division  en  temps.  Fort  in- 
génieusement, il  groupe  autour  de  sa  thèse  les  arguments  et  les 
démonstrations  propres  à  la  faire  triompher.  A  son  travail  est  joint 
un  planisphère  sur  la  projection  de  Mercator,  avec  graduation  des 
méridiens  et  des  parallèles  en  centièmes  de  cercle  entier  ou  temps 
décimal.  Les  méridiens  partent  de  Paris  et  vont  de  cinq  en  cinq 
centièmes  de  cercle,  donnant  ainsi  une  division  de  la  terre  en  fu- 
seaux de  temps  décimal.  Le  méridien  initial,  international,  uni- 
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Gcateur  des  dates ,  des  heures  et  des  longitudes ,  passe  par  le  cap 
Oriental,  situé  à  rextrémité  oriejitale  de  TAsie,  ou  à  proximité. 

(T  II  est  impossible  d'exposer  ici  le  détail  des  considérations  invon 
quées  par  M.  de  Rey-Pailhade  en  faveur  de  sa  théorie  qui  lui  ap- 
paraît comme  le  complément  indispensable ,  inévitable  même,  du 
système  métrique  et  du  système  décimal.  Si  jamais  nos  suocesseurs 
adoptent  la  mesure  décimale  du  temps,  M.  de  Rey-Pailhade  aura 
une  des  places  les  plus  honorables  parmi  les  ouvriers  de  la  ppe^ 
mière  heure  qui  auront  contribué  à  ce  progrès,  -n 

M.  G.  w  LA  Noi  analyse  les  bulletins  des  premier,  deuxième  et 
troisième  trimestres  i8q&  de  la  l^odéU  languedocienne  de  géographie  : 

cr  Dans  le  bulletin  du  premier  trimestre ,  MM.  Flahaut  et  Com- 
bres  donnent  le  résultat  de  leurs  tr  observations  sur  la  part  qui  re- 
(T  vient  au  oordon  littoral  dans  Texhaussement  actuel  du  delta  du 
«r  Rhône*. 

er  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduire  les  conclusiona 
de  cette  étude  aussi  remarquable  par  Tesprit  d'observation  que  par 
la  clarté  d'exposition  des  auteurs  : 

tri''  Grâce  aux  digues  latérales  aux  deux  bras  du  Rhône,  qui, 
depuis  des  siècles,  défendent  le  delta  contre  le  colmatage  et  le 
dépôt  des  alluvions  du  fleuve ,  il  est  possible  de  considérer  isolé- 
ment la  part  qui ,  dans  la  formation  du  delta ,  revient  aux  dépôts 
apportés  par  la  mer  ou  délaissés  par  elle. 

v  s""  Les  terrains  délaissés  par  la  mer  couvrent  la  majeure  partia 
du  delta  quaternaire  du  Rhône;  ils  constituent  les  sansouirei^ 
plages  fluvio-marines;  si  elles  sont  éloignées  du  rivage  actuel, 
elles  semblent  soustraites  à  toute  modification  actuelle  appréciable. 
Qu  on  les  observe  à  3o  kilomètres  du  rivage  actuel  ou  bien  à  quel- 
ques mètres  du  flot,  elles  sont  identiques  à  elles-mêmes  quant  |( 
leur  aspect,  quant  aux  propriétés  du  sol  qui  les  porte  et  à  la  flor^ 
qui  les  caractérise.  On  peut  juger  de  Tancienneté  d'un  certain 
nombre  d'entre  elles  par  la  grande  distance  qui  les  sépare  de  la 
mer, 

(tS*"  Au  voisinage  de  la  mer,  le  cordon  littorid  forme  partout 
des  dunes  ;  elles  sont  généralement  peu  élevées  ;  les  plus  hautes 
(dans  la  petite  Camargue)  ne  paraissent  pas  dépasser  8  mètres. 

ffli''  Toutes  les  dunes  ne  parviennent  pas  à  se  maintenir;  il 
existe  en  beaucoup  de  points,  en  dedans  du  cordon  littoral,  des 
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baisses,  restes  de  lagunes,  ou  anciens  lits  de  RhAnes  morts;  k  la 
suite  des  tempêtes  qui  y  jettent  les  eaux  de  la  mer,  ces  baisses 
fonctionnent  comme  des  bassins  de  chasse  et  emportent  les  dunes 
trop  basses  en  coupant  ie  cordon  littoral. 

(tS*'  Presque  partout,  la  dune  est  bientôt  assez  haute  pour  ré^ 
sister  à  Teffort  des  tempêtes;  elle  tend  à  se  fixer,  et  avec  elle  les 
plages  ou  les  portions  de  lagunes  soustraites  à  l'action  incessante  de 
la  vague.  Quelques  végétaux,  etau  premier  rang  les  salicornes,  sont  les 
principaux  agents  de  la  première  formation  des  dunes  et  de  la  fixa- 
tion des  sables.  Des  plantes  vivaces  à  rhizomes  traçants,  à  racines 
profondes,  quelques  autres  formant  des  touffes  serrées  et  fortement 
enracinées,  quelques  arbrisseau)^  très  rameux  ajoutent  plus  tard 
leur  action  k  celle  des  salicornes.  Les  arbres  s'introduisent  tardi- 
vement dans  cette  végétation,  et  seulement  si  le  sol  s^est  exhaussé 
déjà  de  plus  d'un  décimètre  au-dessus  du  niveau  qu^atteint  habi^ 
tuellement  le  sel.  Le  genévrier  de  Phénicie,  le  pin  parasol  et  les 
tamaris  sont  à  peu  près  les  seules  espèces  arborescentes  qui  contri- 
buent à  fixer  le  sol  de  la  Camargue. 

(rG*"  Tout  démontre  que  les  dunes  fixées  par  la  végétation 
conservent  indéfiniment  la  forme  qu'elles  avaient  au  moment  où  la 
végétation  s'en  est  emparée. 

ff'j''  Ainsi  le  delta,  privé  des  alluvions  du  fleuve,  subit  pour- 
tant un  exhaussement  lent  du  côté  de  sa  base.  Non  seulement  il  se 
forme  un  bourrelet  littoral ,  mais  ce  bourrelet  s'élève  en  dunes ,  et 
les  sables  qui  les  forment  peuvent  être  transportés  par  les  vents 
jusqu'à  une  grande  distance  vers  l'intérieur;  toutefois  la  possibi- 
lité du  transport  est  en  raison  directe  de  la  dimension  des  éléments 
du  sable  et  de  la  force  du  vent.  Il  y  a  don(f  un  point  où  le  trans- 
port n'aura  plus  lieu.  Aussi  le  cordon  littoral  n'est-il  pas  limité  au 
bourrelet  ;  la  côte  s'abaisse  en  pente  à  peu  près  insensible  en  ar- 
rière du  cordon  littoral,  de  manière  à  laisser  entre  la  mer  et  la  la- 
gune de  grandes  surfaces  qui  subissent  un  exhaussement  faible, 
mais  constant. 

(T  S""  En  admettant  donc  que  les  digues  du  Rhône  ne  permettent 
plus  de  songer  à  un  colmatage  méthodique  de  la  Camargue  par  les 
eaux  troubles  du  fleuve ,  il  faut  reconnaître  que  la  formation  des  dunes 
s'effectuant  spontanément  sur  toute  l'étendue  de  la  côte,  on  pour« 
rait  en  régler  et  en  activer  le  développement;  il  serait  possible, 
nous  semble-t-il,  de  fermer  définitivement  par  ce  moyen  certaines 
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baisses  fort  étendues  et  de  développer  à  volonté ,  à  leur  limite  dii 
c6té  de  la  mer,  de  véritables  carrières  de  sable  qui  pourraient  être 
utilisées  pour  porter  successivement  le  niveau  général  des  sols  voi* 
sins  à  une  hauteur  où  la  vigne  n'aurait  plus  à  redouter  l'action  du 
sel.  Les  agriculteurs  du  Midi  ont  donné,  depuis  quinze  ans,  des 
preuves  d'intelligente  énergie  qui  ont  justifié  les  plus  brillants 
succès  agricoles;  la  lutte  engagée  sur  plusieurs  points  de  la  Ca- 
margue se  généralisera,  nous  pouvons  l'espérer,  pour  assurer  le 
triomphe  définitif  et  la  mise  en  valeur  de  ce  désert ,  qui  devrait 
être  la  fortune  de  la  France  méditerranéenne. 

(rLe  bulletin  du  deuxième  trimestre  contient  un  article  de 
M.  Malavialle  sur  le  littoral  du  bas  Languedoc. 

tr  C'est  la  leçon  d'ouverture  d'un  cours  public  fait  par  l'auteur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  comprenant  la  description 
des  rivages  languedociens  ;  l'étude  de  leur  formation  et  de  leur  dé- 
veloppement physique,  l'histoire  de  leur  occupation  et  de  leur  uti- 
lisation, de  leur  civilisation  progressive  par  l'homme. 

«rll  est  impossible  de  résumer  cet  article  dans  lequel  M.  Mala-* 
vialle  a  résumé  lui-même,  d'après  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  question,  les  modifications  diverses  qu'a  subies  le  littoral 
jdu  bas  Languedoc. 

crMais  cette  étude,  fruit  d'une  large  et  saine  érudition,  méritait 
d'être  signalée  ici. 

ffDans  le  bulletin  du  troisième  trimestre,  M.  Fernand  Viala  pu- 
blie une  étude  sur  tr  les  gisements  d'or  en  France  considérés  dans 
(rieurs  rapports  d'origine  et  de  richesse  avec  les  autres  gisements 
(T  aurifères  D. 

ffLes  conclusions  sont  les  suivantes:  la  France  contient  de  nom- 
breux gisements  d'or;  mais  elle  ne  peut  arriver  à  produire  de 
grandes  quantités  de  ce  précieux  métal,  parce  que  la  teneur  en  or 
est  trop  faible  et  la  main-d'œuvre  d'un  prix  trop  élevé.  Sa  produc- 
tion actuelle  est  à  peine  de  -^^jj  de  la  production  totale. 

ffLe  sol  de  la  France,  pendant  la  période  gauloise,  a  pu  donner 
une  production  notablement  supérieure  à  la  production  actuelle. 

ff  Enfin  l'auteur  pense  qu'à  l'aide  de  procédés  nouveaux,  on  pour- 
rait exploiter  des  gisements  d'une  autre  nature  que  ceux  auxquels 
on  a  eu  recours  jusqu'à  ce  jour,  tels,  par  exemple,  que  ceux  qui 
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fiont  riches  on  or  natif  très  fin.  Il  en  résulterait  des  modifications 
XrhR  importantes  dans  la  répartition  de  la  production  aurifère,  qui 
pourraient  amener  une  sorte  de  révolution  économique,  dont  Tan- 
cien  continent,  et  la  France  en  particulier,  tireraient  le  plus  grand 
profit. 

.  trDeux  autres  études,  Tune  sur  Farrondissement  de  Saint-Pons, 
l'autre  sur  la  géographie  anthropologique  du  département  de  THé- 
rault,  font  partie  des  bulletins  du  deuxième  et  du  troisième  tri- 
mestre. Mais  il  faut  attendre,  pour  en  rendre  compte',  la  publication 
du  bulletin  suivant ,  qui  donnera  la  fin  de  ces  deux  études,  t) 

M.  Georges  Pkrin  lit  un  compte  rendu  du  volume  de  M.  Bru- 
nache,  intitulé  Le  centre  de  T Afrique ,  autour  du  Tchad. 

M.  Ch.  ScflEFER  rend  compte  de  trois  brochures  de  M.  Victor 
Henry,  renvoyées  à  son  examen. 

11  entretient  ensuite  la  Section  de  la  réunion  qui  doit  avoir  lieu 
à  Londres,  en  août  prochain,  du  sixième  Congrès  international  de 
géographie,  à  l'occasion  des  documents  transmis  au  sujet  de  cette 
réunion  par  le  Ministre  des  affaires  étrangères,  dont  il  a  été  donné 
connaissance  au  commencement  de  la  séance. 

Il  est  décidé  qu'on  demandera  des  renseignements  complémen- 
taires à  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères,  en  lui  annonçant 
que  Ton  serait  disposé,  en  principe,  à  participer  au  Congrès. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  2  MARS  1895. 


PRislDENGB  DE  M.  Ch.  SGHBFEB,  MEMBRE  DE  LINSTITOT. 

La  séance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  s  février  est  lu  et  adopté. 

MM.  le  générai  DERRécAGAix  et  le  colonel  de  la  Nob  s'excusent 
de  ne  point  pouvoir  assister  à  la  réunion. 

M.  LE  PftisiDENT  prie  M.  de  Saint-Arroman  de  transmettre  à 
M.  Charmes,  ati  nom  des  membres  de  la  Section,  Texpression  de 
la  satisfaction  qu'ils  ont  éprouvée  en  apprenant  Tatuélioration  très 
sensible  de  son  état,  et  les  vœux  qu  ils  forment  pour  son  prompt 
et  entier  rétablissement. 

La  correspondance  comprend  des  envois  de  livres  de  MM.  Vuillot 
et  Bonaventure  ;  ces  livres  seront  «oumis  à  Texamen  de  MM.  Vinm 
et  ScHBFEa. 

M.  DE  Saint-Arrohan  consulte  la  Section  sur  l'opportunité  de  la 
publication  en  un  volume  spécial,  paraissant  rapidemeat,  des 
actes  des  diverses  sections  du  Congres  de  la  Sorbonne.  L'Adminis- 
tration s^est  demandé  si  cette  mesure  ne  contribuerait  pas  k  as- 
surer aux  réunions  annuelles  des  collaborations  qui  leur  font  au- 
jourd'hui défaut. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Sghbfbr, 
Haut,  de  Saint-Arroman,  6.  Pbrin,  Bouquet  de  la  Grte,  la  Section 
exprime  l'avis  : 

1*  Qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  détacher  du  Bulletin  de  géographie  les 
actes  du  Congrès,  et  qu'il  est  préférable  de  maintenir  ledit  Bul^ 
letin  dans  sa  forme  actuelle; 

9*  Qu'il  est  désirable  que  l'Administration  prenne  d'urgence  les 
mesures  les  plus  propres  à  hâter  la  publication  du  Bulktin,  qui  a 
subi,  en  189&,  des  retards  considérables. 
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M.  A.  DB  BARTHiLBHT  doQne  lecture  d'un  rapport  sur  un  mé- 
moire de  M.  Tabbé  Ducis  sur  les  Voies  romaines  de  la  Savoie  {section 
JHAoste  h  Genève), 

M.  A.  Grandidibr  rend  compte  des  dernières  publications  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  et  en  particulier  d'un  mémoire  de 
M.  6.  Delbrel  sur  le  Tafilelt.  Il  mentionne  également  les  instruc- 
tions de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Caron  pour  faire  les  observa- 
tions astronomiques  et  topographiques  en  voyage,  et  un  rapport 
de  M.  d'Abbadie  sur  les  travaux  poursuivis  par  M.  de  Brazza  dans 
le  Congo  français. 

M.  Haht  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  mémoires  d'anthro- 
pologie envoyés  à  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  par 
M.  le  D"*  Houzé,  de  Bruxelles,  et  fait  ressortir,  en  particulier,  l'in- 
térêt des  études  poursuivies  par  ce  savant  sur  les  caractères  an- 
thropologiques des  Flamands  et  des  Wallons. 

M.  Haht  communique  un  rapport  sur  un  mémoire  manuscrit  de 
M.  de  la  Martinière,  intitulé  Itinéraire  de  Fez  à  Oudjday  qu'il  pro- 
pose d'imprimer  dans  le  prochain  BuUetin ,  avec  la  carte  qui  y  est 
jointe.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Haut  présente  enfin  à  la  Section  une  carte  marine  française 
du  temps  de  Louis  XIII,  où  se  trouvent  assez  exactement  figurés 
l'Ile  de  Jean  Mayen ,  qui  porte  le  nom  de  Richelieu ,  et  le  Spitz- 
berg,  appelé  France  Artique,  Un  des  ports  de  la  côte  occidentale  est 
port  Louis  ou  Refuge  Jrançois,  un  autre  «rjp.  S*  Pierre  apeli  par  les  da- 
nois Copenhaure  baie  et  par  les  holandois  apelli  Robesbaien, 

Ces  souvenirs  d'un  voyage  français  oublié  dans  le  nord-est  parais- 
sent devoir  se  rapporter  à  une  expédition  havraise,  commandée 
par  Toustain  du  Castillon  (Borély,  Histoire  du  Havre  j  t.  III,  p.  99). 
Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  1696,  Georges  de  Viilars  avait  cédé 
son  gouvernement  du  Havre  à  Richelieu.  C'est  ce  qui  expliquerait, 
d'après  M.  Mabgel,  que  les  Havrais,  rencontrant  sur  leur  route, 
dans  le  haut  Nord,  une  lie  qu'ils  croyaient  nouvelle,  lui  aient 
donné  le  nom  qu'elle  porte  sur  la  carte  présentée  au  Comité.  Cette 
carte  appartient  à  M.  Cash,  d'Edimbourg,  qui  Ta  gracieusement 
communiquée  h  la  Société  de  géographie  de  Paris. 

Sur  la  proposition  de  M.  ScHRrrEa,  il  est  décidé  qu'une  repro- 
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duction  partielle  de  la  carte  de  M.  Cash  et  de  diverses  autres 
pièces  plus  ou  moins  analogues  qui  existent  au  dépôt  des  cartes  et 
plans  de  la  marine,  sera  insérée  dans  un  prochain  Bulletin ^  avec 
la  note  que  M.  Hamy  veut  bien  rédiger  à  ce  sujet. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

Le  Secréiaire, 

E.-T.  Hamy. 


GéoOIAPUIB. 
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MÉMOIRES. 


L'EXTRÊME-ORIENT 

OAPiS  L'ATLAS  CATALAN  DE  CHARLES  Y, 

ROI  DE  FRANCE, 
PAR    M.  HENRI    GORDIBR. 


L  ^  L'ATLAS  CATALAN  DE  1375  W. 

Parmi  les  tréiqar?  que  contenait  la  bibliothèque  du  roi  Charles  V, 
se  trouvait  un  atlas  catalan  de  Tannée  1875.  Il  est  conservé  au* 
jourd'hui  dans  la  galerie  Mazarine,  à  la  Bibliothèque  nationale,  et 
porte  le  numéro  119  du  catalogue  des  manuscrits  espi^ols,  ré- 
digé par  M.  Morel-Fatio. 

Il  se  compose  de  six  planches  de  bois,  dont  chaque  côté  est  re- 
vêtu de  parchemin  sur  lequel  est  tracée  la  carte  coloriée  et  rehaussée 
d'or  et  d'argent.  Il  y  a  donc  en  réalité  douze  planches. 

Buetion  avait  fait  sur  c^  vénéraUfi  document  un  travail  qui  au- 
rait dû  faire  partie  du  tome  XIII ,  9*  partie ,  de$  Natices  et  extrait 
des  numiucrits  de  la  Bibliothèque  du  rci.  Quelques  exemplaires  de  ce 
travail  préliminaire  existent  encore  ;  ils  sont  devenus  rares ,  et  j'en 
ai  eu  connaissance  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Paul  Meyer,  qui 
s'était  procuré  ce  volume  à  la  vente  de  Francisque  Michel  ^^l 

Buchon  reprit  son  travail  avec  l'aide  de  J.  Ta^tu,  et  le  fit  enfin 

<*>  Mémoire  ia  à  rAcadëmie  des  Inscriptions  et  Belles-LeUres  dans  les  séances 
des  9  et  16  février  sBgA. 

<*}  Notice  sur  nn  atlas  en  langue  catalane  de  Tan  187  4,  conservé  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi;  par  J.-A.-G.  Buchon,  membre  de  T Académie 
royale  d^histoire  de  Madrid,  in-À",  p.  ihh. 

a. 
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paraître  ^^)  dans  ia  deuxième  partie  du  tome  XIV  des  Notices  et  ex- 
traiu,  Imp.  royale  (2),  M  DCGC  XLI,  in-4». 

Les  planches  lithographiques  qui  accompagnent  le  commentaire 
de  ces  savants  sont  plus  que  médiocres. 

M.  de  Santarem,  dans  sa  magnifique  collection  de  cartes  pu- 
bliées en  fac-similé  à  Paris  en  18&1,  avait  donné,  dans  la  deuxième 
partie  de  cet  atlas,  une  superbe  reproduction  en  couleur  de  la 
carte  catalane.  Elle  est  rare ,  par  suite  peu  connue  et  fort  chère. 

Enfin  M.  Léopold  Delisle,  dans  le  beau  Choix  de  documents 
géograpkiqueê  conservés  h  la  Bibliothèque  nationale,  publié  à  Pa- 
ris en  i883,  donna  une  fidèle  reproduction  héliographique  des 
douze  planches  de  Tatlas  catalan.  Cest  de  cette  reproduction  que 
nous  nous  servirons  dans  le  présent  travail  ;  nous  la  comparons 
d'ailleurs  avec  les  lithographies  de  Buchon  et  avec  Toriginal  de  la 
galerie  Mazarine. 

Je  n'ai  l'intention  dans  cette  étude  que  d'étudier  la  partie  de 
l'Asie  orientale ,  désignée  sous  le  nom  de  Cathay. 

Dans  l'atlas  catalan,  le  Cathay  est  fort  bien  délimité,  ainsi  que 
nous  le  montrons  plus  loin,  page  9 5. 

Trois  faits  doivent  se  dégager,  je  crois ,  de  l'étude  de  cette  por- 
tion de  l'Atlas  catalan  : 

1°  L'absence  de  divisions  de  l'empire  chinois  en  Cathay  et  en 
Manzi; 

a^  Le  système  fluvial; 

3**  La  connaissance  du  voyage  de  Marco  Polo  qui  a  permis  de 
reconstituer  une  cartographie  ignorée  jusqu'alors  ('). 

(*)  Notice  d*un  allas  en  langue  catalane,  manuscrit  de  l'an  137$,  conservé 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,  sous  le  u*  6816,  fondi>  ancien,  in- 
folio  maximo;  par  MM.  J.-A.-G.  Buchon  et  J.  Tastu.  Paris,  M  DCGC  XLI,  in-â% 
p.  i5a. 

^  Les  pays  qui  nous  occupent  sont  marqué»  pages  i36-i&â. 

(')  A  rapprocher  ce  que  dit  Yule,  Marco  Polo,  I,  p.  199.  —  The  Book  of  Ser 
Marco  Polo,  the  Venetian,  Goncerning  the  Kiugdoms  ànd  Marveb  of  Ihe  East. 
Newly  translated  and  edited,  with  Notes,  Maps,  and  other  Illustrations.  By  Go- 
tonel  Henry  Yule...   Second  édition...  London  :  John  Murray,  1875,  9  voL 
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IL  —  IMPORTANCE  DE  L'ATLAS  CATALAN 

POUR  L'ÉTUDE  DE  L'ASIE  ORIENTALE. 

Une  chose  qui  frappe  tout  d'abord  en  examinant  cette  carte, 
c'est  Tabsence  du  pays  de  Manzi  :  le  nom  seul  de  Cathay  est 
marqué.  Or  on  sait  que  les  voyageurs  du  xiii*  siècle,  comme 
Marco  Polo,  ou  du  xiv*,  comme  Odoric  de  Pordenone,  divisaient 
ce  qui  forme  Tempire  chinois  actuel  en  un  pays  du  Nord,  qui  était 
le  Qahayy  en  un  pays  du  Sud,  celui  de  Manzi,  La  comparaison 
n est  pas  tout  à  fait  exacte,  mais  on  peut  rapprocher  cette  répar- 
tition de  TAsie  orientale  en  deux  portions,  de  celle  qu'a  donnée 
Ptolémée  de  la  Sirique  et  de  la  contrée  des  Smae.  Marco  Polo 
(chap.  Gxxxix,  p.  i55,  éd.  Soe.  géog,)  nous  dit  que  le  roi  de  la 
province  de  Mangi  portait  le  titre  à^focfo/ur  et  que  son  royaume 
fut  conquis  en  1368  par  le  grand  khan  Koubilaï;  la  capitale, 
Quinsai,  tomba  entre  les  mains  des  Mongols  en  1976.  La  dynastie 
tartare  JJTm,  ^ ,  après  avoir  battu  la  dynastie  chinoise  des  SotÊngy  ^ , 
avait  mis  leur  capitale  à  ^  ^ ,  Yen  King,  près  du  Pe  King  actuel. 
Les  Soûng  avaient  été  obligés  de  descendre  vers  le  Midi,  et  leur 
empereur,  ^  ^,  Kao-tsoung(  1137-1 169),  transféra  sa  capitale 
de  Pien-liang  ff;  m ,  ou  K'ai-foung  fou ,  dans  le  Ho-nan  ^i^iëù  H\  flf^, 
Hang-tcheou,  dans  le  j^  2ll,  Tche-Kiang,  en  11 99.  La  dynastie  des 
Soung  prit  désormais  le  nom  de  f|f  $|^,  Nan  Soung,  c'est-à-dire 
Soung méridionaux.  Hang  tcheou devint  gg  ^,Lin*-ngan,  et  fut  dé- 
signé plus  simplement  sous  le  nom  de  tria  capitales  King-se,  ]$(  gp, 
qui  s'applique  aujourd'hui  k  Pe-King;  c'est  le  Quitisai  de  Marco 
Polo. 

Quand  les  Kin  ou  Tartares  Niou-tchen,  -f^  K ,  eurent  été  dépos- 
sédés par  les  Mongols,  ceux-ci,  en  1 96& ,  de  Ho  lin  ou  Kara  Koroum, 
qui  se  trouvait  situé  près  de  la  rive  droite  de  l'Orkhon,  à  l'Erdeni 
tchao,  bien  connu  par  les  travaux  russes  et  français,  transférèrent 
leur  capitale  à  Khan  bâliq  ^Ij  {J^^  près  de  Yen-King,  ^  ^ ,  la 
capitale  ancienne  des  Kin.  La  ville  même  de  Khan  bâliq  ne  fut 
construite  qu'en  1967,  au  nord-est  de  la  capitale  des  Kin.  Manzi 
ou  Mangi,  m  •^,  était  donc  la  Chine  méridionale  à  l'époque  mon- 
gole, et  son  nom  même  Man,  ^ ,  ou  Man-tseu,  ^  ^,  désignait  les 
Barbares  d'une  manière  générale.  Les  Chinois  du  Nord,. du  Ca- 
thay, à  l'époque  des  Kin  et  des  Youen,  %  (Mongols),  traitaient  les 
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gens  du  Sud  de  Barbares,  représailles  des  envahisseurs  du  Nord 
de  rappeltatioû,  qui  leur  était  donnée  par  les  Chinois  du  Midi,  de 
Pe  tai,  :[(;  f|(,  fouB  du  Nord.  Ce  nom  de  Manxi  ou  Mangi  est  sup- 
primé de  TAtlas  catalan  ;  il  ne  reste  plus  que  le  nom  de  Cathay. 
Il  est  vrai  qu  au  moment  où  i'atlaft  a  été  drewé,  la  dynastie  mon- 
gole de0  Youen,  affaiblie  depuis  de  longues  années,  avait  été  obli*^ 
gée,  en  i368,  de  céder  Tempire  à  la  dynastie  purement  chinoise 
des  Ming  ^ ,  qui  choisit  d'abord  sa  capitale  au  centre  même  de 
Tempire,  sur  le  Kiang,  {C*  ^  Kiang*ning,  {t  9^  qui  devint  la  ea*- 
pitale  du  Sud,  Nan-King,  |(f  7}r.  Ce  nom  de  Cathay,  si  populaire 
au  moyen  âge  (il  vient  de  la  dynastie  tartare  des  Ki-tan,  ^  jf^  ou 
Liao ,  S|(  )  t  sllsit  être  perdu  bientôt  pour  i*Europe  qui  lui  rendra 
le  nom  de  Chine.  Ce  nom  de  Cathay  Sera  pendant  quelque  temps  « 
et  par  erreur,  appliqué >  au  xv!!""  siècle,  au  Tibet,  lorsque  le  père 
Antonio  de  Andrade  aura,  en  i6b&,  écrit  sa  relation.  Cathay  ne 
restera  que  sous  la  forme  de  Kitaf ,  KstAI  en  russe,  Kirdlk  en  gMS 
et  ^JiiùâL.  (turc  KUtâi)  dans  les  langues  musulmanes. 

Cet  exemple  de  Kitaf,  qui  s'est  eoilsefvé  chez  les  Russes,  et  chea 
les  peuples  d'Europe  qui  ont  connu  la  Chine  par  la  haute  Asie, 
c'est-à-dire  par  les  ^  [Ij,  T'ien  chan,  est  une  indication  précieuse 
qui  n'est  pas  isolée  de  l'importance  de  la  philologie  pour  étudier 
l'histoire  des  rapports,  aussi  bien  politiques  que  commerciaux,  de 
l'Extrême-Orient  avec  les  autres  nations.  Ainsi ,  le  thé ,  cette  planto 
si  à  la  mode  dans  l'Europe  occidentale ,  depuis  le  xvii*  siècle ,  nous 
est  connu  par  la  prononciation  tihn  usage  dans  le  sod  de  la  Chine, 
et  en  particulier  dans  la  province  du  f|  )||r.  Fou  Kien,  où  elle 
croit  en  abondance  et  est  d'excellente  qualité.  Les  Russes  qui  con-- 
naissent  le  thé  par  le  Nord  lui  ont  conservé  la  prononciation  des 
provinces  septentrionales,  9|Ç)  foA'«,  et  l'appellent  ^ràfi  et  les  Grecs 
T^r.  Le  nom  tcha  de  la  même  plante  au  Japon  indique  que  les 
habitants  de  l'empire  du  Soleil  levant  ont^  malgré  leurs  nom<» 
breuses  relations  avec  le  Fou  Kien,  connu  le  thé  par  le  nord  de  la 
Chine,  probablement  par  la  Corée.  Ainsi  les  Chinois  des  Indes  néer^ 
landaises  ne  donnent  pas  k  leur  patrie  d'origine  le  nom  de  Tchoung 
Kouo,  tft  I ,  empire  du  Milieu,  mais  celui  de  T'ang  chan,  )ff  |I] , 
montagnes  de  Tang,  nom  de  la  dynastie  illustre  qui  régna  du 
VII*  au  X*  siècle  de  notre  ère,  ce  qui,  entre  parenthèses,  semblerait 
démontrer  que  les  Chinois  ont  émigré  dans  les  lies  de  la  Sonde 
beaucoup  plus  têt  qu'on  ne  le  pense  généralement. 


—  23  — 

trLefi  CSiinois  s^établirent  à  Java  pendant  la  dynastie  des  Tang 
(61 8^9 â&  après  J.-C.),  suivant  les  documents  officiels  réunis  pai^ 
ordre  de  Tempereur  K'ang-hi,  en  1696,  par  Kiàng-fan^  ïneinb^ 
du  collège  des  Han-Un  et  président  du  Ssz-y-hoan  (voir  Mémoires 
iur  kê  Chinoiêy  par  les  Jésuites  de  Péking,  XIV,  io3).  Ils  se'nom- 
maieàt  eùx-4némeâ  Tahg-^jiny  ^  X«  ^  sujets  des  ^T'ang?),  éî,  en 
conséquence,  leur  pays  d'origine  devint  connu  comme  la  tr Terre 
de  T'angv,  ^  (t].  Cette  désignation  s^est  répandue  de  Java  dans 
les  provinces  de  Fourjhéfi  et  de  ûmioti,  où  Texpression  est  égale- 
ment employée  par  les  indigènes;  je  doute  toutefois  que  le  nom  de 
jlp  lU ,  poui*  la  Œne^  soit  usité  dans  les  autres  provinces  dl»  la 
Chine.  Dans  les  colonies  néeriandaiseri ,  ce  téttkcfkte  ^  est  très  em^ 
ployé;  une  jonque  chinoise  est  appelée  j|^  ffif  ;  un  nouveau  venu 
de  Chine  est  nommé  JH  ^,  «rhAte  (de  la  Terre)  de  T'angv,  etc.i) 
(6;  Schlegel,  dans  Notes  and  Qwneè  on  Ckina  and  Japan,  vol.  Il, 
186Ô,  p.  78.) 

Un  autre  fAit  intéressant,  c'est  la  manière  dont  tous  les  coui^ 
d^eau  de  TAsie  orientale  se  Munissent  en  un  seul  point  commuii 
au-déssub  de  Pe-King.  Les  habituded  éârtographiques  de  Tépôque , 
le  tracé  ilégli^nt  des  tours  d'eau,  Toubli  de  montaghes  souvent 
ëonsidéral^lès,  doftÀaiélit  à  Thydrographie  et  à  Torogràphie  dU 
temps  des  résultats  imprévus.  Dans  l'espèce,  le  géôgi'Àphe  câtAlan 
avait  étudié  aveé  soin  ses  auteurs.  Maréo  Polo  avait,  eh  effet  (Pau- 
thier^  p.  Bâ^'^BSS),  fait  Une  allusion  au  transport  de  là  porcelaine 
jusqu'à  ZAItoUn.  Ibn  Batoutah  est  encore  plus  explicite  :  «fil  s'est 
embarqué,  Jitril  (IV,  p.  ^71),  à  Zaltoun  et  il  pria  trie  éhef  du  con-^ 
(rseil  d'envoyer  Avec  [lui]  quelqu'un  pour  [le]  conduire  au  pays 
trde  StU'^asstn,  que  Ces  peuples  appellent  Stn-Calan  ( Canton) «; 
plus  loin,  le  voyageur  raconte  (iMel.,  p.  988)  tr  qu'il  voyage  par 
rivière  jusqu'à  Hang^tcheou  (QuinsAy))».  Cest  qu'en  effet,  la  na- 
vigation intéHeure  de  la  Chine  est  extrêmement  développée,  sur- 
tout dans  les  provinces  de  Fou-Kien  et  dé  Tehe-Kiang,  et  notre 
cartographe  n'a  fait  que  donner  une  forme  graphique  aux  idées 
puisées  dans  les  récits  qu'il  lisait,  en 'supposant  que  des  rivières, 
dont  les  embouchures  étaient  Aussi  considérables  que  celles  de  Sin 
Galan,  de  Zaîtoun,  de  Quinsay,  ete.,  devaient  se  rencontrer 
quelque  part  dans  l'intérieur.  A  une  époque  plus  récente,  nous 
avons  fait  des  fautes  au  moins  aussi  grandes  dans  nos  relevés  hy- 
drographiques du  continent  africain.  Il  oubliait  ou  ignorait  plutôt 


—  24  — 

Texii^nce  de  ia  grande  chaîne  méridionale  f|f  ll| ,  qui  donne  un 
caractère  si  spécial  et  une  direction  toute  particulière  aux  cours 
d'eau  du  Tche-Kiang,  du  Fou-Kien  et  du  Kouang-toung. 


III.  —  NÉCESSITÉ  D'UNE  NOUVELLE  ÉTUDE 

DE  LA  GÉOGRAPHIE  DE  L  ASIE 
DANS  L'ATLAS  GATALA!!. 

Buchon  et  Tastu  ne  sont  pas  heureux  dans  leurs  études  de  géo- 
graphie orientale  ;  k  propos  de  YYssicol  de  la  carte,  qu'il  transcrit 
Im-Kol^  Tastu  nous  marque  dans  une  note,  p.  iSa  :  tt  Aujourd'hui 
k  lac  Balkhae^  dans  le  pays  des  TourgoukÊy  au  nord  de  la  petite  Bou- 
kharie  (  Chùie).  v  Confondre  le  Balkhach  avec  Tlssik-koul  est  une  bien 
grosse  erreur,  même  pour  Tépoque  à  laquelle  Tastu  écrivait.  L'Ex- 
trême-Orient n  est  pas  étudié  ;  une  vingtaine  de  nojcns  sont  identi- 
fiés, et  il  n'y  en  a  guère  que  deux  ou  trois  qui  le  soient  exactement, 
et  parmi  eux  Pekmg!  Chercher  Siam  à  Ctneahn^  Cambodia  k  GuttU 
de  Cansay,  Canton  à  Zayton^  ne  peut  être  excusé  que. chez  des  gens 
qui  ne  sont  ni  géographes,  ni  orientalistes.. Javoue  qu'il  y  a  de 
grandes  dijfficultés  dans  l'étude  des  noms  de  cette  partie  de  l'Atlas 
catalan,  et  j'aurai  l'occasion  de  le  montrer  plus  loin;  une  de  ces 
difficultés  se  trouve  dans  le  fait  que  parmi  le  plus  grand  nombre  de 
ces  noms  qui  sont  chinois,  et  presque  toujours  méconnus,  se  ren- 
contrent des  désignations  arabes,  comme  Cincalan  et  Zayton^  mon- 
goles, comme  Chambaleck.  Les  Portugais  remplacèrent  ces  noms 
étrangers  qu'ik  ignoraient  par  les  noms  chinois  qu'ils  estropièrent 
souvent,  témoin  Cofilon,  et  comme  ils  avaient,  avec  juste  raison, 
confiance  dans  les  voyageurs  européens  du  xiii^  et  du  xiv*  siècle, 
dans  certaines  de  leurs  cartes  du  xvi*  siècle,  marquant  Canton  ou 
Cantam^  Tsiouen-tcheou  ou  Chm  cheOt  ils  reléguèrent  dans  le  haut 
des  cartes,  dans  des  endroits  indéterminés,  les  Cincalan^  les  Zai- 
toun,  etc.,  qui  les  gênaient  ou  faisaient  double  emploi. 

Cest  Marco  Polo, qui  sera  naturellement  la  source  principale  à 
laquelle  on  puisera  non  seulement  pour  l'Atlas  catalan,  mais  même, 
après  les  découvertes  portugaises,  dans  les  atlas  plus  modernes. 
Ortelius  écrira. encore  dans  sa  carte  : 

Tartariae  me  Magni  Chami  typus 
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Japan  imulay  à  M.  Pauh 
Venetù  zipangri  dicta  y 
olim  Chryse^  a  Magno 
(^m  oUm  beUo  petita 
sedfruiira 

mais  il  ne  pensera  pas  que  Zipangri^  ou  mieux,  suivant  les  bonnes 
lectures,  ZipangUy  n'est  pas  autre  chose  que  B  7(CB|,  Je-peun 
kauo  (le  royaume  du  Soleil  levant),  par  conséquent  une  simple 
transcription  phonétique  du  sud  de  la  Chine,  probablement  du 
Fou-kien,  c'est-à-dire  la  même  chose  que  Japan,  Ja  pon,  Je  peun^ 
Q  7(;,  Je  peun,  en  japonais  Nippon,  Nous  retrouverons  Marco  Polo 
cité  dans  la  même  carte  d'Ortelius  au  sujet  de  ïOceanus  Seytkieus, 

Je  ne  sais  pourquoi,  récemment,  M.  George  CoUingridge  a  rou- 
vert une  question  qui  semblait  définitivement  enterrée  :.de  Zipan- 
gou,  il  fait  Java  et  les  lies  qui  la  continuent  à  Test^^).  Il  n'a  réussi 
qu'à  s'attirer  de  vertes  répliques  de  M.  F.-G.  Kramp  (^),  d'Ams- 
terdam, et  de  M.  H.  Yule  Oldham^'^  dans  le  Geograpkkal  Journal 
même. 

IV.  —  TEXTE  DE  L'ATLAS  CATALAN 

RELATIF  k  LA  GÉOGRAPHIE  DE  L*ASIE  ORIENTALE. 

Dans  l'Atlas  catalan,  le  Gathay  est  fort  bien  délimité  :  il  occupe, 
dans  les  planches  XIX. et  XX  de  la  publication  de  M.  Léopold  De- 
lisle^^),  presque  toute  la  partie  inférieure.  La  mer,  décrivant  une 
vaste  courbe  remontant  vers  le  nord,  forme  les  limites  sud,  sud- 
est  et  est;  au  nord  se  trouve  le  pays  de  Gog  et  de  Magog;  au 
nord-ouest,  le  pays  des  Pygmées;  enfin,  à  l'ouest,  un  grand  fleuve 
qui  sera  notre  point  de  départ.  On  lit  en  gros  caractères  sur  la 

(*)  The  EaHy  Gartogniphy  of  Japan.  By  George  Gollingridge  {Geographieai 
loumai,  May,  189&,  p.  4o3-&o9). 

(*)  Ji^Mm  or  Java?  an  Anawer  to  Mr.  George  GoUingridge^s  Article  on  «The 
Early  Gartograpky  of  Japan».  By  P.  G.  Kramp.  Overgednikt  uit  het  « TijdBchriA 
van  het  Kooinklijk  Nederlandach  Aardrijkskundig  Geaootschap,  Jaargang  189/^7). 
Leiden,  E.  J.  BrUl,  1896,10-8*,  p.  iL 

(')  The  Early  Gartography  of  Japan.  By  H.  Yule  Oldham  {GêografÊhical 
Jawmal,  aepl.  189Â,  p.  976-979. 

(*)  Marquées  1  et  9  dana  le  prêtent  BuUetm, 
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contrée,  vers  le  nofd-est  :  CàtAYO,  Ce  pays  de  CaUiay  est  arrosé 
par  six  fleuves  qui  se  réunissent  trois  par  trois  en  deux  cours 
d'eau  principaux,  qui  se  rejoi^ent  enfin  au  delà  de  la  capitale 
Khân-bâliq.  Ce  système  fluvial  forme  t|në  eèpè(M  de  Vaste  triangle , 
dont  la  base  courbe  est  la  mer,  les  deux  côtés ,  deûÉ  flèttVes,  au  som- 
met duquel  se  trouve  la  légende  de  la  capitale  ; 

[Ht]  Cjùiuu  âè 

chanhaUch  magni 
caniB  catàyo. 

Buchon,  p.  i&S,  marque  Gutat  de  Chattbahchf  Magni  Gatiii  G«- 
tayo. 

Sur  la  rive  droite  du  grand  fleuve  de  Toueât,  qui  éat,  i^omme 
nous  Tavons  dit,  notre  point  de  dépa^,  nous  lisons  : 

[XIX]  Ftmsindie 

dont  le  dertiierpàys,  toujours  diir  la  riv6  droite^  est  /«i^  (XIX ^ 
B.,  p.  i36). 

Sur  la  rive  gauche  du  même  fleuve ,  à  une  certaine  distance  de 
Tembouchure,  on  trouve  (XIX,  B.,  p.  iha): 

Chianuf/y 

puis,  Éut  h  bord  de  la  mer  (XIX,  B.,  p.  i&i),  tadn  Mû  de 
Tembouchure  du  grand  fleuve  «  tinë  ville  importante  j3,  avec  la 
légende  : 

^Cjutat  de  eayftà  |3. 

Û0  finis  cotayà. 

Au  sud,  juste  eii  face  (XlX,  B.,  p.  t37),  une  lié  \ 

Caynam. 

Plus  au  sud  encore  que  Caynanif  au-dessous  (XIX,  B.,  p.  137): 

Insuïa  nudo'lf 
,  in  <f  hùies  t  muJiers 
portât  vnûfolûm 
ante  z  ref  afiiim. 
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€l  ^MêreÈ  p&rtatii  ummfoiùm 
anle  et  rétro  alium. 

En  suivant  la  côte  à  Test,  on  rencontre  ensuite  (XIX)  * 

dujtas.  B.,  p.  i&a. 

Puis  un  fleuve  qui  se  réunit  à  deux  autres  à  (XX,  B.,  p.  i&3, 
marque  par  erreur  «rSiarsiatti») 

Siareiâu. 

A  Touest,  XIX,  B.,  p.  i36  : 

lUa  îana 

avec  les  désignations  t  Ikgiô  Femnarum,  Malaô,  Àuztdy  Semesefa} 
puis ,  le  long  des  cAtes  occidentale^  : 

ffEn  Ja  nia  Iwka  ha  nmltê  arbreê  lenj/  aybet,  tamphora,  sandels, 
epeeies  subtils,  garenga^  non  moseada^  arbres  de  âangehy  laquai  es  pus 
preeiosa  de  quai  se  vol  abra  ds  iota  la  India  ;  e  son  axi  mateix  aqui 
maçis  efolu.  v 

Au  delà  de  ce  fleuve  (XIX,  B.,  p.  i &9  )  : 

Cinealan. 

Puis,  en  suivant  la  côte  (XX,  B.,  p.  i&a)  : 

Canyo, 

Entre  Cinealan  ei  Canyo,  B.,  p.  i&a,  marque 

Nepul. 

Ce  mot  ne  figure  pas  dans  Tatlas  héliogravé  ;  j'ai  consulté  Tori- 
ginal  :  le  mot  se  trouve  sur  la  tranche  de  XX  ;  on  lit  avec  difficulté 
des  traces  de  .  ,pol;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  photogra- 
phie n'ait  pu  rendre  ce  mot. 

Aprèâ  Qmjf9y  ttu  fond  d'un  golfe  (XX,  B.,  p.  ift^)  : 

Cltaatde^^ 
Cansay. 
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Un  fleuve,  un  des  deux  grands  ;  celui-ci  en  reçoit  deux  autres  à 
Sianiàu  (voir  mpra)\  à  son  embouchure ,  sur  la  rive  gauche  (XX, 
B.,  p.  i&a): 

Tapinguj. 

Devant  le  golfe,  une  série  d'Iles  (XX,  B.,  p.  i38),  avec  la  lé- 
gende : 

En  la  mar  de  k$  indies  son  illes 
j  5  â  8,  dekquaU  no  podem  resp 
ondre  assi  les  marautiozes  cozas 
quj  son  en  eles  ior  z  dergent 
z  despecies  z  depedresp^et^oses. 

Juste  au-dessous  de  ces  lies  (XX,  B.,  p.  i38),  au  large,  sur- 
montant un  monstre  à  corps  de  femme  et  à  double  queue  de 
poisson,  dont  il  tient  chaque  extrémité  dans  ses  mains  étendues. 
Tune  à  droite,  Tautre  à  gauche  : 

Mar  de  les  iUes  dettes  indies  hon  son  les 
espeeies  |  enlaqual  mar  nauega  gran  namlK 
de  diverses  gens  |  e  son  açi  airobades  \  iij 
natures  de  peix  quj  sapeUen  Sarenes  la 
vna  q  es  migafembra  enùga  peix  | 
e  laltre  miga  |  femhra  e  miga  auçett.  — 

A  Test  de  cette  Sirène,  la  grande  lie  (XX,  B.,  p.  i38) 

ILLA  TRAPOBANA, 
sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à  Theure. 

Je  reviens  k  la  côte  ;  après 

Tapingujy 
je  trouve  (XX,  B.,  p.  i&a) 

Fogo, 

Entre  Tapinguj  et  Fogo,  dans  l'intérieur  des  terres,  entre  les 
deux  fleuves,  dont  Tun  part  entre  Cansay  et  Tapingujy  et  l'autre 
entre  Fogo  et  Zayton,  la  ville  (XX,  B.,  p.  i&a)  de 

Cjnguj. 
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Après  Fogo ,  le  grand  fleuve  qui  baigne  une  ville  considérable 
(XX,  B.,  p.  1&9),  sur  un  golfe, 

Zaytan,  |3 
avec,  en  travers, 

Ciutat  de  Zayton.  ]3 

La  côte  forme  ici  une  courbe  vers  le  nord;  à  la  panse  même 
(XX,  B.,  p.  lia) 

Mingio,  |3 

Puis,  un  golfe  avec  ' 

Fusam. 

Dans  rintérieur,  entre  Mingio  et  Fusam, 

Fugujy  Î3 
et  au-dessus  de  Fusam, 

Caysaini  sur  un  fleuve. 

Nous  reprenons  le  littoral  ;  au  nord  du  golfe  de  Fusam,  et  après 
avoir  traversé  le  fleuve  qui  baigne  Caysam,  nous  arrivons  à 

Caxum  (B.,  p.  i&3). 

Puis,  un  fleuve  qui  rejoint  le  précédent,  et  sur  sa  rivegàucbe, 
à  son  embouchure  dans  la  mer, 

Fugio  (B.,  p.  i&S). 
Ensuite, 

Jangio  (n  est  pas  indiqué  dans  Buchon) 

à  Tembouchure  et  sur  la  rive  droite  d'un  fleuve  qui  se  réunit  à  la 
rivière  située  entre  Fusam  et  Caxum  ^  pour  former  un  seul  cours 
d*eau  à  Chanbalech, 

Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Jangio,  je  note  successive- 
ment : 

Ciutat  de  Cjngu  (B.,  p.  i&3) 
et 

Santo  (B.,  p.  i&3), 

et  nous  parvenons  enfin  à 

Chanbàlbcb  (B.,  p.  1&3), 
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la  eapitale  dans  laquelle  se  rencontrent  les  rivières  de  Onysam 
(grossie  de  celle  de  Fugio)  et  de  Jangia. 

Entre  la  rivière  de  Fugio  et  celle  de  Jangto,  on  lit,  en  grosses 
lettres  : 

CATAYO{B.,  p.  lio). 

Le  cours  d^eau  formé  des  rivières  de  Cayêam  et  dfi  Jemgio^  après 
avoir  baigné,  sur  sa  rive  droite, 

Quu^u  (B.,  p.  i/i3)  au  delà  de  Chanbalechy 

rencontre,  plus  loin,  un  second  fleuve  qui  n'est  autre  que  celui 
qui  est  formé  de  trois  rivières  que  nous  avons  déjà  signalées: 
1**  entre  Ermjnjo  et  Citu^BUm}  9^  en\ce  CoMoy  e\  Tofif^j;  3^  au 
golfe  de  ZaytoHy  qui  se  réunissent  à 

SiarMu  (B.,  p.  i&S). 

Nous  notons  en  remontant,  presque  juaqu'à  son  extrémité,  le 
fleuve  de  Tapinfujj  au  large,  sur  la  rive  gaucbe,  en  face  de  Qui^Uy 
près  de  Timage  du  grand  Khan  : 

Chayaufu. 

(l  la  limite  du  Çatay^  entre  Qkaséaf^h  et  la  mçr^  f  ij^-rdessua  du 
fleuve  de  Santo,  on  lit  (B.,  p.  !&&); 

Sapiats  q  de  costa  la  dutat  de  ekambaledi  amja  vna  gran  ciuUU  anii- 

[gmnet 
^  auja  nùta  guaribah  \  $lo  grà  cha  troba  f  hêtomomia  q  a  questa 

dmaî»  reudar  cùtta  4  <u»  qfwln  desabitarefm^fir  aqui  etU^  àuM  de 
Chabdech.  E  a  enuiro  aquesta  dutat  xxnij,  lègues  \  ^  h  vwit  hen  mti- 

\rada 
e  es  a  eayre  si  qâ  catcun  |  eayre  ha.  rj.  kgues  |  e  ha  dali  xx passes. 

[ex 
passes  de  gros  \  E  ay  xii .  portes  e  ay  i  gran  tora 
en  ^stavn  seyn  j  sona  ap  u  son  o  ahans  |    a3ci  pus 
ha  sonat  no  gossa  anar  negu  p  vUIa  \  e  a  cascuna 
porta  guarden  mUl  homes  no  p  temêssa 
mas  p  honor  p  d'I  Senyor. 
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D«w  le  triangle  des  fleuvet  qui  arrosent  ZaytoM,  d'une  part,  et 
Cmfmmy  de  Tautre,  nou^  avons  déjà  eité,  entre  eea  deux  villes  : 

Mmgto  (B.,  p.  i&a)  et  Fusam  (B.,  p.  1&9). 

En  remontant  vers  le  sommet  du  triangle  où  se  trouvent  Chan- 
bahch  et  Quiâfuy  on  trouve  derrière  Mingio: 

Fuguj  (B.,p.  lia),  13 

dont  nous  avons  déjà  parlé,  puis  ensuite  (XX,  Buchon,  p.  i&3), 

Cmganar^  Cugjn  V^  et  Vngvano^ 

puis,  à  la  hauteur  de  Staniàu^ 

Verdinfu.  ^ 

Après, 

Quiguj. 

Enfin,  plus  rapproché  de  Ckanbakd^y  dans  le  triangle, 

Perhakch, 

Neua  avons  maintenant  à  examiner  la  earte  ei^tre  CkfmboMk  ?t 
la  lÎTontiè^e,  rivière  qui  nous  a  servi  de  point  de  départ  : 

Finis  Indie. 

k  gauche  de  Ckanbakek  et  de  Chayatfuy  déjà  citée,  se  trouve 
Timage  du  Gr€mi  Khan^  sur  la  tAte  duquel  onlii  (XX,  B,,  p.  i&i« 
1&9): 

Lo  maiorprineeps  de  tots  los  Tartres 
ka  nom  holubeim  |  j  uolJir  gran  Ca  \ 
A  quest  emperador  es  moHpus  rich 
de  iots  los  altres  emperadors  de  M  h 
mon  \  aquest  emprador  guarden  xn  mfi 
catMfUe^  I  z  Aa9  ^^9  •  capitons  |  aquds  ah 
xii .  mSlia  caualles  \  e  cascu  capitan  va 
enhcortabsa  copayâperiij  meses 
de  Tony  |  e  axi  dels  altres  per  orda. 

Entre  celte  légende  et  Congo  sur  le  bord  dn  fleuve,  la  ville  de 

Jaiuà(B.^f.  1&3).  |3 
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Les  noms  que  nous  marquons  munlenant  se  trouvent  sur  ta 
pianche  XIX  ;  nous  ne  prenons  que  ceux  qui  rentrent  aujourd'hui 
dans  notre  étude. 

La  ville  la  plus  nord  est 

£Zkà(B.,p.  i&i). 

Au-dessous,  à  droite, 

Ckanejo  (B.,  p.  i&i). 

Un  peu  au-dessous,  à  gauche, 

Carachara  (B.,  p.  i&t). 

Au-dessous  de  ces  deux  noms,  une  bande  de  grues  livrent  un 
combat  à  trois  pygmées  ;  sur  leur  droite,  on  lit  : 

Ptginea  (B.,  p.  t&i), 

et  sous  les  pygmées  combattant,  une  longue  légende  : 

Ad  nexen  hdnis  pochs  quj  no  han  $(no.  vpaïms  (Tlochi 
ejassia  q  Heti  poehs  |  e  no  aptes  a  fer  cotes  greus  \  eUs  emfo  son  | 

[forts  aptes 


a  texir  t  ffuardar  bestiar 
de  aqui  awMt  engenren 


E  sapiaU  q  aquets  homes  con  son  de  m  anys 
t  entro  a  il  anys  conuÊnamêt  ujuen  \  s  no 

[kan 

prospiatat  \  E  rudenUmmt  se  defenen  do  les  grues  |  c  les  prenon  e  Us 
menjen  |  Açyfeneys  la  terra  del  senyor  de  catayo. 


Au-dessous  (B.,  p.  1&9)  : 

Aoqam  et  CaUgan  ; 
puis,  au-dessous,  à  gauche, 

Pzaedadain, 
et  enfin  nous  redescendons  sur  le  fleuve  Finis  Indie  i 

Ckiavffuy,  déjà  cité  (B.,  p.  i&i). 

Nous  aurons  terminé  notre  description  en  revenant  planche  XX , 
et  en  examinant  dans  le  bas,  dans  le  coin  à  gauche,  dans  Tocéan: 

ILLA  TRAPOBANA  (B.,  p.  tSg). 
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Elle  est  surmontée  de  la  longue  légende  suivante  : 
La  iHa  trapohana  \  aquesia  es  appellade  p  los  tartres 


en  aquesta  tUa  ha  gens 
En  alguns  miUs  de  aquesta 


magno  catUij  derrera  de  ariët 
de  gran  djfe'ncia  de  les  altres 
iUa  ha  haines  de  granfomui,  ço  es  de  m.  coldes  |  axi 
com  à  gigants  \  t  molt  nègres  \  t  no  usants  de  raho 
abans  menjen  los  homis  blanchs  estrays  sUspod^ 
auer  |  In  aquesta  iUa  ha  cascun  any .  ij  estius  z  ij 
jnems  |  z  dues  uegades  layn  hifiorexen  les  arbres 
z  Us  herbes  \  z  es  la  derera  illa  de  les  indies  |  z  ha 
bunda  molt  en  or  z  en  argent  |  z  en  pedres  préposes. 

Dans  rile  même,  un  roi  assis  avec  un  éléphant  surmonté  d'une 
tour  à  sa  gauche. 

En  suivant  le  littoral,  on  trouve  en^haut,  à  droite,  les  villes 
(B.,  p.  189): 

Melaroy 
Dwdoy. 

Ici,  un  fleuve  coupe  Tlle  en  ligne  droite,  du  haut  en  bas  : 

sur  un  autre  fleuve  presque  parallèle  au  précédent. 

A  gauche,  toujours  sur  la  côte  : 

HomuiTy 
Leroa. 

Et  enfin,  en  bas,  toujours  sur  le  littoral  et  entre  les  deux 
fleuves  cités,  une  ville  sans  nom,  à  moins  que  la  légende  suivante 
ne  s*y  rapporte  : 

Aquesta  cjutat 

es  déserta  per 

serpêtes. 

Au-dessus  de  cette  légende  qui  s'y  rapporte  peutr-étre,  la  ville 
de 

■ 

Malao^ 
dans  riatérienr,  entre  les  deux  fleuves. 
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Enfin,  aunlesstts  de  la  Taprebane,  dans  là  mer,  en  face  de 
Fusant,  deux  hommes  nus  se  livrent  à  la  pèche  à  la  main  :  Tun, 
debout,  tient  un  poisson  de  la  main  droite,  et  indique,  de  la  main 
gauche,  à  son  compagnon,  penché  en  avant,  un  poisson  qui  lui 
passe  sous  les  pieds;  au-dessus  des  deux  hommes,  la  légende  (B., 
p.  i&o)  : 

Aquesta  gent  son  saluaiges 

q  uiuen  de  peyx  cruu  t  beuen 

de  la  mar  |  t  van  tots  nuus. 

Nous  avons  de  la  sorte  relevé  tous  les  points  et  toutes  les  lé- 
gendes de  la  portion  qui  nous  intéresse  de  la  carte  catalane  ;  nous 
allons  maintenant  chercher  à  les  identifier  ou  à  les  expliquer. 


V-  —  COMMENTAIRE  GÉOGRAPHIQUE. 


ITINÉRAIRES  DE  MARCO  POLO. 

iTiNéllAniB  D'ALLKti. 

Marco  Polo  vient  de  Samarcande,  c*est-à-dire  de  Touest,  tra- 
verse la  cité  de  Lop,  en  route  pour  Khan-baliq  ;  ses  deux  derniers 
chapitres,  avant  de  parler  des  grands  faits  du  Grand  Khan  :  Deme 
de  la  protmce  de  Tondue  et  des  descendants  du  Prestre  jehany  et  Devise 
de  la  cité  de  Ciandu. 

Notre  reproduction  de  Tatlas  ne  nous  donne  ni  Ciutat  de  Lop^  B., 
p.  i39,  ni  Tanduchy  B.,  p.  i3/i,  qui  sont  placés  plus  haut. 

Avant  d*arrivér  à  Khan-baliq,  Polo  passe  à  Kara*Koroum  s 

Carachora  (B.,  p.  i&i)=3Kara-Koroiim. 

(cCaracoron,  dit  Marco,  est  une  cité  qui  dure  trois  milles,  la- 
quelle fu  la  première  cité  que  les  Tatares  orent,  quant  il  issirent 
de  leur  contrées.  Et  si  vous  dirai  toute  la  manière  quant  il  orent 
seigneurie  premièrement,  t) 

Tchînguiz  JjR  ^  JB  ff  (4#  JfiJt  Te-mou-tchen)  déclara,  en 
19Q1,  Ho-lin,  ifii  1^  ( Kara-koroum ) ,  capitale  de  ses  États  en  Tar- 
tane; au  printemps  de  Tannée  laSS,  Ogotaî  fit  cotiMmire  dés 
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murailles  autour  de  Ho~lin.  Ho-lin  ou  Kara-koroum  se  trouve  à 
TErdeui  Tchao,  près  de  la  rive  droite  de  TOrkhon,  entre  ce  fleuve 
et  le  Kokchin  [ancien]  Orkhon.  Abel  Rémusat  s'est  complètement 
trompé  en  plaçant  cette  ville  plus  au  nord  et  sur  l'autre  rive  de 
rOrkhon,  à  Kara  balgasoun,  capitale  des  Ouigours.  Cf.  SiÉuatian  de 
Hth-Un  en  Tafiarw^  manuscrit  inédit  du  P<  A.  Gaubil,  S.  J.,  publié 
avec  une  introduction  et  des  notes  par  Henri  Cordier. .  •  Extrait  du 
Tmmg^pao,  vol.  IV,  n»  i.  Leide,  E.nl.  Brill,  i8g3,  in-8^ 

Cktmcjo  (B.,  p.  iki)=-KÀN-TCHBOUy  -^  j^^  capitale  de  la  province 

chinoise  de  Kan-^ou. 

tr  Campicion ,  dit  Marco  Polo ,  si  est  une  cité  qui  est  en  Tanqut 
mesmes  ;  et  est  moult  grant  cité  et  ûoble.  Et  est  chief  et  seigneur 
de  toute  la  province  de  Tanqut.  Les  genz  sont  ydolatres  et  darrasins 
et  crestiens;  lesquels  crestiens  ont  en  ceste  cité  trois  églises  belles 
et  grans  ;  et  les  ydres  ont  maint  moustier  et  maintes  abbaies  selonc 
leur  usance...?) 

La  grande  route  de  Kan-tcheou  à  Pe-king  passe  par  Lan-^tcheou , 
M  2HI 9  capitale  de  la  province  actuelle  de  Kanniou;  de  Lan-tcheou, 
elle  passe  à  P'ing-liang  Fou ,  ^  ^ ,  à  Si-ngan ,  H  ^ ,  Ping-fan , 
2p  #,  Taï-youen,  ±  JR,  et  Pao-ting,  flj  ^. 

Tanduck  (B.,p.  900). 

(rTanduc,  dit  Marco  Polo,  est  une  province  vers  levant  en  la- 
quelle a  villes  et  chasteaux  assez.  Et  sont  au  grant  Kaan ,  car  toua 
les  descendans  du  prestre  Jehan  sont  au  grant  Kaan.  La  maistre 
cité  nomme  Ten  Tanduc.  Et  de  ceste  province  en  est  roy  un  du 
lignage  au  prestre  Jehan.  Son  nom  est  Jorge;  et  tient  la  terre 
pour  le  grant  Kaan ,  mais  non  pas  toute  celle  que  tenoit  prestre 
Jehan  ;  mais  aucune  partie.  Mais  je  vous  di  que  toutefois  ont  eu, 
ses  roys,  du  parenté  au  prestre  Jehan,  des  filles  et  du  lignage  des 
grands  Kaatis  pour  famé,  t» 

Tai  dit  dans  mon  édition  à'Odoric  de  Pordentmê,  p.  &&&,  la  posi- 
tion que  je  croyais  pouvoir  donner  au  Tendue  sur  la  route  de 
Touest  à  Khan-baliq,  c'est-à-dire  plus  au  sud  que  Taî-youen, 
5Ji  m,  vers  Ping-yang,  2p  |^,  dans  le  Chan-si,  [U  |f  • 

il  faut  avouer  que  l'itinéraire  nous  fait  prendre  des  détours 

3. 
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imprévus  pour  arriver  à  Cinganary  car  nous  remontons  au  nord  du 
Chan-si ,  ce  qui  confirme  ma  théorie  sur  la  situation  du  Tendue. 

Cinganar  (B.,  p.  i3i)  =  Tchàgàn  Nor. 

C'est  encore  une  étape  de  Polo  sur  cette  route  :  «  Or  nous  parti- 
rons de  ceste  province  [Suydatui  et  Ydifir]  et  irons  trois  journées 
avant.  Et  après  ces  trois  journées  Ten  treuve  une  cité  que  Ten  appelle 
Cyagannor  en  laquelle  a  un  grant  palais,  qui  est  ou  grant  Kaan, 
car  il  demeure  en  cest  palais  moult  volentiers,  pour  ce  que  il  y  a 
lacs  et  rivières  assez  là  où  demeurent  ses  nés.  Et  si  y  a  de  moult 
de  manières  d'oysiaus  assez.  Et  aus  plains  a  grues  et  perdris  et 
fesans  et  autres  oisiaus  a  grant  planté,  si  que,  pour  le  grant  oiseleis 
y  demeure  le  seigneur  plus  volentiers  pour  son  délie.  Il  oisele  leans 
aus  gerfaus  et  faucons  de  quoi  il  a  grant  soûlas,  t) 

Cinganar  c'est  Tchagan  Nor,  dont  les  ruines  (Ville  blanche, 
Tsagan  Khoto)  se  trouvent  près  de  Koukou  Khoto  (Ville  bleue),  le 
Kouei  hoa  tcheng,  St  itM^  ^^  ^^  route  de  Lan-tcheou  par  Ning 
hia. 

Enfin  Polo  arrive  à  la  capitale  par  Ciandu,  le  Chang-tou  des 
Mongob ,  amplement  décrit  par  Yule  et  dans  mon  Odoric. 


ITINÉRAIRE  DE  L'OUEST. 


TCHO-TCHEOV,    ^  ^. 


Marco  Polo  est  envoyé  en  mission  vers  louest  :  trEt  sachiez  que 
le  seigneur  manda  ledit  messire  Marc  Pol,  qui  tout  ce  raconte» 
par  son  message  en  la  partie  de  ponent.  Et  se  parti  de  Cambaluc 
et  ala  bien  quatre  moys  de  journées  vers  ponent.  Et,  pour  ce, 
vous  conterai  tout  ce  que  il  vit  en  celle  voie,  alant  et  tournoiant.^ 

Quittant  Khan-baliq,  il  franchit  le  fleuve  de  Poulisanghins  dont 
le  pont  est  célèbre;  se  dirigeant  vers  le  Chan-si,  il  traverse  le  Tcho- 
tcheou  du  Tche-li ,  qui  ne  me  parait  pas  marqué  sur  notre  carte. 

Polo  continue  et  passe  à  Tai-yuen  fou;  il  repasse  à  Ping-yang, 
dans  le  Chan-si,  dont  j'ai  déjà  parié. 

Caxum. 

En  quittant  Ping-yang  fou,  Polo  se  rend  au  rr Noble  chasteau  de 
Gatayti,  Caycuy,  Caichu  «r  lequel  fist  faire  jadis  un  roys  de  celle  con- 
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trtrée,  que  Ten  clamoit  :  trie  roy  d'Ori)  ouquel  chaste!  a  un  moult 
grant  palais  et  bel.*» 

Ce  wroy  d'Or»,  c'est-à-dire  le  roi  de  la  dynastie  des  Kin,  ^, 
chassé  de  Yen-king,  dans  le  Tche-li,  transféra  sa  capitale  à  Pien- 
King,  ou  Pien-liang,  dans  le  Ho-nan,  qui  n'est  autre  que  la  grande 
ville  de  K'aï-foung  fou  ^  $i  f^- 

Caysam  =  Ho-tchovng  fou,  ^  ^  J^  =  Pou-tcheou  fou,  1^  H\  )^ 

dans  le  Chan-si. 

C'est  le  Cacianfu  et  le  fleuve  Caramoram  de  Marco  Polo.  Le 
Caramoram,  Kara  Mouren,  rivière  noire  des  Mongols,  est  le 
fleuve  jaune,  Hoang-ho,  des  Chinois. 

Quià-fu  =  Sl-NGÀN  FOU,  W  ^  jfiF- 

ffEt  quant  l'en  se  part  de  la  cité  de  Cacian([u],  dit  Marco  Polo, 
que  dit  vous  ay  deseure ,  se  l'en  chevauche  huit  journées  par  po- 
nent,  l'en  treuve  citez  et  chasteaux  où  il  a  assez  de  marchandises 
et  de  grans  ars  et  mains  beaux  arbres  et  jardins  et  beaux  champs 
touz  plains  de  mouriers  :  ce  sont  les  arbres  de  quoy  vivent  des 
feuilles  les  vers  qui  font  la  soie.  Les  genz  sont  tuit  idolastres.  Il  y  a 
cbaçoison  et  ozeloison  assez  de  toutes  manières.  Et  quant  l'en  a 
chevauchie  ces  huit  journées  que  je  vous  ai  dit,  adonc  si  treuve  l'en 
ceste  grant  cité  que  je  vous  ai  dit,  de  Quengianfu,  qui  est  moult 
grant  et  belle;  et  est  chief  du  royaume  de  Quengianfu,  qui  an- 
ciennement fut  nobles  royaumes  et  riches  et  grans;  qui  jadis  ot 
pluseurs  grans  rois  riches  et  vaillans;  mais  orendroit  est  roys  un 
sires,  le  filz  au  grant  Kaan,  qui  Manglay  est  appeliez;  car  il  li  a 
donné  ce  royaume  et  l'en  a  couronné  à  roy . . .  ?) 

ITINERAIRE  DU  SUD-OUEST. 
Elbeit=^TlBBT. 

Inutile  d'entrer  dans  les  détails  donnés  par  Marco  Polo  et  Odoric 
qui  allongeraient  ce  mémoire  sans  profit. 

Jatun=  GAiîihv^=Nim-  voues  ^  ^'i&M* 

Venant  du  Tibet,  Marco  Polo  arrive  à  Gaindu,  et,  quittant  cette 
ville  pour  Carajan ,  traverse  la  rivière  Brius.  Pauthier  voit  dans  ce 
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fleuve  ie  ^  it  «  Nou-kiang,  ou  }ff  jX  i  l^^kiang^  sur  lequel  il  fait 
une  longue  dissertation  pour  chercher  le  fleuve  de  Birmanie  auquel 
il  se  rapporte.  Yule  établit  (M.  Poh,  II,  p.  5 7-6 8)  ainsi  Titinéraire 
de  Polo  :  Tçhing-tou,  Ya-tcheou,  Ning-youen,  Ta-li,  :)i^^\\'^ 
Tibet  de  Marco  Polo  commence  près  de  Ya-chan.  Hosie  (  Three  yeair^ 
in  Western  China,  p.  11a)  intitule  hardiment  son  septième  chapitre  : 
De  Caindu  à  Carajan,  et  se  rendant  de  Ning-youen  à  Ta-li ,  il  traverse 
le  Brius,  dont  il  fait  le  Kin-lûang  ou  Kin-cha  kiang  (haut  Yang-tse 
kiang),  ainsi  que  Yule,  II,  I.  c,,  p.  5 4,  Yule  cherche  le  nom  de 
Caindu  ou  Gheinduy  pour  la  dernière  syllabe,  dans  do  tibétain, 
Kmdoy  Tqmmdo,  et  la  première  dans  Kien^  comme  dans  Kien- 
tchang. 

Calajan  =  Kàràjàn  =  Province  chinoise  du  Yun  nàn. 

Marco  Polo  dit  :  «r  Quant  Ten  a  passé  ce  flun  adonc  treuve  Ten 
et  entre  on  en  la  province  de  Garaian  qui  eut  si  grande  qu'il  y  a 
.vij.  reaumes;  et  est  vers  ponent,  et  sont  ydres  et  sont  au  grant 
Kaan.  Mais  un  sien  filz  en  est  roys,  qui  a  nom  Essautemur,  qui 
mouU  est  grant  roys  et  riches  et  puissant;  et  maintient  bien  sa 
terre  en  justice;  car  il  est  sage  et  preudomme.^)  (Pauthier,  p.  387- 
338.) 

Quand  nous  avons  traversé  ce  fleuve,  le  Brius,  ou  mieux  le  {£, 
Kiang  y  nous  pénétrons  dans  le  Yun  nan  (Garajan). 

Aocidm=>  VocHjiN=  Yqung  to^^àng,  jfc  â  J2^< 

Marco  Polo  marque  qu'il  met  cinq  jours  de  la  rivière  Brius  à  la 
capitale  de  Garajan  (Yun  nan),  qu  il  appelle  Jaoin  et  Yachi,  sui- 
vant Pauthier  et  Yule.  Ge  dernier  en  fait  Yun-^nan  fou,  le  premier 
Li -kiang  fou.  Le  lac  de  Yun-nan  fou  et  les  autres  raisons  données 
par  Yule  me  font  adopter  sa  manière  de  voir.  Puis  il  arrive  dans 
Zardandan,  dont  la  capitale  est  Vochan;  c'est  la  ville  de  Young 
tch'ang,  ^  g ,  sur  la  route  de  Tali  à  Bhamo  par  Tengyueh  T*ing, 

Mm  fS  H* 

Penaedadain^^  Zakuauqhâh, 

C'est  le  Zardandan  de  Marco  Polo  :  «  Quant  l'en  est  parti  de 
Garaian  et  l'en  chevauche  .v.  journées  par  ponent ,  si  treuve  l'en 
une  province  que  l'en  appelle  Zardandan.  Il  sont  idolastres  et 
sont  au  grant  Kaan.  La  maistre  cité  si  a  nom  Vocian.  Les  gens  de 
ceste  contrée  si  ont  toutes  les  dens  dorées  ;  c'est  que  chascun  a 
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couvertes  ses  dena  d'or;  car  il  font  une  forme  d'or  fi|iU  en  la  ma- 
nière de  leur  denz  et  cueuvrent  leur  denz  de  celle  fourme;  et  aussi 
les  denz  desseure  comme  celles  dessouz.  Et  ce  sont  les  hommes  et 
non  pas  les  femmes  ;  car  les  hommes  sont  tnit  chevaliers  seloqe 
leur  usage;  et  ne  font  riens  fors  que  aler  en  Tost,  et  ale^  évader 
et  oiseler.  Les  dames  font  toutes  les  choses,  et  leur  esclaz  qu'il  ont 
conquesté  d'autre  part  ;  et  leurs  femmes  font  toutes  les  besoingnes. 

<r  Et  quant  le^rs  fepamep  ont  epfi^iité ,  si  lavent  Tenfai^t  e^  l'en- 
veloppent en  draps,  et  de  maintenant  se  lieve  et  va  faire  son  ser- 
vice ;  et  le  mari  entre  ou  lit  et  tient  l'enfant  avec  lui  et  gtst  ainssi 
•XL,  jpumi  Qt  tpuz  peu§,  apiis  et  p^re^s,  \^  vi^Qpei^t  veqir,  Et  l\  font 
gr^Wt  joie  etgrent  soulw-  ^t  ce  fo»t  il  pp^r  cfs  que  il  diept  qup  }(i 
femme  a  enduré  grant  tr^Y^il}  si  e^t  raisoR.que  l'bpmn^e  ^ueifrç 
aus^i  sa  pçirt.»  (Pauthier,  p,  Sgj-Sgj.) 

On  remarquera  cette  dçrnière  çpvitume  §i  |)izarre ,  jaçlif  ^  u^agf 
d^ns  le  Béam,  que  M,  Taylof  a,  4e  i)P$  joy^cs^  i^pti^ée  en  ÀngW 
terre  soys  le  nom  de  la  Cowmie. 

Si  l^  province  de  Carajap  est  1^  Yuii  n^,  Ifi  Y^U^  pnÂqie  de  c^ 
nom  est  Ta-li  fou  ;  nous  venons  de  voir  que  Zardandan  a  pour  m^ 
pitale  Young-tch'ang.  C'est  Ip  pays  ^itué  ep|i«  le  Lan-tsang  kiang 
(Me-kong)  et  le  Lou-kianc  (Saiouen). 

Ermjnjo  ciujta8==  0,  Mien  y  Amiens  Aàmibn  de  Marco  Polo» 

Royaume  d'il  ri  ou  de  Biemànie. 

C'est  le  pays  contre  lequel  le  grand  Khan  lutta;  o|i  lir^  dans 
Marco  Polo  (Pauthier,  p.  hoU  et  suiv.)  le  récit  de  cette  lutte,  récit 
à  comparer  à  celui  des  nîstoriens  chinois  que  j'ai  reproduit  d'après 
la  version  de  W  Claude  de  Visdelou  d^fis  le^  fievua  de  fEçctrme^ 
Orient,  II,  p.  72-88. 

Nous  retrouverons  dans  cette  portion  de  1q  carte  : 

ChUmfvy  (B.,  p.  1&9) 

que  je  renonce  à  identifier;  ceci  représenterait  Kiang  fou ,  ^  jj^f, 
qui  n'existe  pas  ;  je  suis  porté  à  croire  que  le  cartographe  embar- 
rassé de  K'an-fou,  ffli  f^,  ou  Kan  pou,  le  port  célèbre  de  Hang- 
tcheou,  ;|^  ^ ,  du  Tche-kiang,  fréquenté  jadis  par  les  marchands 
arabes,  l'a  placé  un  peu  au  hasard  sur  ce  fleuve,  et 

CjuUit  de  eayna 
aq  finis  catayo 
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nu  sud  de  laquelle  se  trouve  (B.,  p.  137^  XIX)  une  lie: 

Caynam, 

qui  doit  aire  Hài  hàh^  ^  î6;  ^^  ^U^  nest  qu'une  addition  du 
eartographe. 

ITINERAIRE  DU  TCBS-KIÀNG  ET  DU  FOU-KIBN. 

Après  Canyo^  nous  avons  vu,  au  fond  d'un  golfe: 

Ciutal  de  Cansay. 

Nous  commençons  Tétude  d'une  partie  extrêmement  délicate  de 
la  carte  catalane,  et  nous  serons  perdus  si  nous  plaçons  les  noms 
au  hasard,  comme  Buchon;  notre  fil  conducteur  sera  le  récit  de 
Marco  Polo;  en  le  suivant,  nous  trouverons,  je  crois,  notre  route, 
et,  en  même  temps,  nous  identifierons  une  vingtaine  de  noms  de 
la  carte.  Marco  Polo  est  descendu  du  nord  au  sud,  de  Hang-tcheou 
à  Tsiouen-tcheou  ;  aussi  le  cartographe  ne  manque-t-il  pas  de  le 
suivre ,  et  place  plus  bas  Can-say  que  Fogo  et  2iay ton.  Buchon  fait 
de 

Ciutat  de  Cansay,  Càmbodià. 

Nous  ridentifierons  avec  Qvm  sat  =  Hang-tcbsov. 

Aussi  bien  allons-nous  faire  une  étude  spéciale  de  cet  itinéraire 
de  Zaîtoun  à  Quin-sai  (Hang-tcheou);  nous  suivons  complètement, 
en  sens  inverse,  l'itinéraire  de  Marco  Polo  dans  les  provinces  de 
Fou-kien,  IB  tt»  et  de  Tche-kiang,  ^  f£. 

Le  voici  d'après  les  deux  meilleurs  (^)  textes,  ceux  de  Yule  et  de 
Pauthier  : 

ITINÉRAIRE  DE  MARCO  POLO 

DANS  LES  PROVINCES  DE  TCBB'KUHG  ET  DE  FOV'KIBN  A  PARTIR  DE  QVlNSâl, 

rULE.  PAUTHIER. 

Kinsay.  Quin  $ay  =  Hàno-tcbbou. 

(0  Je  dis  mmliewê  et  non  plus  anciens;  ie  plus  ancien  est  ceiui  publié  par  la 
Société  de  géographie,  Paris,  189 à.  Sauf  indication  contraire,  c'est  le  texte  de 
Pauthier  que  j^emploie  dans  les  citations;  il  a  été  publié  à  Paris,  chei  Didot, 
1 865 ,  9  parties  grand  in-8°. 
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Tan-piju.        Tacpiguy  =  Chào-hino^fou  y  i  journée  de  chevauchée 

de  Qtmiay. 
Vtgu.  y^y  ^^  KiN-HOÀ-'Fou f  3  journées  de  Tacpiguy, 

Ghiuju.  Giuguy  =  K'w-tchbov-fou,  3  journées  de  Viguy. 

Chan  skan*      Cianeian  =>  Soui'-TCHÀNG-aiBN ,  k  journées  de  Giuguy. 
Cvju,  Cmguy^  dernière  ville  de  la  seigneurie  de  Quinsay  = 

Tcb'ou-tcheou,  3  journées  de  Cianeian. 
On  entre  dans  le  royaume  de  Fuguy. 
Ke  Unfu.        Que  ïifu  «*  Kibn-niko^fou  ^  6  journées  de  Giuguy ^ 
Unken.  Vuguen  =  Hou-KOVANf  i  journées  de  Que  li/u, 

Fuju^  Fuguy  =^  FoU'TCBSou. 

ZayUm,  Kayten  =  Hài-Tbou. 

Zaytùn,  Çayton  =  TsioubN'Tcbbou  ,  &  journées  de  Fuguy. 

Tywgu.  Tiungwy  =»  TsK-aouAy  près  de  ÇayUm. 

Ciulat  de  Cansay  =  Quia  sàt  =  Hâng-tcbbov ,  j^  ^. 

Tai  déjà  dit  que  Buchon  en  faisait  Cambodia  ;  c'est  probablement 
la  conséquence  de  Terreur  qui  lui  faisait  trouver  le  Siam  dans 
Cincalan.  L'importance  de  Quinsay  aurait  dû  attirer  l'attention  de 
Buchon;  cette  ville  fut  célèbre  entre  toutes  à  l'époque  du  moyen  âge, 
et  Marco  Polo  en  a  célébré  les  merveilles.  Or  il  n'en  est  question, 
ni  directement,  ni  indirectement,  dans  ses  identifications.  Le  nom 
de  Tapingttj,  voisin  de  celui  de  Giutatdè  Camay,  aurait  dû  lui  ou- 
vrir les  yeux;  Marco  Polo  ne  manque  pas  d'écrire,  comme  nous  le 
marquons  plus  bas  :  rr  Quant  l'en  se  part  de  Quinsay  et  on  che- 
vauche une  journée,  si  treuve  l'en  la  cité  de  Tacpiguy  qui  est  moult 
grant  et  belle  et  riche.  Et  est  sougite  à  Quinsay.  y>  On  verra  que  de 
ÎPapingtti  nous  faisons  Ghao-hing  fou;  nous  sommes  à  notre  point 
de  départ  du  Tche-Kiang.  Le  cartographe  ne  s'est  pas  trompé  sur 
l'importance  de  la  ville,  puisqu^il  la  surmonte  d'un  drapeau,  et 
qu'en  face  d'elle  se  trouve  un  grand  groupe  d'Iles  que  justifierait 
l'archipel  des  Ghousan. 

Cest  bien  la  Quinsay  de  Marco  Polo.  Quinsay  n'est  pas  un  nom 
de  ville,  et  Marco  Polo  a  tort  d'écrire  :  «rLa  très  noble  cité  de 
Quinsay,  qui  vault  à  dire  en  françois  la  cité  du  Cid.T)  Quinsay,  ou 
en  chinois  Kitig  se,  ^  fiH,  indique  tout  simplement  la  capitale,  et 
la  capitale,  le  Kùig,  a  varié  suivant  les  époques;  aujourd'hui,  le 
King,  qu'on  appelle  Pe-king,  4t  7^  i  parce  qu'elle  est  au  nord,  pour 
le  distinguer  de  Nan-king,  f|f  7|r,  qui  est  plus  sud,  est  Chun- 
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t'ien,  J^%.  k  Tépoque  de  Marco  Polo,  son  King,  King  se,  était 
Lin-ngan,  gg  ^ ,  nom  donné  à  Hang-tcheou  par  Tempereur  Kao- 
tsoung,  ^^(1137-1169),  lorsque,  repoussé  par  les  Tartares 
Kin,  ^,  il  transféra  la  capitale  des  Boung,  5tS)  ^^  K'aifoungfoUy 
m  ^  jjj^ ,  dans  le  Ho-nan  9  ^j/^  ^  dans  le  chef-lieu  {Eang-ichem, 
^^)t  de  la  provipce  plus  méridionale  du  Teh»  Kiang^  llJH  ft 
(voir  supra). 

Marco  Polo  :  cr  Quant  Ten  se  part  dé  Quinsay  tt  on  chevauche 
une  journée,  si  treuve  l'en  la  cité  de  Tacpiguy  qui  est  moult  grant 
et  belle  et  riche.  Et  est  sougite  à  Quinsay.  Hz  sont  au  grant  Kaan, 
et  ont  monnoie  de  chartretes.  Hz  sont  ydolatres,  et  font  ardoir  les 
corps  mors,  en  la  manière  que  j'ay  ditte  dessus.  St  vivent  de  mar- 
chandises et  d'ars,  et  de  mestiers.  Et  ont  de  toutes  choses  pour 
vivre  à  grant  planté  et  à  grant  marchie^  v 

Tapingui  =  Cbào-hing  fov. 

Nous  avons  adopté  dans  notre  théorie,  qui  nous  semble  con- 
firmée par  la  pratique,  la  route  de  Faiè-^chwuy  Kin-hoa,  Bangr 
teheou.  Quelle  est  cette  ville  de  Tapingui  que  Buchon  traduit  Toi 
ping  fûu,  et  que,  suivant  Marco  Polo,  on  trouve  à  une  joumée  de 
Quinmy  î  La  transcription  de  Buchon  est  bien  séduisapt^  1  elle  eat 
celle  quW  est  tenté  de  faire;  il  y  a  bien  dans  le  Td^e-^ldang^ 
^  jQQ,  un  Tax-pingfùu,  ic  ^  Jj^^  mais  il  dépend  de  Tai'rte&eoti, 
^  ¥\M^V^^  est  loin  de  Bang-^tolmu,  |lt  #|  ^;  il  y  a  un  autre 
TaÎHpingfau,  ^  Zp  j^,  dans  le  Kiang  nan^  {£  fH;  il  est  encore 
plus  loin  de  Hang-tcheaUf  et  puisque  Marco  Polo  est  Tinapirateur 
de  cette  partie  de  la  carte  catalane ,  il  faut  chercher  T^piiègm  près 
de  Hang^tckeùu. 

Yule  cbencbait  cette  ville  à  Fmhyang,  ff  H  JISR9  pour  des  rai* 
sons  toutes  théoriques.  Pauthier,  théoriquemest  aussi,  T.-W.  Kings- 
mill,  le  baron  de  Biohthofen,  je  pais  dire  moi-même,  pratique- 
ment, en  faisons  Cluuh-hing  fou  j  |g  ^  j^,qui  est  sur  la  vraie  route, 
vers  le  Fou  him.  Étant  donnée  la  mission  confiée  par  KV)u-bi-laï  à 
Marco  Polo,  il  n'est  pas  probable  que  celui-ci.  aura  pris  une  rouie 
inusitée;  il  faut  toujours,  dans  son  voyage  de  retour,  chercher,  en 
dehors  d'accidents  qui  ne  se  sont  pas  passés  en  Chine,  la  grande 
route.  Chao  king  est  une  ville  toujours  fort  importante. 
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Quiguj  =  Viguy  =  KiN-HOA  fou. 

Le  Twnè^tar^g  kiang,  qui  se  jfîtte  dans  la  mer,  près  4^  ff(*ng'' 
lekttou,  et  est  la  principale  rivière  du  Tche-kiang^  est  formé  de  àe\\% 
branches  principales  :  le  TMim-tang  lui-même  et  la  rivière  d^  Cioun 
ngan^  qui  se  réunissent  à  Ym-teheaufimy  St  m  ^'  l^a  rivière  de 
Kin-hoa^  4t^J(fy  ^^  l'^^  ^^^  deux  cours  d'eau  qui  foripent  \e 
T$ifihUmg  proprement  dit;  Ti^utrp  est  cel^i  de  Kmr4chwu  t^U  iHM' 

Marco  Polo  :  «r  Autre  chose  n'y  a  [Tacpiguy]  qui  a  conter  face. 
Et  pour  ce  irons  nous  avant,  et  vous  compterons  d'une  autre 
cité  qui  a  nom  Viguy,  qui  est  à  trois  journées  de  Tacpiguy.  Hz 
sont  ydolatres  et  sont  ^u  grant  Kaan,  et  ont  moi^noie  de  charte,  et 
sont  ^ubgiet  à  Quinsay.  Hz  vivent  de  marchandises  et  de  mestiers, 

(t Autre  cho^e  n'y  a  qyi  jk  conter  face,  et  fq\kv  ce  nqus  irpns 
avQnt.fi 

Pauthier  marque  que  cette  ville  se  nommait,  sous  les  Mongols, 
Wou4cheou,  ^  ^,  qui  correspond  au  Vu  ju  et  au  Viguy  des  var 
riantes  de  Marco  Polo.  Yule  est  obligé  de  l'accepter,  et  ce  point  de 
l'itinéraire  adopté  confirme  ce  que  nous  disons  de  la  route  du 
Fou-kien  et  du  Tche-kiang. 

Cugjn  =  Kia  tcheou  fou^  ^U  Hi  M' 

Buchon  en  fait  Koutchou;  c'est  une  transcription  de  Kiou-tcheou, 
et  c'est  une  des  rares  identifications  exactes  qu'il  ait  faites.  Pau- 
thier et  Yule  s'accordent  sur  ee  point;  la  difficulté  sera  pour  l'étape 
suivante  :  Ctandaii,  avaqt  d'arriver  à  Tehfiu  idieêu/6u  (Cmguj). 

Marco  Polo  :  wA  deux  journées  de  cy  [Viguy]  treuve  l'en  la  cité 
de  Giuguy  qui  moult  est  grant  et  belle.  Et  sont  au  grant  Kaan.  Hz 
sont  idolâtres  et  ont  monnoie  de  charte.  Elle  est  subjette  à  Quinsay. 
Hz  ont  soie  assez  et  vivent  de  mestiers  et  de  marchandises;  et  ont 
assez  vivres.  Et  sachiez  que  en  ceste  cité  treuve  l'en  les  plus  grosses 
canes  et  les  plus  longues  qui  soient  en  la  contrée  du  Mangy  ;  et  ont 
bien  quatre  pausmes  de  gros  et  quinze  pies  de  lopg.  Autre  chose 
n'y  a  qui  à  conter  face  ;  pour  ce  irons  nous  avant.  Ji 

Siariiàu  =  Ci  a  y  eus  =  Sovi-tcuàhg. 

J'ai  hésité  longtemps;  j'inclinais  pour  Tck*ang-ckan,  1^  |I]  ISR 
[Tche  kiang] ,  dans  le /ou  de  KHurtehamy  f|  ^. 
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Marco  Polo  :  «Et  quant  on  est  party  de  Giuguy,  et  on  a  che- 
vauchie  quatre  journées  par  moult  beau  pais,  où  il  y  a  chasteaux 
et  villes  assez;  adonc  treuve  Ten  la  cité  de  Ciancian,  qui  moult  est 
grant  et  belle;  et  siet  sur  un  mont  qui  part  le  fleuve  en  deux,  qui 
va  en  la  mar  occeanne.  Elle  est  encore  de  la  seigneurie  de  Quinsay. 
Et  sachiez  que  en  toute  la  contrée  du  Mangy,  n^ont  nul  mouloit, 
mais  ilz  ont  cheuvres,  buefs  et  vaches  assez.  Ils  sont  ydolatres,  et 
vivent  de  marchandises  et  de  mestiers.  Et  sont  au  grant  Kaan  ;  et 
ont  monnoie  de  charte. 

(r  Autre  chose  n'y  a  qui  à  conter  face;  pour  ce  irons  avant.?) 

Pauthier  {Ciancian)  en  fait  Soui-tchang  h^ien,  ^  ^  J|^,  dans  le 
fou  de  Tchou'tcheou,  du  Tche-kiang,  et  je  crois  qu'il  a  raison;  allant 
de  Ktu-icheou  à  Tchou-tcheoUy  il  n'y  a  pas  de  raison  de  remonter  le 
Kiu-tcheou  kiang  jusqu'à  Tchang-chan^  pour  redescendre  par  Kiang- 
chan  à  Tchourtcheou,  qui  de  toute  façon  obligerait  à  passer  par  Saut- 
tehang;  il  est  plus  naturel  de  se  rendre  directement  de  Km  tdteou  à 
Tchou^cheou  par  Sou-itehang» 

Je  souligne  la  remarque  de  Marco  Polo,  n'ont  nul  mouton.  Encore 
aujourd'hui  le  Tche-kiang  et  surtout  le  Fourhen  sont  tributaires  du 
Kiang'sou  {Chang-haï,  Jl  t^)  pour  le  mouton.  Inutile  de  dire 
qu'il  n'est  pas  question  de  Ji  f^  dans  la  cartographie  européenne 
du  moyen  âge. 

ÇjngUJ  =    TcBOU'TCHEOV  FOU. 

Cette  ville  est  une  dépendance  de  Quinsay,  et  Marco  Polo  nous  la 
fait  connaître  :  tt  Sachiez  que  puis  que  on  part  de  Ciancian ,  et  on 
chevauche  trois  journées,  si  treuve  l'en  la  cité  Ciuguy.  Et  sont 
ydolatres  ;  et  sont  au  grant  Kaan  ;  et  ont  monnoie  de  charte.  Hz  vi- 
vent de  marchandises  et  de  mestiers.  Et  est  celle  cité  belle,  noble 
et  riche  ;  et  est  la  derreniere  cité  de  la  seigneurie  de  Quinsay,  de 
ceste  partie.  Mais  celluy  autre  royaume  qui  a  nom  Fuguy,  est  aussi 
l'une  des  .ix.  parties  du  Mangy,  si  comme  est  Quinsay.  Autre  chose 
n'y  a;  si  irons  avant.  —  Quant  l'en  se  part  de  Ciuguy  qui  est  la 
derreniere  cité  du  royaume  de  Quinsay,  ndonc  entre  l'en  ou  royaume 
de  Fuguy . . .  tj 

Yule,  Cujuy  hésite  sur  le  choix  des  villes  du  Tcke-kiang  qui  se 
rapportent  à  cette  ville;  je  crois,  au  contraire,  que  c'est  un  des 
points  les  plus  faciles  à  identifier.  Pauthier  en  fait  Tchou-tcheouy  et 
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il  a  parfaitement  raison;  la  route  logique,  ordinaire,  naturelle,  de 
Fou-4cheou  à  Hang-tcheou,  si  nous  écartons,  ce  que  nous  faisons,  le 
littoral  et  par  suite  Wm-tcheou  et  Ning-fOy  suit  une  ligne  générale  ; 
FoU'tcheou,  Kien-ning,  Tchou-tcheou,  Kin-hoa,  Ckao-hing  et  enfin 
Hang-tcheau.  Tchau-tchem  foUy  ljiji\  J^^  est  la  première  division 
que  Ton  rencontre  en  venant  du  Fou-kieny  en  laissant  Wen  tcheou 
sur  la  droite.  Odoric  est  très  avare  de  détails  sur  son  itinéraire 
entre  Fou-tcheou  et  Hang-tckeoUy  mais  j  ai  remarqué  {Odork,  p.  988) 
qu'il  avait  traversé  la  région  montagneuse  qui  sépare  Tchouricheou 
de  Kin-hoa.  S'il  est  allé  à  Ning-po  {Mitigio)^  il  aura  obliqué  au  nord- 
est  à  partir  de  Kin-hoa,  c'est-à-dire  qu'il  n'aura  pas  suivi  la  route 
Fou-tcheou,  Fou-ning,  Wen-tcheou,,  Tat-tcheoUy  Ning-po. 

Ven  linfu  =  Ke  lin  fu  =  Kien-ning  fou. 

Venant  de  Cinguj  [Tchou-tcheou  fou),  nous  entrons  dans  le 
royaume  de  Fuju  (Fuguy)]  on  arrive  au  Quelifu  de  Pautbier,  au 
Ke  Im/u  de  Yule. 

Marco  Polo  :  k  Quant  l'en  se  part  de  Ciuguy  qui  est  la  derrenière 
cité  du  royaume  de  Quinsay,  adonc  entre  l'en  ou  royaume  de 
Fuguy  ;  et  chevauche  l'en  .vi.  (six)  journées,  par  beaux  chasteaulx 
et  par  belles  villes  où  il  a  vivres  grant  planté  et  venoissons ,  et 
chassoisons  assez.  Et  ont  moult  de  lions  qui  sont  moult  grans  et 
moult  fors.  Et  si  ont  gingembre  et  gaingsd,  tant  que  c'est  oultre 
mesure.  Car,  pour  un  gros  venicien  d'argent,  auroit  l'en  bien  .luj, 
(quatre)  livre  de  gingembre  bon  et  fort.  Et  si  ont  une  manière  de 
fruit  qui  samble  saffran,  qui  bien  vault  autant  en  viandes  comme 
saiTran.  Et  sachiez  que  ilz  manguent  de  toutes  chars,  et  char 
d^hommes  moult  voulentiers,  puis  que  il  n'est  mort  de  sa  mort.  Si 
que  ilz  vont  querant  ceulz  qui  sont  occis,  et  manguent  la  char  et 
la  tiennent  à  moult  bonne. 

(rEt  ont  ceulz  qui  vont  en  ost  une  telle  manière  comme  je  voua 
diray.  Hz  font  rere  leurs  cheveulx  ou  front  et  y  font  poindre  d'azur 
aussi  comme  un  fer  de  glaive.  Et  si  sont  tuit  à  pié,  fors  que  le  che- 
vetaine.  Hz  portent  lances  et  sont  les  plus  cruelz  gens  du  monde. 
Car  je  vous  di  qu'il  vont  tousjours  occiant  hommes,  et  boivent  le 
sang;  et  puis  le  menguent. 

(r  Or  vous  tairons  de  ce  pour  conter  autre  chose. 

(T Sachiez  que  quant  on  (est)  aie  six  journées,  après  ces  trois 
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que  je  vous  ay  dit,  on  treuTO  la  cité  de  Quelifu,  qui  moult  est 
grant  cité  et  noble.  Et  sont  au  grant  Kaan.  Ilz  ont  monnoie  de 
charte;  et  sont  ydolatres.  En  ceste  cité  a  .iij.  (trois)  pons  de 
pierre,  les  plus  beaux  que  Ten  sache  ou  monde.  Et  ont  de  long 
chascun  bien  une  mille;  et  large  bien  ,xx.  (vingt)  pies.  Et  sont 
toits  de  marbre  à  coulombes  belles  et  riches. 

ttllz  vivent  de  marchandises  et  de  mestiers.  Et  si  ont  soies  asseï  ; 
et  gingembre ,  et  gaingal  à  grant  planté.  Et  ont  moult  belles  femmes. 
Et  se  y  a  une  chose  moult  estrange  qui  bien  fait  à  conter.  Sachiex 
que  ilz  ont  gelines  qui  nont  nulle  plumes,  mais  ont  poil.  Et  si 
sont  toutes  noires  ;  et  font  oeuf  comme  celles  de  nostre  paîs  ;  et 
sont  bonnes  à  mengier.^ 

Ici  aucune  difficulté  ;  depuis  le  P.  Martini,  au  xvu*  siècle,  jus- 
qu'à Pauthier  et  Yule,  les  commentateurs  l'identifient  avec  Kien- 
^^Vf^^  JE  9^)  ^^  Fott-kien.  Nous  sommes  bien  sur  la  route  du 
Tche-kiang  au  Fou-kien;  nous  verrons  autre  part  la  confusion  qui 
peut  s'opérer  entre  Nan-king  et  Kien^ningfou. 

Vngvano  =  Unken  «^  Tex-ping, 

Après  Ke  lin  fa  ^  Marco  Polo  :  cr  Autre  chose  ny  a  qui  à  conter 
face;  si  compterons  d'autre.  Sachiez  que  es  autres  trois  journées 
oultre  et  plus  .xv.  (quinze)  milles,  treuve  l'en  une  cité  qui  a  nom 
Vuguen,  en  laquelle  on  fait  grant  planté  de  sucre.  Hz  sont  yd^ 
latres  et  ont  monnoie  de  chartretes. 

(T  Autre  chose  n'y  a  qui  à  conter  face.  Si  dirons  de  la  noblesce  de 
Fuguy.Tï 

Pauthier  en  fait  Hùu-'kôuan,  ^  ^,  que  n'accepte  pas  Yule  qui 
en  fait  Min-tsing  h'iên,  Rl^  fMf  Jg(;  Yen-ping  fou,  ®  <^  J||^ ,  est  infi- 
niment plus  probable,  car  cette  ville  est  sur  la  route  de  Pou- 
teheou;  on  descend  de  Kien-ning,  qui  est  au  confluent  de  la  rivière  de 
Smmg-ki,  ^^  SI  |R,  et  de  la  rivière  de  Pou-teheng,  MMU-^^ 
Kim-ningj  on  descend  le  fleuve  jusqu'à  Yen-^ping,  ^î^f^^  au 
confluent  des  rivières  de  Kien^nmg,  U^  $.  f^^  et  de  CAoo-ivoti, 
^%Jff\  de  Yenrfing  fou  y  où  se  forme  en  réalité  le  ilfm,  par  la 
réunion  des  autres  cours  d'eau ,  on  n'a  qu'à  descendre  jusqu'à  Fou- 
teheou  y  la  capitale  de  la  province  du  Fou-kien^  Cette  partie  de  l'iti- 
néraire me  parait  fort  claire,  d'autant  plus  que  le  nom  de  Yen- 
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fmgf9u  a  été  repris  sous  la  dynastie  des  Mingj  ^,  et  que  les 
Toyageurs  dû  xii*  et  du  xiii**  siècle  employaient  probablement  en- 
core le  nom  des  prédécesseurs  des  Mongols  Youen,  les  Soung^  ^^ 
à  répoque  desquels  Yen-^ng  se  nommait  Nan-kien^  |||  |M,  quil 
est  facile  de  transformer  en  Unkeriy  etc. 

FogO^  FugUJy  FuffU  ==  FOU-TCBBOU. 

Quand  on  quitte  Zaïtoûn ,  soit  Tchang-tcheou,  soit  Tsiouen-tcheoUj 
on  arrive,  en  remontant  la  côte  vers  le  nord,  à  Tembouchure  du 
Min  kiangf  j^f£\  c'est  sur  ce  fleuve  que  se  trouve  Fourtcheou, 
IB  jt{j  capitale  actuelle  de  la  province  du  Fou-kieny  jjg  fjt, 

CTest  ce  que  marque  Marco  Polo  en  sens  inverse  :  «  Or  sachies 
que  quant  Ten  se  part  de  Fuguy,  et  Ten  a  passé  le  fleuve  et  che- 
vâuchie  cinq  journées  par  moult  beau  pays,  a  donc  treuve  Ten  la 
cité  de  Çayton  qui  moult  est  grant  et  noble,  et  est  subgecte  au 
Fuguy.  . .  y» 

Buchon  n  a  pès  identifié  Fogo  et  devant  Fugui  il  a  marqué 
Foukmgtdhtm,  qui  n'existe  pas  et  qui  est  peut-être  une  erreur  pour 
/^«-fWNg  tA»ou^  Il  y  jH|  9  dans  ce  ménle  FtM-kien;  mais  il  ne  s'agit 
pas  de  Fou^nmg  tcheau,  mais  de  Fau^dieou.  M.  Geo.  Phillips  iden- 
tifiait Tehang'-ieheou  avec  2^ïUnm,  et  Ton  sait  que  nous  sommes 
asses  disposés  à  nous  rallier  à  son  avis,  mais  il  cherche  à  com- 
pléter sa  théorie  :  T$iouètir4cheau  le  gène  et  il  veut  en  faire,  sans 
aucune  raison,  Fug^^  qui  est  Fwriehecu. 

Marco  Polo  avait  visité  cette  ville  :  «r  Or  sachiez  que  ceste  cité 
de  Fuguy  est  la  clef  de  ce  royaume,  et  appelle  Ten  ce  regnâ 
Ckonka,  qui  est  aussi  une  des  ax.  parties  de  la  contrée  de  Mangy. 
En  ceste  cité  fait  Ten  grans  marchandises  et  grans  mestiers.  Ih 
sont  ydolatres  et  sont  au  grant  Kaan.  Et  y  demeurent  gmnt  quan- 
tité de  gens  d'armes  du  grant  seigneur,  pour  ce  que  li  royaumes 
soit  bien  gardés.  Car  ceste  cité  est  acoustumée  de  soy  reveller  le- 
gierement.  Et  sachies  que  parmy  ceste  cité  s'en  va  un  grant  fleuve, 
qui  est  bien  larges  une  mille.  On  fait  en  ceste  cité  gl'ant  quantité 
de  nicre  ;  et  si  y  fait  on  grans  marchandises  de  perles  et  de  pierres. 
Car  pluseors  nefs  de  Ynde  y  viennent  qui  ameneiit  moult  de 
chieres  marchandises.» 

Odoric  de  même  :  r  De  ceste  contrée  m'en  aiay  vers  Orient  en 
une  ville  qui  a  nom  Fuxo,  qui  a  bien  trente  milles  de  tour.  En  celle 
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ville  treuve  on  cocs  plus  grans  que  en  nul  autre  pais.  Les  gelines 
y  soni  aussi  blanches  comme  nege  et  n'ont  point  de  plume  comme 
les  nostres,  mais  ont  laine  comme  moutons.  i> 

Odoric  nous  fournit  les  variantes  :  FutOy  Fueho,  Ftiko^  Fueo, 
Fuc,  FozzOy  Foggia,  Fluzo^  Suetioy  Sudu>. 

Zaytouy  CiuTAT  db  Zàyton  =  TsiODBK-rcBBoaf 

ou  TcniHG-TCHBOD? 

Buchon  marque  Zayton  =  CanUm;  CmtéU  de  ZayUm  =^  ViUe  de 
Canton. 

Nous  sommes  ici  dans  le  port  du  Ffm-kieny  jjg  JH,  célèbre  au 
moyen  âge  sous  le  nom  de  Zaï-tamif  par  conséquent  au  nord  de  la 
province  de  Canton  {Kouang-tom^ ,  JKlK)- 

C'est  le  Çayton,  Sarcon,  Sartam^  Zaàem,  de  Marco  Polo;  le 
Carton,  Catan^  Zayton^Zaiton^Zaycon,  ZaUm,  ZanUm^  Zatakon^  etc., 
d'Odoric.  Les  Arabes  y  faisaient  un  grand  commerce,  et  Ihn  Ba-- 
ioutahy  IV,  p.  368-969,  déclare  que  «rie  port  de  Zeîtoun  est  un  des 
plus  vastes  du  monde;  je  me  trompe,  c'est  le  plus  vaste  de  tous 
les  ports  7».  C'est  de  cette  ville  que  venait  le  satin  :  tr  C'est  une  ville 
grande,  superbe,  où  Ton  fabrique  les  étoifes  damassées  de  velours, 
ainsi  que  celles  de  satin,  et  qui  sont  appelées  de  son  nom  ze&oûr^ 
niyyah;  elles  sont  supérieures  aux  étoffes  de  Khamft  et  de  Khân- 
bâlik.i9  Zatioûn  était  aussi  appelé  SchmJ^oû^  et  veut  dire  O&0;  c'est 
le  chinois  Tse  i'oung,  ]||)  If}  {Bignonia  tomenloêa).  Mais  qu'est  Tee 
t'oungf  Tiiouen-tcheou 9  M  iH  M^  ^^  Tehang-tcheoUy  fl^j^{J^.  fai 
longtemps  défendu  la  théorie  de  Teiouen-teheou  avec  Klaproth, 
Lazari,  Yule  et  Bretschneider,  contre  Marsden,  qui  est  pour  Amoy, 
ce  qui  est  impossible ,  et  contre  le  cardinal  Zurla,  le  révérend  Cars- 
tairs  Douglas  et  le  consul  anglais  Geo.  Phillips,  qui  défendent 
Tchattg-ieheou;]* ai  résumé  le  pour  et  le  contre  dans  mon  Odoric,  en 
tenant  pour  Tiiouenrteheou ;  depuis  lors,  M.  Phillips  a,  dans  le 
ToungPaOy  rendu  les  preuves  égales;  je  serais  hésitant  encore  au- 
jourd'hui ,  quoique  MM.  Douglas  et  PÛUips  eussent  le  grand  avan- 
tage d'avoir  étudié  pendant  plusieurs  années  la  question  sur  place, 
ce  que  l'on  ne  peut  faire  en  passant ,  si  l'importance  linguistique 
de  Tchang-tohêou  ne  venait  pas  peser  d'un  grand  poids  dans  la  ba- 
lance. On  sait  quelle  est  la  variété  des  dialectes  du  Fou-Jeim  dont 
presque  chaque  ville,  FouFtcheou,  Tckang-tcheou,  Ttùmen-idieoUf 
Amoy,  etc.,  ont  le  leur;  mais  c'est  le  dialecte  de  TchangAcheou  qui 
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s'est  le  plus  répandu  au  loin  ;  cW  lui  qui  est  parlé  dans  toutes  les 
Indes  néeriandaises,  et  qui  est  la  base  du  grand  dictionnaire  de 
Tancien  interprète  oflSciel  à  Batavia,  le  D'  G.  Schlegel,  de  Leyde. 
Et  ce  dialecte  prouverait  que  les  Chinois  sont  arrivés  dans  les  lies 
de  la  Sonde  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  le  croit  généralement,  car 
ils  ne  désignent  pas  la  Chine  sous  le  nom  ordinaire  de  rfi  | , 
Tchoimg  kouoy  empire  du  Milieu,  mais  sous  celui  de  Tang  ckan^ 
JK^  |I],  du  nom  de  la  dynastie  qui  régnait  en  Chine  de6i8à907 
de  notre  ère.  (Voir  supra.) 

Tehanff^tcKeou  l'emporte  aujourd'hui  sur  Tnouen-tcheou ,  et  Yule 
qui,  à  la  fin  de  sa  vie,  était  perplexe  devant  les  attaques  réitérées  de 
Phillips,  céderait  probablement,  comme  je  suis  obligé  de  le  faire 
aujourd'hui,  en  abordant  la  question  philologique  qui  ne  l'avait 
pas  été  jusqu'ici. 

Sur  la  carte  catalane,  nous  ne  retrouvons  ni  le  Kay-teu,  ni  le 
Tiunguy  de  Marco  Polo,  de  Pauthier. 

On  remarquera  que  dans  cet  itinéraire  de  Hang^teheùu  {Quin 
$ay)  à  FovrteheoUy  je  laisse  à  l'est  Mingio  =»  Ning-po,  dans  le  Tche- 
kiang: 

Mingio  =  Ni  NO-PO,  H^fjiJff. 

Mingio  n'est  pas  identifié  par  Buchon  ;  Marco  Polo  n'y  est  pas 
passé  —  car  il  est  parti  de  Hang-ieheou  pour  Chofhhmg^  et  de 
Chao4ùng  pour  Kin^hoa  en  route  pour  le  Fou-kim  —  si  la  ville  est 
identifiée  avec  Ning^.  Le  nom  est  pris  d^Odoric  :  (r  A  x  milles  de 
ceste  cité  droit  au  chief  de  la  rivière  Thalay,  le  très-grant  fleuve 
susdit,  est  une  autre  cité  qui  a  nom  Mente.  Ceste  cité  a  le  plus 
grant  navire  du  monde  et  toutes  leurs  nefs  sont  blanches  comme 
se  elles  Ifussent  peintes.  En  ces  nefs  a  moult  beaux  hostelz  et  si 
bonne  ordennance  de  chambres  et  de  toutes  autres  choses  que  nulz 
homs  pourroit  deviser.  Ces  nefs  sont  si  grans  et  en  si  grant  multi- 
tude que  ce  semble  impossible  à  croire.  ?)  Les  variantes  de  Mente 
sont  :  Menzu,  MezUy  Meneiff  Meney^  MencUy  Menehu,  Montu^  Meugu 
pour  Mingio  «»  Ming  ieheou,  ^  j^. 

Yule  pense  qu'il  s'agit  de  Ning-Po,  aujourd'hui  un  des  ports  ou- 
verts au  commerce  étranger  dans  le  Tehe-kiang,  jadis  très  fréquenté 
par  les  Persans.  VEncydopidie  dee  Trois  Royaumes  cite  également 
des  hommes  de  Ming-tcheou  :  rr  Jadis  des  hommes  de  Ming-tcheou 

GioOlAPHII.  & 
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(le  Ning  po  moderne)  rencoatrërent  en  voyage  une  tempête. . . 

«AHA:feHH3*:*#WW  A«»i[;^«.-  (Cf.  G. 

Schlegel,  Tmm^Pao,  IV,  oct.  iSgS  ^  p.  3&6);4  Mai*  Ning-fo,  y  Ht i 
portait  ce  nom  de  Mmg-ékeou ,  |Q  #| ,  bous  Id  dynastie  défi  Tatlg;  sous 
les  &mng,  le  nom  était  K*mg-y<Hten,  jm  5Ëî  ^^  ^^^  ^^  Nnif^-po  fut 
continué  sons  les  Mn^ »  Maîé  Odoric  avait  dépassé  le  Kianjf,  {£,  et 
la  grande  ville  de  Yang*4xihe(M^  f^  j^ ,  par  (conséquent  il  a  quitté  le 
Tcke-kiang  et  se  trouve  dans  le  Kiang-sou  quadd  il  parle  de  Ming- 
tcheou.  D'autre  part,  Odoric  va  de  Quin-sai  à  Nan-king^  que  n'a  pas 
vu  Marco  Polo,  et  de  là  à  Yat^^tcheou;  il  arrivait  par  terre  de 
Fourtcheou  à  Qum-êai.  Fant^il  admettre  qu^il  soit  allé  tout  d'abord 
à  Ning-po  et  de  là  à  Qurn-Mit,  la  chose  est  ^ssible  puisqu'il  tra- 
verse un  irtrès  grand  fleuve)),  qui  est,  je  pense,  le  T^ien-Mmgkiangy 
iit^ÎLy  qui  lui  permettrait  de  se  rendre  à  Ning-po;  alors  il  se 
rend  de  Ning-po  h  Hang-tcheau^  par  duto-hing;  on  remarquera  que 
Marco  Polo  va  directement  de  Km-hoa  fou  à  ChacMng  et  à  Hang- 
tcheouy  laissant  Ning-po  sur  la  gauche^  son  itinéraire  étant  en 
sens  inverse  de  celui  d'Odorié.  Il  faudrait  alors  admettre  qu'il  y 
a  eu  interpolation  dans  tous  les  manuscrits  d'Odoric,  qui  ne 
parle  de  Mingio  qu'après  avoir  passé  et  Quin-sai  et  Yang-tcheou.  Le 
passage  d'Odoric  :  (r  A  x  milles  de  ceste  cité  [Yang-tcheou]  droit 
au  chirf  de  la  rivière  Thalay^  le  très  grant  fleuve  susdit,  est  une 
autre  cité  qui  a  nom  Mente)),  m'a  fait  penser  {Odarie^  p.  369- 
363)  qu'il  s'agissait  de  Tchm-kiangi  |K  {Ci  au  confluent  du  JJ^mm^, 
{^ ,  et  du  canal  impérial.  Mais  Tchen4ciang  n'a  pas  changé  de  nom 
depuis  les  Soung,  Étant  donnée  l'importance  toujours  grande  de 
Nihg-^  à  toutes  les  époques,  admettons  qu'il  y  a  une  interpola- 
tion dans  les  textes,  et  que  cette  ville  est  Ming-téheon^  ia  chose 
n'était  pas  douteuse,  s'il  n'y  avait  pas  interpolation. 

Après  ^aucuns  Marco  Polo  passe  à  Tiunguy  ;  il  marque  :  «r  Nous 
ne  vous  avons  conté  des  .ix.  (neuf)  royaumes  du  Mangy  que  des 
trois  :  c'est  Quinsay,  Yanguy  et  Fuguy.  Des  autres  .vi.  (six) 
royaumes  vous  en  sarionsnous  bien  conter;  mais  trop  seroit  longue 
ia  matière  ;  si  nous  en  tairons  atant.  n 

Et  après  il  quitte  la  Chine  (le  CaAay  et  le  Mangy)  ;  puis  le  Vé- 
nitien passe  aux  Indes,  dit-il,  et  nous  parle  du  Japon  {Zi  pan 
^0»),  etc.  Nous  l'avons  mentionné  à  la  page  a  5. 
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VILLES  DIVERSES. 
CiNCÀLAïf  c=  Canton. 

Buchon  marque  Cmcalan  ^=  Siam, 

C'est  ia  ville  si  bizarrement  orthographiée  dans  les  variantes 
des  manuscrits  du  voyage  d'Odoric  :  Tetculatif  Censcalan^  Censcalam^ 
Cttuscanlan^  Censcolany  Censkalon^  Ceuscala,  Conscala^  Tescol,  Tasca- 
km,  Tetchalan,  Senstatay^  Somtalay. 

ffLa  première  cité  ou  je  entray  [dans  la  contrée  de  Mangi],  dit 
Odoric,  a  nom  Tesculan;  elle  est  plus  grant  que  la  cité  de  Venise 
m  fois,  et  siet  à  une  journée  de  la  mer  sur  un  fleuve  si  grant  et  si 
roidde  que  il  monte  tout  contre  la  mer  et  cuert  dessus  la  mer  bien 
à  xii  joarnées  en  sus  de  la  terre  dont  il  vient  Geste  cité  a  si  grant 
manière  que  nuh  ne  Toseroit  croire.  9> 

Nous  avons  montré  que  Cincalan  (Odoricy  p.  356),  c'est-à-dire 
iSw  KtlâUf  (J^^^i^t^i  était  le  nom  que  les  Arabes  et  les  Persans 
donnaient  à  Canton,  en  m  appuyant,  en  dehors  de  mes  recherches 
personnelles,  sur  les  témoignages  de  Reinaud ,  de  Defirémery  et  de 
Yule.  A  la  suite  de  difficultés,  les  Arabes  et  les  Persans  transpor- 
tèrent leur  principal  établissement,  au  ix*  siècle,  de  Canton  à 
KM^y  dans  la  presqu'île  de  Malacea.  Quand  les  Portugais  arrivè- 
rent à  Canton,  en  i5i&,  au  lieu  de  donner  à  la  ville  son  véritable 
nom  chinois  Kouang^-teheou^  H  iH^ls  dérivèrent  le  nom  de  Canton 
de  la  province  dont  elle  est  la  capitale,  le  Kouang^Umng ^  ^  ]K. 
Marco  Polo  n'a  pas  connu  Canton. 

Canton  est  une  des  trois  grandes  villes  de  Chine  que  n'a  pas  vi- 
sîlées  Marco  Polo;  les  deux  autres  sont  Ning-po  et  Nan^kmg,  La  chose 
est  peu  surprenante  pour  Canton  et  Ning-^. 

Marco  Polo,  en  eflfet,  comme  nous  l'avons  vu,  se  rend  directe- 
nent  de  Hang-tcheou  à  Chao-hing,  laissant  Nmg-fo  sur  sa  gauche  ; 
quanti  Canton ,  il  n'y  est  pas  passé,  puisqu'il  s'est  embarqué  dans 
un  port  du  Fou-kien;  en  revc^nche,  il  est  fort  étonnant  qu'il  ne 
parle  pas  de  Nan-king  (Kiang-ning)^  peu  éloigné  de  Yang-tcheouy 
dont  il  fut  gouverneur  pendant  trob  ans.  Il  est  probable  qu'il  aura 
été  de  ïang'teheou,  soit  directement  par  terre,  à  Ngan-king,  §^  JH 
}ff  (les  deux  villes  sont  sur  la  rive  gauche  du  Kiang)^  soit  par 

h. 
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bateau ,  en  descendant  le  canal  et  passant  devant  Kiang-ning  sans 
s'y  arrêter. 

En  revanche,  Odoric  a  visité  ces  trois  villes,  et  quoique  je  sup- 
pose que  la  désignation  de  Mingio  [Ning-fo)  soit  tirée  de  lui, 
l'absence  du  nom  de  Kiang-ning  {Nan-king)  pourrait  me  faire 
croire  qu'il  a  été  oublié  du  géographe  catalan  qui  a  pu  tirer  le 
nom  de  Cencalan  (Canton)  de  sources  arabes  et  Nmg-fo  même  d'une 
source  que  je  ne  retrouve  pas.  Marco  Polo  et  les  géographes  arabes 
me  paraissent  donc  jusqu'à  plus  ample  information  à  peu  près  les 
deux  seules  sources  auxquelles  ait  puisé  l'auteur  de  la  carte. 

CHAN  BALEŒ  «  Kbîn  Bîliq,  ^aJL  ^U.,  ville  du  Khân 

==  Pb-kino. 

C'est  la  seule  capitale  des  conquérants  mongols  de  la  Chine,  de 
la  maison  de  Tchinguiz  Khan,  à  partir  du  cinquième  grand  Khan, 
K'oubilaï,  qui  fut  en  même  temps  le  premier  empereur  effectif  de 
la  dynastie  des  Youen  en  Chine;  les  autres  grands  Khans,  Tchin- 
guiz, Ogotaï,  Couyouk  et  Mangou  n'étant  considérés  que  comme 
des  ancêtres  de  la  dynastie  chinoise.  Auparavant,  la  capitale  des 
■Mongols  était  Kara  Koroum ,  que  les  Chinois  appelaient  Ho4in ,  %  ^ , 
qui  devint  Ho  ning,  ^  |[,  à  la  mort  de  K'oubilaï.  En  iâ35,  sep- 
tième année  du  règne  d'Ogotaï,  Ho-Un  fut  entouré  de  remparts  par 
ordre  impérial.  Abel  Rémusat  plaçait  Ho-lm  ou  Kara  Konmm  à  Kara 
balgoêoun,  ancienne  capitale  des  Ouigoursy  qui  est  plus  nord  et 
sur  une  autre  rive  de  YOrkhon  que  Erdeni  Tchao.  Erdeni  Tekao  est 
près  de  la  rive  droite  de  YOrkhon ,  entre  ce  fleuve  et  le  Kokchin 
(ancien)  Orkhon  (voir  supra).  D'accord  avec  M.  Axel  Heikel  et 
d'autres  savants  russes  chargés  de  missions  dans  la  région  de 
YOrkhon  y  je  considère,  contre  l'opinion  d'Abel  Rémusat,  qui  pre- 
nait la  capitale  des  Ouigours,  qui  était  Kara  ha^fosounf  pour  le  Ho- 
lin  de  la  dynastie  des  Mongols ,  que  le  véritable  emplacement  de 
Ho4in  n'est  autre  que  celui  de  YErdem  Tchao,  Déjà  au  xviii*  siècle, 
le  P.  Antoine  Gaubil,  dans  un  travail  que  nous  indiquons  plus 
haut,  avait  fait  des  recherches  importantes  sur  Ho-Un^  qui  ont 
conservé  tout  leur  prix  aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  les  observations  modernes  viennent  pleinement  justifier  les  re- 
marquables travaux  géographiques  des  missionnaires  jésuites  de 
Pe-king  au  xviii*  siècle.  Les  observations  faites  au  courant  de  l'ex- 
pédition du  comte  Bêla  Széchenyi  ont  montré,  par  exemple,  que, 
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dans  la  province  chinoise  du  Kan-aou,  les  relevés  des  Jésuites 
étaient  plus  exacts  que  les  rectifications  de  Prjevalsky.  Même  hom- 
mage est  rendu  aux  cartographes  européens  de  l'empereur  K'ang- 
h'i,  par  le  D'  Wegener,  dans  le  mémoire  Nord-Tibet  und  Lob-nur- 
Geïnet  m  der  DarsteUung  des  Ta-Thsing  I-tung  Yû  thu,  inséré  dans 
la  Zeitschri/i  der  Geselhchajï  fur  Erdhunds  de  Berlin,  1 8g3. 

En  196&,  K'oubilaï  transféra  la  capitale  à  Yen-King,  §|S|^,qui 
était  la  capitale  des  Tartares  Kin,  ^,  qui  avaient  refoulé  la  dy- 
nastie chinoise  des  Soung,  ^^  h  Hatig-tcheou,  ;fê  ^,  du  Tche- 
Kiang,  ^  2C.  Les  Mongols  établirent  leur  domination  en  Chine 
sur  les  ruines  des  deux  dynasties  Kin  et  Soung.  En  1967,  K'oubilaï 
bâtit  Khan  bâUq  au  nord-est  de  la  capitale  des  Kin.  On  sait 
qu'après  la  chute  des  Mongols,  en  1 3 68,  la  capitale  de  Tempire 
fut  transportée  par  la  dynastie  chinoise  des  Ming,  ^,  à  Kiang- 
ning,  jXf)  9^^  devint  la  Cour  du  Midi  :  Nan-kingy  |§  ^.  Ce  ne 
fut  que  sous  le  troisième  empereur  Ming,  Yong-lo,  ^^,  que  la 
capitale  de  Tempire,  au  commencement  du  xv*  siècle,  fut  trans- 
férée à  nouveau  près  de  remplacement  des  anciennes  capitales  des 
Kin  et  des  Mongols,  et  qu'elle  prit  le  nom  de  Cour  du  Nord,  Pe 
^^9  4b  3^1  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  nos  jours.  (Voir  supra.) 

La  légende  qui  se  trouve  près  du  nom  de  Khân  bâliq  donne  des 
renseignements  sur  l'étendue  de  la  ville,  sur  ses  douze  portes,  sur 
la  cloche.  Ces  renseignements  sont  puisés,  d'une  façon  absolue,  dans 
Marco  Polo,  qui  dit:  trElle  est  si  grant  comme  je  vous  conteray; 
car  elle  a  de  tour  .  xxiiij .  milles.  C'est  que  en  chascune  esquarrie 
a  de  face  six  milles  ;  car  elle-  est  toute  quarrée  tant  d'une  part 
comme  d'autre.  Et  est  toute  murée  de  murs  de  terre,  qui  sont 
gros  dessouz  bien  dix  pas  ;  mais  ne  sont  pas  si  gros  dessus  comme 
dessouz,  car  il  vont  touz  jours  en  estrecant;  si  que  dessus  sont 
gros  bien  entour  trois  pas,  et  sont  tuit  quarnelé.  Les  quarniaus 
sont  blans  ;  et  ces  murs  sont  haus  plus  de  dix  pas.  Elle  a  douze 
portes,  et  sur  chascune  porte  a  un  grant  palais  moult  bel. . .  9)  Et 
plus  loin  :  (T  Et  a  ou  milieu  de  la  cité  un  grandisme  palais  auquel 
a  une  grant  campane  qui  sonne  la  nuit  ;  que  nul  n'aille  par  la 
ville  depuis  que  elle  aura  sonné  trois  fois  ;  car  nus  depuis  n'y  ose 
aler,  senon  pour  besoing  de  femme  qui  travaille  d'enfant,  ou  pour 
besoing  de  gens  malades.  Encore  cens  qui  ce  vont ,  si  convient  que 
il  porte  lumière  avec  eulx.  Et  si  vous  di  que  il  est  ordonné  que 
chascune  porte  de  la  cité  soit  gardée  de  mille  hommes  armez.  Et 
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n'entendez  pas  que  il  gardent  pour  paour  que  il  aient  de  nul  gent; 
mais  le  font  pour  hopnourance  et  gardance  du  seigneur  qui  laiens 
demeure;  et  encore  que  il  ne  vueillent  que  les  barons  facent  par 
la  ville  nul  damage,  w 

Odoric  nous  dit  aussi  :  tr  Geste  a  xii  portes.  Entre  chascune  deux 
portes  a  deux  grandes  milles  d'espace  si  que  ces  deux  citez  ont 
bien  xii  milles  de  tour,  d 

Le  P.  Gaubil,  dans  son  Gentchiscan^  et  le  P.  Martini  marquent 
également  douze  portes  dans  la  ville  de  K^tmbOat,  mais  les  histoires 
chinoises  de  Tépoque  mongole,  citées  par  M.  le  D'  Bretsohneider, 
comme  le  Youeih-ehe  et  le  Tchoue-keng^hu^  ne  marquent  que  Texis*- 
tence  de  onze  portes. 

Dans  la  même  légende,  Texistence  d'une  grande  ville  appelée 
Guariiolu  repose  sur  un  fait  vrai  :  celui  que  K*oubiîat,  après  avoir 
transféré  sa  capitale  à  Yen-King,  construisit  trois  ans  plus  tard 
une  nouvelle  ville  au  nord-est  de  Tancienne  capitale  des  Kin.  La 
nouvelle  résidence  de  K oubliai  fut  nommée,  en  1271,  TWoii,  ^ 
US ,  ce  qui  la  distinguait  de  Chang-tou^  J^  j^ ,  qui  était  la  résidence 
d'été  de  l'empereur  en  Mongolie.  Quant  à  Guaribalu,  il  n'y  faut  pas 
chercher  autre  chose  qu'une  mauv^iise  transcription  de  Cambalu, 
l'une  des  nombreuses  variantes  de  Khan  bâliq  dans  les  manuscrits 
de  Marco  Polo.  L'allusion  faite  à  l'astronomie  dans  la  légende  est 
marquée  également  par  Rachid  Eddin. 

(t  Cette  ville  [Peking],  dit  Rachid -Eddin  {Nouo.  Jour.  a$.,  XI, 
p.  338),  avait  été  la  résidence  des  rois  précédents;  elle  fut  bâtie 
anciennement  d'après  les  indications  des  plus  savants  astrologues  « 
et  sous  les  constellations  les  plus  heureuses,  qui  lui  ont  toujours 
été  propices.  Comme  elle  avait  été  détruite  par  Tchingiz-Khân , 
Koubilaï-Khftn  voulait  la  rétablir,  afln  de  rendre  son  nom  célèbre; 
il  bâtit  donc  tout  près  une  autre  ville  nommée  Daidou,  ^«Xtib.D 

Jangio  »  Yanq-tcbbov  f  f^  j^, 

Buchon  laisse  complètement  cette  ville  de  cAté  dans  sa  liste, 
quoiquVUe  soit  man{uée  sur  la  carte.  L'omission  est  d'autant  plus 
importante,  que  Yang-tcheou  joue  à  l'époque  un  rôle  extrêmement 
considérable.  Marco  Polo  fut  pendant  trois  ans  gouverneur  de  cette 
ville  :  frEt  ot  seigneurie,  Marc  Pol,  en  ceste  cité,  trois  ans  accora- 
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plLi ,  par  le  commandement  du  grand  Kaan.  rt  Le  Janguy  de  Maveo 
Poio  est  le  (T  Jamathay,  aUas  Jansu»  d'Odoric*  A  Tépoquedes  Mon* 
gols,  cette  ville  du  Kiang-tou  actuel  fut  un  chef-lieu  de  circuit  et 
de  cercle.  Le  cartographe  marque  Yang-tcheou  à  Tembouchure  d'un 
cours  d'eau  qui  remonte  à  la  capitale.  Il  y  a  ici  confusion  :  Yang- 
i^eou  est  sur  la  rive  occidentale  du  Grand  Canal  ;  lorsqu'on  se 
rend,  eomraeaux  tu*  siècle  les  PP.  Bouvet ,  de  Fontaney,  Oerbillon, 
Le  Comte  et  Visdelou,  p^r  cette  voie,  du  Tek^Kiang  à  Pe^emgy  on 
passe  par  Yang^-lehe^u,  qui  se  trouve  au  nord  du  Kiang^  où  Ton 
descend  en  peu  de  temp^  par  le  Grand  Canal. 

Qiutmt  4e  Cjngu  =  IfiN-TafîiQrTCEEov  |g  K|  |HI* 

Sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Jangio^  remontant  vers  Chan" 
balech,  on  trouve  Ciutai  de  Cjngu  (B. ,  p.  i&3)  et  Sanio  (B.,  p.  i  &3). 
Venant  de  Yang-tcheou,  Odoric  va  à  Lin-T'sing  :  crDe  ceste  cité 
m'en  alay  par  la  doulce  yaue ,  par  le  fleuve  VIII  journées,  et  passay 
maintes  terres  et  pais.  Si  vins  a  une  cité  qui  a  nom  Ltmeemy,  Elle 
est  assise  sur  uq.  grand  Qeuve  qui  a  nom  Caramorian  et  passe  parmi 
le  royaume  de  Cathay  et  y  porte  moult  grant  dommaige  quant  il 
eroist  trop  et  ist  hors  de  son  chaneln. 

Cest  le  Lingutjy  Linju  de  Marco  Polo;  c'est  dans  Odoric  :  Lenzin, 
Lenzi,  Lencyn,  Lencym,  etc. 

Santo=  Tsi-NtNG-^cHEoUj  1^9^  H{- 

De  Lm^Têîng,  Odoric  passe  à  Tst-Ningen  route  pour  Chanba- 
Uek  :  9  Par  ce  fleuve  m^en  alay  vers  Orient  a  une  cité  qui  a  nom 
Ingmmato,  En  ceste  cité  a  plus  grant  quantité  de  soye  que  en  nulle 
autre  du  monde.  Car  quant  la  soye  est  la  plus  chière,  si  en  a  on 
bien  il  livres  pesant  pour  ix  gros,  On  y  treuve  grant  plante  de 
biens  et  de  marehandises.i} 

Dans  Marco  Poio  :  Singuy  mat^  et  Cingt$y  matu;  dans  Odoric  ; 
SuzumatOy  Sunzumatu^  Sucumat,  etc. 

Janpa  =»  Tobàmpà, 

Janpay  près  de  Finis  Indie,  est  le  royaume  des  Tchames  visité 
par  Marco  Polo  :  tr  Sachiez  que  quant  on  se  part  du  port  de  Çaiton 
et  on  nage  en  occident  vers  garbin  .M.v.c.  (i,5oo)  milles,  adonc 
vient  l'en  en  une  contrée  qui  a  nom  Cyamba  qui  moult  est  riche 
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terre  et  ont  roy  par  ealx  et  langaige  aussy.  Hz  sont  ydolatres  et 
font  treu,  au  ^nt  Kaan,  d'oliphans,  chascun  an;  et  autre  chose 
ne  lui  donnent  que  oliphans.  Et  vous  diray  pourquoi  ilz  font  ce 
treu . . .  D 

Perbalech  =  Bich  bàljq  =  Ouboumtsi, 

Je  hasarde  cette  hypothèse  avec  beaucoup  de  timidité.  Bakeh^ 
dans  Perhaleehy  comme  dans  Chambalechy  représente  ^l^,  bâUq^ 
ville  ;  le  préfixe  Per  m'emharrasse.  Je  ne  trouve  que  Bick  biUq,  fort 
importante  au  xiii*  siècle ,  qui  réponde  à  peu  près  à  ce  nom  et  qui 
ne  parait  pas  être  autrement  indiquée  sur  la  carte  catalane.  Bick 
bâliq  =  Pd'ting  tou  koufou ,  ^b  Jl  U  SI  jff  =  Ouroumtsi  yfj^itiH' 

Nepul  =  Nbpal? 

II  m'est  impossible  de  mettre  Népal  en  face  de  ce  nom  sans  un 
point  d'interrogation,  car,  à  ma  connaissance,  ce  pays  ne  me  pa- 
rait pas  avoir  été  visité  par  des  voyageurs  européens  au  moyen  âge. 
J'imite  en  ceci  la  discrétion  de  Buchon  qui  marque  Nepaulf  Le 
Népal,  qui  était  resté  indépendant  des  souverains  de  Delhi,  fut 
conquis,  en  iSaS,  par  un  prince  d'Oudk,  Hari  Singk;  le  premier 
empereur  Mingy  ^,  Hùung  voeu,  envoya  un  bonze,  en  i38/i, 
dans  ce  pays  que  les  Chinois  désignaient  sous  le  nom  de  Ni^-ha-la, 

Piginea. 

Au-dessous,  des  hommes  luttant  contre  des  grues,  avec  la  lé- 
gende :  «Ici  naissent  des  hommes  petits  qui  n'ont  que  cinq  palmes 
de  hauteur,  et,  ainsi  soit  qu'ils  sont  petits  et  incapables  de  faire 
des  travaux  de  force,  ils  sont  cependant  aptes  et  habiles  à  tisser  et 
à  garder  du  bétail.  Et  sachez  que  ces  hommes,  dès  qu'ils  ont  at- 
teint douze  ans,  dès  cet  âge  ils  engendrent,  et  ordinairement  vi- 
vent jusqu'à  quarante  ans,  et  ne  sont  pas  très  heureux.  Ils  se  dé- 
fendent vaillamment  des  grues,  les  prennent  et  les  mangent.  Ici  finit 
le  pays  du  seigneur  du  Catay.  y> 

n  est  intéressant  de  rapprocher  de  cette  légende  le  passage  sui- 
vant d'Odoric  de  Pardenone,  p.  3&6>3&7  (^)  : 

t*)  Les  voyages  en  Asie,  au  xit*  siècle,  du  bienheureux  frère  Odoric  de  Porde- 
none,  religieux  de  Saint^Fraoçois,  publiés  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
Henri  Gordier. . .  Paris,  Ernest  Leroux,  1B91,  in-8*,  p.  xit-cltiii-6o9. 
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tr  Ces  Pymains  sont  petite  gent.  Ik  n'ont  que  m  espans  de  long. 
Hz  sont  belz  et  gracienlx  selon  leur  grandeur;  tous  hommes  et 
femmes  ik  se  marient  et  ont  enfans  au  ti*  mois  de  leur  nativité  et 
vivent  vi  ans  de  tout  le  plus.  Les  grans  gens  qui  avec  eulx  habi- 
tent, se  ilz ont  enfans  en  ce  pais  la,  leurs  enfans  devenront  du  tout 
semblables  à  ces  Pymains  qui  sont  si  petits  comme  dit  est,  et  pour 
ce  sont  ces  Pymains  en  si  grant  nombre  et  en  si  grant  multitude 
que  c'est  merveilles.  Ces  Pymains  ont  tousjours  guerre  aux  grues 
et  aux  cygnes  du  pays  qui  là  sont  plus  grans  que  les  Pymains.  Et 
souvent  en  Tannée  s'en  vont  ces  Pymains  à  très  grant  ost  et  à  très 
grant  multitude  contre  ces  oyseaux  et  se  combatent  à  eulx  aussi 
cruelment  et  aussi  mortelment  comme  nulle  autre  grant  peuple  ou 
monde  se  combatent  les  uns  aux  autres.  En  ceste  cité,  les  Pymains 
ne  labourent  point  les  terres  ne  les  vignes  ne  telz  fortes  labeurs, 
mais  ik  font  le  meilleur  ouvraige  de  coton  que  on  teinst  ou  monde, 
—  et  si  ont  en  leurs  citez  grandes  gens  qui  labeurent  les  terres  et 
les  vignes  et  font  les  autres  grandes  labeurs  ;  de  ces  grandes  gens 
se  truffent  ces  Pymains  ainsi  que  nous  faisons  en  ces  parties  des 
gens  qui  sont  grant  oultre  mesure  de  raison.  Le  grant  Chaan 
[fait]  garder  ces  Pymains  très  soingneusement  et  fait  leur  ville 
garnir  de  tous  biens  à  très  grant  habundance.  Ces  Pymains  sont 
autrement  nommés  Bidun,  Ils  sont  droitement  gens  visans  raison 
comme  nous^^^.T» 

Il  ne  me  reste  que  trois  mots  sans  explication  :  Canyo,  B., 
p.  1&3;  FtiMfti,  B.,  p.  i&9;Fti^,  B.,  p.  1&5,  qui,  d'ailleurs,  me 
paraissent  faire  double  emploi  avec  d'autres  noms. 

SUMATRA  ET  LES  IlES. 

lUa  Toffrobatia  «  Sumatra. 

Tastu,  p.  i38,  a  raison  de  dire  tr  aujourd'hui  l'Ile  de  Sumatra  v, 
mais  il  a  tort  de  la  marquer  tria  Taprobane  des  anciens «,  et  sur- 
tout de  dire  dans  ses  notes  :  trOn  le  voit,  je  n'adopte  pas  ici  le 
sentiment  de  savants  tels  que  d'Anville,  Gosselin,  Barbie  du  Bo- 

(*>  Cf.,  outre  Odorie,  LeiPtfgmée»,  par  M.  de  Quatrefages.  Paris,  1887,  in-ia, 
p.  Tii-359.  —  Paul  Monceaux,  Revuê  hûtorifue,  sept.-oct.  1891,  p.  1-6/1.  — 
J.  Van  den  Gheyn,  S.  J.,  Revuê  dn  queition»  »einUiJiquê» ,  11*  sér.,  t.  VII,  p.  3i 
à5i. 
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cage,  MM.  le  baron  Walckenaer  et  Huot,  continuateur  de  Malte- 
brun,  lesquels  veulent  que  Tantique  Taproha$ia  ne  soit  autre  que 
rile  Ceylan  ;  je  me  range  du  eôté  du  géographe  catalan. . .  « 

Tout  le  monde  s^it  aujourd'hui  qu'il  y  a  eu  deux  Taprokane^  celle 
des  anciens,  Ceylan,  et  celle  du  moyen  âge,  Sumatra,  de  même 
qu^il  y  a  eu  deux  Java,  Java  mineure,  eette  même  Sumatra,  et  Java 
majeure,  Java  môme. 

Marco  Polo  nous  dit  qu'à  Java  mineure,  il  y  a  huit  royaumes  et 
huit  rois  couronné^;  ces  royaumes  sont  ceux  de  Ferke^  Bamnanf 
Samaray  Angrinaf^,  Lambry^  Fanmrj  et  deux  autres  non  cités  par 
le  Vénitien.  Nous  retrouvons  également  six  villes  dans  la  carte  ca- 
talane :  Melaro,  Dinloy,  Menlaïf,  Hormar,  Isroa^  Matoô. 

La  légende  au-dessous  de  Malao  : 

Aquesta  ciutat  e$  déserta  per  serpentes. 

Je  ne  trouve  rien  dans  Marco  Polo  qui  se  rapporte  à  ce  fait.  En 
revanche,  la  figure  de  l'éléphant  est  bien  justifiée  par  la  phrase  t 
(tIIk  ont  oliphans  assez  et  unicorne^. . .  « 

La  longue  légende  au-dessus  marque  :  irL'tle  Taprobane  (Su^ 
matra).  Cette  tle  est  appelée  Magm-Cavlij  ^  c'est  la  dernière  qu'on 
rencontre  en  Orient.  Elle  est  habitée  par  des  hommes  bien  diffé- 
rents des  autres.  Çur  quelques  montagnes  de  cette  tle,  il  y  a  des 
hommes  d'une  grande  taille ,  c'est-à-dire  de  douze  coudées,  eomme 
des  géants,  très  noirs  et  dépourvus  de  raison.  Ds  mangent  les 
hommes  blancs  étrangers,  quand  ils  les  peuvent  attraper.  Chaque 
année,  dans  cette  tle,  il  y  a  deux  étés  et  deux  hivers.  Les  arbres  et 
les  herbes  y  fleurissent  deux  fois  l'an.  C'est  la  dernière  lie  des 
Indes.  Elle  abonde  en  or,  argent  et  pierres  précieuses,  yt 

Tastu,  p.  i3g,  explique  Magno-CauUj  :  tt Magna  CavUlatio  :  lieu 
où  vous  êtes  trompés,  où  sont  de  granda  trompeurs,  Magni  Ca- 
vïllifn  L'anthropophagie  nous  est  confirmée  par  Marco  Polo. 

Très  au  nord  de  Taprobane  t 

Ces  hommes-ci  sont  des  sauvages  qui  vivent  de  poisson  cru,  et  boi- 
vent Veau  de  la  mer,  et  vont'tout  nus. 

Beaucoup  des  lies  de  la  partie  nord-est  de  la  mer  du  Japon  ren- 
ferment des  ichthyophages,  mais  je  ne  puis  donner  un  nom  spé- 
cial à  l'homme  représenté  dont  la  barbe  rappelle  les  Aïnos. 
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La  légende  au  nord-ouest  s 

Dans  la  mer  des  Indes  sont  j^SûS  iles  dont  nous  ne  pouvons  dé- 
tailler ici  ks  merveilleuses  richesses  renfermées  en  elles,  aussi 
bien  d'or  et  JP argent,  que  tépices  et  de  pierres  précieuses , 

n'est  qu  une  abréviatioi)  du  passage  suivant  de  Mfiroo  Polo  (p.  g&g- 
55i): 

«Sachiez  que  ceste  mer,  oà  sont  ces  isles  de  ceste  part,  s^apelle 
ia  mer  de  Cim,  qui  vault  à  dire  :  la  mer  qui  est  contre  le  Mangy. 
Car,  ou  langaige  de  ces  isles,  quant  il  dient  Cim,  c'est-à-dire:  le 
Mangy.  Et  si  vous  di  que  en  ceste  mer  de  Cim  qui  est  au  levant , 
si  comme  dient  les  pescheurs  et  les  saiges  mariniers  de  ceste  con- 
trée, il  y  a  .VII.  mille  quatre  cens  .lix.  (7,&5g)  isles,  là  où 
lesdis  mariniers  vont  ;  et  pour  ce  le  scevent  ilz  ;  car  ilz  ne  font 
autre  chose  que  naigier  par  la  mer.  Et  si  vous  di  qu'il  n'y  a  nulle 
de  ces  isles  où  il  n'ait  arbres  moult  bons  et  de  grant  oudour;  si 
comme  de  lingaloel,  et  encore  meilleur;  et  si  y  a  aussi  moult  de 
manières  d'espices.  Et  vous  di  que  en  ces  isles  naist  le  poivre 
blanc  comme  noifs  a  moult  grant  planté.  Si  que  c'est  grant  mer- 
veille des  richesses  qui  y  sont  :  d'or,  de  pierres  el  de  toutes  espi- 
ceries.  Mais  elles  sont  si  loings  de  terre  ferme  que  à  grant  paine  y 
puet  l'en  aler.  Et  quant  les  nefs  de  Çaiton  et  de  Quinsay  y  vont , 
ilz  en  ont  moult  grant  gaain  et  moult  grant  prouffit.  y) 

Mer  des  iU$  ds  Vlnde  ci\i  sont  les  épices.  Dqm  cette  mer  nattignent  de 
nombreux  vaisseaux  de  différents  peuples.  On  y  trouve  deux  espèces  d'un 
poisson  qui  s^  appelle  Syrène  :  Vune  est  moitié  femme  et  moitié  poisson, 
rautre  moitié  femme  et  moitié  oiseau. 

Nous  liaons  dans  le  Livre  des  merveilles  de  tinde,  p.  3o  et  suiv.  ; 

V  Je  partis  sur  un  grand  navire  à  moi ,  nous  dirigeant  vers  l'Ile 
de  Fansour.  Le  vent  nous  poussa  vers  une  baie  oA  nous  demeu-t 
rames  trente-trois  jours  dans  un  calme  plat  9  sans  un  souffle  de 
vent,  tranquilles  sur  la  face  de  la  mer;  et  nos  sondes  ne  trou- 
vaient pas  de  fond  à  mille  brasses  de  profondeur.  }AeÀs  un  courant 
nous  entraînait  sans  que  nous  nous  en  doutions,  jusqu'au  moment 
oik  il  nous  amena  parmi  des  lies.  Nous  gouvernâmes  sur  une  de 
ces  lies.  Le  long  du  rivage  des  femmes  nageaient,  plongeaient, 
jouaient.  Nous  leur  faisons  des  signes  d'amitié,  en  nou9  dirigeant 
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vers  elles.  Mais,  à  notice  approche,  elles  se  sauvent  dans  Tile.  Bientôt 
vinrent  à  nous  des  insulaires,  hommes  et  femmes  qui  paraissaient 
fort  intelligents,  mais  dont  la  langue  nous  était  inconnue.  Nous 
nous  exprimons  par  signes  et  ils  nous  répondent  de  même. . .  — 
ff  Avez-vous  quelque  objet  de  commerce  ?  —  Nous  n'avons  que  des 
esclaves.  —  Fort  bien.  Amenez-les . . .  ?)  Et  ils  nous  présentèrent 
les  plus  beaux  esclaves  que  nous  eussions  vus  de  notre  vie ,  et  les 
plus  gais;  ils  chantaient,  jouaient,  folâtraient,  plaisantaient  entre 
eux.  Leur  corps  était  dodu  et  doux  au  toucher  comme  de  la  crème  ; 
si  légers,  si  vifs,  qu'ils  semblaient  à  chaque  instant  tout  prêts  à 
s'envoler.  Seulement  leur  tête  était  petite,  et  sous  leurs  flancs 
on  voyait  des  espèces  d'ailes  ou  de  nageoires  comme  en  a  la  tor- 
tue.. .  Le  voyage  achevé,  de  retour  dans  l'Inde,  nous  vendîmes  les 
approvisionnements  qui  nous  étaient  restés  ;  et  après  le  partage , 
chacun  se  trouva  réduit  au  dixième  de  son  capital.  Le  bruit  de  nos 
aventures  nous  amena  un  homme  très  âgé  originaire  de  ces  lies.  Il 
avait  été  pris  jeune  et  était  depuis  demeuré  dans  l'Inde.  Ce  vieillard 
nous  dit  :  crLes  lies  où  le  hasard  vous  a  jetés  se  nomment  les  lies 
trdu  Poisson.  C'est  mon  pays.  Chez  nous,  les  hommes  se  sont  jadis 
(T  accouplés  avec  les  femelles  des  animaux  marins  et  les  femmes  se 
(Tsont  livrées  aux  mâles.  De  ces  unions  naquirent  des  êtres  parti- 
rrcipant  de  la  nature  de  leur  père  et  de  leur  mère.  Ces  êtres  se 
trsont  croisés  entre  eux.  Il  y  a  longtemps  que  les  choses  sont  ainsi; 
tret  nous  sommes  devenus  capables  de  séjourner  longuement  tant 
trsur  terre  que  dans  la  mer,  tenant  de  l'homme  et  du  poisson  (^).^ 

Ik  de$  hommes  nus,  dans  laquelk  ks  hommes  et  les  femmes  partent 
unefeuiUe  par  devant  et  une  autre  par  derrière.. 

Je  suppose  que  cette  légende  fait  allusion  aux  lies  que  visita 
Polo  après  Java  la  mineure ,  Necouran  et  Gavenispola  :  rr  Et  si  vous 
di  qu'ilz  vont  tous  nuz,  et  hommes  et  femmes,  que  ilz.ne  se  cueu- 
vrent  de  nulle  riens  du  monde. f)  Odorie,  p.  aoa,  nous  dit  :  «r Très- 
tous  y  vont  nuds  hommes  et  femmes  et  ne  portent  fors  une 
touaille  dont  ilz  cuevrent  leur  vergongne.  -n 

Peu^-être  s'agit-il  des  Nicobàr, 

'>')  livre  des  Merveilles  de  Tlnde  par  le  capitaine  Boiorg,  fib  de  GhahriyAr  de 
Râmhormoi.  —  Texte  arabe  publié  d*aprè8  le  manuscrit  de  M.  Scbefer,  coUationnë 
sur  le  manuscrit  de  Gonstantinople,  par  P.  A.  Van  der  Lith.  Traduction  française 
par  L.  Marcel  Devic.  —  Leide,  E.  J.  Brill,  i883M8B6,in-6*. 
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Cjutat  de  cayiia  a^  Jinis  catayo,  B.,  p.  i/i9,  et  au  sud  Tlle  de 
Caynam,  B.,  p.  187. 

Il  m'est  bien  difficile  d'en  faire,  B.,  p.  187,  les  lies  Andaman. 
Ty  vois  plutôt  la  grande  lie  de  Haï  nàn,  ^  ]^,  dans  la  province 
de  Kauang-toung,  qui  est,  en  effet,  à  la  frontière  de  la  Chine.  (Voir 
fiipra,  p.  ko.) 

nia  lana  =  Java. 

Tastu  se  trompe  complètement,  p.  i56,  en  en  faisant  Ceylan  ; 
si  elle  est  mal  placée  par  rapport  à  Suknatra  (Taprohana)^  c'est 
bien  certainement  pour  la  commodité  du  cartographe.  La  légende 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  : 

Dans  rtle  de  lana ,  an  trouve  beaucoup  d'arbres ,  bois  d^aloès ,  camphre , 
sandaly  les  ipices  fines,  la  galanga,  noix  muscade  y  les  arbres  de  can- 
nelle qui  est  Fépice  la  phs  précieuse  de  toute  TInde;  et  là  se  trouwnt  de 
mime  le  macis  et  ses  feuilles. 

Marco  Polo  nous  dit  :  trllz  ont  poivre  noir,  nois  muguettes, 
garingaly  cubebes,  girofle  et  toutes  autres  espicesD,  dans  la 
frgrant  isle  de  Jawa?».  Odoric  dictera  de  même  :  «  Geste  isle  est 
moult  habitée  et  est  la  seconde  meilleur  qui  soit  en  tout  le  monde. 
On  y  treuve  les  clous  de  giroflSe,  les  cubebes,  nois  muscades  et 
pluseurs  autres  espices  qui  y  croissent  et  toutes  manières  de  vivres 
en  très  grant  habondance  fors  de  vin.^ 

lana  n^est  qu^une  des  nombreuses  variantes  :  Fana  y  Jana,  laua, 
de  Java. 

VI.  —  CONCLUSION. 

Je  pense  que  Tétude  à  laquelle  je  me  suis  livré  sur  cette  partie 
de  Tatlas  catalan  permet  de  dire  qu'il  complète,  grâce  à  Marco 
Polo,  la  connaissance  de  l'Asie  orientale  pendant  une  cinquan- 
taine d'années.  Décrivant  la  Mappemonde  d'Angelino  Dulcert,  de 
Majorque  (iSSg),  M.  le  D'  Hamy  dit  :  tr C'est,  comme  on  le  voit, 
toute  une  représentation  du  monde  connu  des  Européens,  avant 
Marco  Polo,  dont  le  Livre  des  merveiUes,  antérieur  d'une  quaran- 
taine d'années  seulement,  n'était  pas  encore  répandu.^ 

Marco  Polo  fait  prisonnier,  en  1 998 ,  dans  la  grande  bataille  de 
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Gurzola,   livrée  par  Lamba  Doria  aux  Vénitiens,  dicta  dans  la 
Banque  de  Saint-Georges,  à  Gênes,  le  récit  de  ses  voyages;  cest 
cette  dictée  qui  est  considérée  aujourd'hui  comme  la  forme  la  plus 
ancienne  du  récit  de  Polo,  et  dont  le  texte  a  été  publié,  en  182 4, 
par  la  Société  de  géographie  de  Paris.  Il  est  très  probable  que  les 
récits  de  Marco  Polo  se  sont  tout  d*abord  répandus  sous  forme 
orale,  car  nous  y  trouvons  un  grand  nombre  d'interpolations,  sui^ 
tout  dans  le  dialecte  vénitien,  et  plus  particulièrement  dans  les 
relations  de  voyageurs  postérieurs,  comme  Odorio  de  Pordenone. 
Il  faut  croire  que  la  première  version  de  Marco  Polo,  soit  sous 
forme  manuscrite,  soit  sous  forme  orale,  fut  longtemps  avant  de 
se  répandre  dans  les  ateliers  des  cartographes,  je  ne  dis  pas  dans 
le  monde  de  l'érudition  ou  de  la  curiosité^  car,  vers  i3i5y  le  do- 
minicain Francesco  Pipino,  de  Bologne,  l'avait  traduite  en  latin, 
d'après  l'italien.  C'est  la  traduction  de  Pipino  qui  est  la  source,  en 
passant  par  un  autre  intermédiaire  italien  et  latin,  de  la  première 
édition  française  imprimée  à  Paris  en  i556.  Mais  le  cartographe 
de  1339  ne  s'en  doute  pas,  car  il  ignore  l'Asie  orientale.  Il  ne  me 
parait  pas  qu'Aboulféda,  de  Hamah,  mort  en  1 33 1,  la  même  année 
que  le  franciscain  Odoric,  ait  été  consulté,  pas  plus  naturellemeni 
qu'Ibn  Batoutah,  de  Tanger,  mort  seulement  vers  1378.  Tout  ce 
que  notre  cartographe  dit  de  la  Chine,  il  Ta  pris  dans  Marco  Polo, 
mais  il  n'a  pas  dit  tout  ce  qui  est  dans  Marco  Polo  au  sujet  de  ce 
grand  empire  ;  les  deux  ou  trois  mots  arabes  qu'il  cite  sont  pris 
d'auteurs  arabes  et  persans,  bien  antérieurs  à  Aboulféda  et  à  Ibn 
Batoutah.  On  peut  considérer  l'atlas  catalan  comme  la  quintessence 
de  la  cartographie  de  l'Asie  orientale  à  l'époque  du  moyen  âge.  La 
route  de  terre  par  la  haute  Asie  fut  fermée  dès  le  milieu  du  xiv*  siècle , 
et  la  mission  chrétienne  d'Ui-bâliq,  dans  les  Tien-chan,  fut  détruite 
en  i3&9.  La  chute  définitive  de  la  dynastie  mongole  des  Youen,  en 
i368,  fit  régner  successivement  à  Nanking  et  à  /Utn^ ,  au  com- 
mencement du  XV*  siècle,  ia  dynastie  chinoise  des  Ming.  La  route 
de  mer,  peu  fréquentée,  était  k  peu  près  fermée.  Les  voyageurs 
européens  du  xv*  siècle,  Nicolo  Conti  particulièrement,  à  l'époque 
d'Eugène  iV,  le  russe  Athanase  Nikitin  de  Tver,  le  vénitien  Hiero- 
nimo  di  Santo  Stefano,  ajoutent  plutôt  à  la  connaissance  de  i'Inde 
et  de  rindo-Chine  qu'à  celle  de  l'empire  chinois  même.  Il  faudra 
la  prise  de  Malacca  par  le  grand  Albuquerque,  en  i5i  1,  pour  que 
les  Portugais  se  répandant  dans  l'Extrême-Orient,  transforment  nos 
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connaissances  acquises  au  temps  des  Mongols.  Les  Portugais  arri- 
vent à  Canton  en  1 5 1  &  ;  ils  ne  pénétrent  que  plus  tard  dans  Tin- 
.teneur  du  pays;  Tun  des  pilotes  d'Albuquerque,  Francisco  Rodri- 
guez,  élève  de  Pedro  Reinel,  nous  marque  dans  son  Portulan, 
publié  par  Santarem,  la  route  de  Peking  entre  ibù-U  et  i53o, 
sansque^a  source  précise  de  ses  renseignements  nous  soit  donnée. 
Nous  avons  de  la  sorte  un  document  intéressant  qui  nous  per- 
mettra de  trouver  un  lien  entre  la  connaissance  de  la  Chine  au 
moyen  âge  et  de  la  Chine  moderne  :  ce  sera  Tobjet  d'une  autre 
étude. 

Henri  Cordier. 
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ITINÉRAIRE   DE  FEZ  À  OUDJDA, 

SUIVI   EN    1891 
PAR  M.  DE  LA  MARTINIÈRE. 


La  route  de  Fez  à  la  frontière  de  TAlgérie,  par  Oudjda,  était 
jadis  Tune  des  voies  les  plus  iVéquentées  de  la  Berbérie;  par  elle 
pénétrèrent,  en  effet,  dans  le  Maghreb  el-Acsa  les  différentes  mi- 
grations venues  de  Tlfrikià  et  de  TOrient,  et  ce  fut  encore  ce 
même  chemin  qui  relia  pendant  des  siècles  les  royaumes  de  ,lfez 
et  de  Tlemcen  ;  or  cette  i*oute  est  de  nos  jours  de  moins  en  làoins 
suivie,  elle  est  même  comme  fermée,  autant  par  l'hostilité  des 
tribus  riveraines,  que  par  la  défiance  du  gouvernement  marocain  qui 
semble  redouter  le  contact  de  notre  colonie  et  met  à  profit  Tinsé- 
curité  bien  connue  de  la  région  pour  augmenter  l'isolement  de 
son  empire  ^^î. 

(*)  La  partie  orientale  du  Maghreb ,  à  Test  du  méridien  de  la  ville  de  Fez ,  et 
qui  sVtend  jusqu^à  la  frontière  actuelle  de  la  province  d*Oran,  présente  quelques 
traits  généraux  plus  faciles  à  saisir  sur  le  terrain  que  sur  les  esquisses  topogra- 
phiques  qui  existent  actuellement  au  Maroc.  En  effet ,  ces  dernières  ne  sont  en- 
core que  des  ébauches,  dressées  sur  des  renseignements  indigènes  ou  diaprés  un 
petit  nombre  d*itinéraires,  parfois  aussi  difficiles  à  relier  dans  Tensemble  qu*à 
concilier  dans  les  détails.  Le  système  orographique  du  Maroc  est  complexe,  et  il 
s'augmente  de  la  confusion  de  nos  cartes  qui  n'en  donnent  pour  la  plupart  qu'un 
figuré  très  incomplet.  Les  montagnes  de  ce  pays  peuvent  se  réduire  k  quatre  grands 
systèmes  assez  différents  :  i°  le  grand  Atlas  qui  part  de  TOcéan,  du  cap  Guir,  près 
de  la  petite  ville  d'Âgadir^égbir,  et  se  termine  dans  la  région  dite  Dahra,  qui  pré- 
cède les  hauts  plateaux  oranais;  a**  le  petit  Atlas,  appelé  parfois  Anti-Atlas,  paral- 
lèle au  premier,  mais  situé  au  sud,  et  qui  prenant  naissance  entre  les  embou- 
chures de  rOuâd  Sous  et  de  TOuAd  Dràa ,  semble  expirer  dans  les  plateaux  qui , 
è  Touest ,  bordent  le  bassin  de  TOuâd  Fez  ;  3°  le  moyen  Atlas  qui  occupe ,  au 
nord  du  grand  Atlas,  une  position  è  peu  près  analogue  à  celle  du  grand  Atlas; 
il  se  détache  de  la  chaîne  principale  aux  environs  de  la  petite  ville  de  Demnat , 
voisine  de  celle  de  Maroc,  et  se  continue  par  les  montagnes  qui  sont  au  sud  des 
villes  de  Mequinez,  de  Fez,  puis  par  les  monts  des  Beni-Ouaraîne,  des  Ghiyâtsa, 
par  la  région  de  Dedbou ,  jusqu'aux  hauteurs  qui ,  en  prolongeant  la  chaîne  de 

G^B&raiE.  5 
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On(^)  sort  de  Fez-el-Bâli (^)  par  la  porte  dite  Bob  el'Fotauh^^\ 
qui  fait  partie  du  quartier  dit  el-Adoua^  et  on  suit  le  chemin  ordi- 
naire de  Taza  et  d'Oudjda,  en  laissant  sur  la  gauche,  dans  le 
nord,  les  contreforts  du  Djebel  Zâlegh,  au  bas  duquel  est  adossé 


Beni-bou-Zeggou,  coupent  la  frontière  oranaise  un  peu  au  sud  d^Oudjda;  6*  un 
autre  massif  indépendant  des  systèmes  précédents  occupe  I*extréme  nord  du  Maroc, 
et  spécialement  la  contrée  dite  du  Rif.  G^est  entre  le  massif  du  Rif  et  la  chaîne 
du  moyen  Atlas  que  passe  la  route  de  Fez  à  Tlemcen,  par  Oudjda.  Utilisant 
d*abord  la  vallée  du  Sebou,  qu^elle  traverse,  celle  de  TOuâd  Innaouen,  qu^cUe 
remonte  jusqu^à  la  hauteur  delavillede  Taza,  elle  franchit  en  face  des  Ksours  de 
la  tribu  des  Miknâssa,  le  seuil  formant  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  bassin  de 
rOuâd  Innaouen ,  qui  fait  partie  du  système  hydrographique  du  bassin  de  TOuàd 
Messoun ,  affluent  du*  fleuve  M<^uïa ,  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée.  La  con- 
trée se  présente  alors  et  au  delà  sous  Taspcct  d'une  vaste  plaine  où  coule  la  Mo- 
louïa,  puis  rOuâd  Za  ;  ce  sont  déjà  les  hauts  plateaux  de  TAlgérie  qui  commen- 
cent ,  à  une  altitude  un  peu  moindre  ;  le  terrain  en  a  le  même  aspect. 

t^)  Ce  voyage  a  été  accompli  en  juillet  i8gi,  grâce  à  la  protection  bienveillante 
et  toute-puissante  du  chérif  de  Ouezzan ,  Sidi  el-Hadj-Abdesselam  et  à  celui  de  son 
cousin  Sidi  Ahmido  ben  Thami,  de  Fez. 

(')  On  sait  que  la  ville  de  Fez  se  divise  en  deux  villes  construites  à  deux  épo- 
ques différentes,  et  connues  sous  les  noms  de  Fez-el-Bâli,  qui  est  de  beaucoup 
la  plus  considérable  :  c^est  Fez  Tancienne,  fondée  par  Maulay-Idriss-Seghir,  en 
193  (J.-G.);  et  Fez-Djedid,  ou  Fez  la  nouvelle,  élevée  par  lakoub-ben-Ab- 
dallah ,  le  second  des  princes  Mérinides  vers  1  aao  ou  i93o  (  J.-d  ).  Pes  est  située 
à  Textrémité  occidentale ,  et  comme  à  Touverture  de  la  dépression  qui  sépare  le 
système  orographîque  du  Rif  de  celui  du  moyen  Allas.  Elle  est  sur  cette  route  qui 
unit  les  plaines  que  borde  TAtlantique  aux  plateaux  de  la  province  d*Oran.  Les 
grandes  vmes  historiques  se  croisent  donc  dans  le  bassin  oà  est  la  ville,  et  là  ré- 
side rimportance  qu'elle  a  toujours  eue  dans  Thistoire  du  Maghreb.  Fez  est  bâtie 
dans  la  vallée  de  la  petite  rivière  du  même  nom,  dite  OuAd  Fez,  aflBaent  du 
fleuve  Sebou,  au  point  où  sa  vallée,  jusqu'alors  presque  horizontale,  plonge  bruii- 
quement  dans  une  vallée  assez  étroite.  L'Ouàd  Fez  est  TOuâd  el-Djoubor  des 
auteurs  arabes  du  moyen  âge.  Il  pend  sa  source  k  Ra»^l-Ma  ou  Dar-ben-Khoubsa, 
à  peu  de  distance  à  l'ouest  de  la  ville  ;  son  confluent  avec  le  Sebou  est  à  environ 
6  kilomètres  À  l'est. 

(*)  Ou  Perte  de  la  Victoire,  d'après  El-Bekri;  c'est  l'ancienne  porte  dite  Bah 
el-Kabla,  ou  du  Sud,  qu*Idriss  avait  construite  dans  le  sud  du  quartier  des  An* 
dalous.  Ce  monument  demeura  intact  jusqu'au  moment  où  Donnas  el-Aady  le  dé- 
truisit en  s*eroparant,  les  armes  à  la  main,  de  TAdoua.  La  porte  fut  reconstruite 
par  H-Fatouh  ben  Ei-Mouaz. . .  lors  de  son  gouvernement  à  Fez,  ou,  suivant 
l'histoire  de  Ben  Ghâleb,  citée  par  Tauteur  du  Botidk  «l-Kartmê,  sur  les  ordres  de 
El-Fatouh  ben  Manser  qui  lui  aurait  alors  donné  son  nom  au  moyen  âge  arabe. 
Enfin,  dans  les  temps  modernes,  Bab  el-Fotouh  fut  encore  démolie  avec  d'autres 
portes  de  la  ville,  par  ordre  du  sultan  Maulay  Abdallah  ben  Ismail.  Les  vantaux 
en  furent  transportai  À  Fez-Djedid  (17  juillet  1730). 
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Fez.  La  ville  est  surmontée  d'an  immense  cimetière  étalé  sur  les 
hauteurs  qui  la  dominent,  appelées  jadis  Koudia  eUAraïê,  célèbres 
dans  rhistoire  par  les  combats  qui  s'y  livrèrent. 

Au  sommet  de  la^  colline  se  voit  un  vieux  fortin  en  pisé,  à 
demi  démoli,  mais  dont  les  portes  ont  été  murées,  et  dans  le  sud 
de  la  ville  se  trouve  un  autre  ouvrage  semblable  ^^\  A  travers  des 
haies  de  vergers,  et  suivant  une  direction  sud-est,  la  piste  atteint, 
en  trente-cinq  minutes,  le  pont  du  Sebou,  tandis  que  la  vallée  si- 
nueuse de  rOuâd-Fez  disparaît  sous  la  verdure  des  vergers  et  des- 
cend vers  le  fleuve. 

Ce  chemin,  excellent  en  été,  est  souvent  impraticable  après  les 
pluies  de  Thiver  et  du  printemps  qui  détrempent  les  glaises  argi- 
leuses ^^l 

Le  pont,  ou  Kantara  du  Sebou,  sur  lequel  on  traverse  te  fleuve, 
a  environ  300  mètres  de  longueur;  il  est  supporté  par  huit  arches 
d'inégales  ouvertures  ;  il  a  8  mètres  de  largeur;  la  chaussée,  pavée 
de  galets,  est  assez  bien  entretenue;  on  rapporte  qu'il  fut  construit 
par  le  sultan  Maulay-Errechid,  en  1669-1670,  avec  le  produit  de 
l'argent  que  le  souverain  avait  prêté,  quelque  temps  auparavant, 
aux  négociants  de  Fez.  Au  pied  des  piles  du  pont  se  trouve  un  gué. 
Le  Sebou  vient  du  sud-sud-est;  il  décrit  des  méandres  multiples; 
son  eau,  jaune  et  limonneuse,  est  chargée  d'argile  et  inonde  les 
rives  découpées  à  pic  dans  un  terrain  glaiseux.  Le  débit  du  fleuve 
est  extrêmement  variable;  impétueux  et  profond  en  hiver,  il  ne 
conserve  durant  l'été  que  des  filets  d'eau  de  quelques  mètres  seu- 
lement de  largeur;  des  cultures  maraîchères  existent  ici  sur  ses 
deux  rives,  tandis  qu'en  aval  on  trouve  quelques  beaux  vergers 
d'orangers. 

A  environ  3  kilomètres  en  aval  du  pont,  est  le  confluent  de 
l'Ouâd  Fez;  le  Sebou  décrit  ensuite,  presque  à  angle  droit,  un 
crochet  dans  Test,  provoqué  par  les  prolongements  du  Djebel 
Zaiegh. 

(*)  Ces  deux  bastions  furent  construits  sous  le  rè^ne  du  sultan  Abou  el-Abbas 
Abmed  el-Mansour  el-Debbi,  vers  i588  (J.-C.),  Tun  en  debors  de  la  porte  de 
Ëldjisa,  l'autre  en  face  de  la  porte  el-Fotoub.  L'auteur  ingénu  du  No»h«i  tl-Hâdi 
(traduction  de  HowUu)  nous  apprend  que  ces  deux  forteresses  connues  de  son 
temps  sous  le  nom  de  El-Bezatin,  mot  dont  le  singulier  est  Bastion ,  étaient  d'une 
telle  solidité  qu'on  ne  pouvait  s'en  rendre  compte  qu'en  les  voyant. 

t')  A  l'époque  d'Ët-Bekri,  on  appelait  cette  r^ion,  jusqu'au  Sebou,  Merdj- 
Ibn-Hicham,  ou  le  marais  d'Ibn-Hicham. 

5. 
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Plus  loin,  il  tourne  au  nord-est  puis  au  nord,  en  baignant  le 
pied  d'une  autre  chaîne  de  collines  ;  ces  dernières  sont  séparées 
du  massif  précédent  par  un  profond  ravin,  dont  Torientation  est 
nord-sud,  et  le  fleuve  en  prolonge  la  direction.  A  Tendroit  où  la 
route  la  traverse,  la  vallée  du  Sebou  na  qu'un  demi-kilomèlre  de 
largeur  sur  sa  rive  orientale  ;  elle  semble  moins  lai*ge  encore  sur 
la  nve  occidentale;  au  bas  du  Zâlegh,  elle  est  peu  cultivée,  car  on 
n  y  rencontre^^ue  des  câpriers;  il  ny  existe  pas  de  chemins,  mais 
seulement  des  pistes  étroites,  tracées  à  flanc  de  coteau  sur  les  der- 
nières pentes  argileuses,  où  elles  deviennent  très  difiiciles  en  hiver 
par  les  temps  de  pluie. 

A  la  sortie  du  pont  on  suit,  pendant  peu  de  temps,  une  direc- 
tion méridionale,  afin  d'atteindre  le  pied  des  collines  qui  consti- 
tuent TAqbet-el-Djemel^^i,  et  qui  dominent  d'environ  280  mètres 
le  fond  de  la  vallée.  La  montagne  est  nue,  escarpée  ici,  coupée  de 
nombreux  ravins  présentant  l'aspect  d'un  immense  bloc  d'argile. 
La  piste,  étroite,  s'élève  par  des  pentes  très  inclinées  entre  des 
ravins  creusés  par  les  pluies  et  au  milieu  d'afiSeurements  de  tuf. 
La  montée  dure  une  heure  ;  on  débouche  alors  sur  un  vaste  pla- 
teau peu  accidenté  tout  d'abord,  et  dont  l'inclinaison  est  dans  une 
orientation  nord-ouest  -  sud-est.  Le  territoire  appartient  à  une 
fraction  des  Oulâd  El-Hadj,  grande  tribu  dont  la  branche  mai- 
tresse  occupe  une  partie  de  la  vallée  de  la  Molouïa  ^'^\ 

Durant  une  heure,  le  terrain  que  l'on  traverse  est  peu  accidenté 
et  en  partie  dénudé;  seule  apparaît  une  maigre  végétation  de  pal- 
miers nains  et  de  jujubiers  sauvages.  On  y  rencontre,  h  gauche  de 
la  route,  trois  étangs  où  s'amassent  les  eaux  de  pluie,  et  qui  sont 

(^)  La  montée  da  chameau,  c^esi  TAqbet  ei-Bakr,  ou  montée  des  bœufs,  in- 
diquée par  Ei-Bekri  dans  sa  route  de  Fez  à  Kairouan. 

(*)  Les  tribus  que  l'on  rencontrera  sur  la  route  de  Fez  k  ce  fleuve  sont  les 
Oulàd-«UHadj ,  population  arabe,  les  Hayâina,  les  Branes,  les  Tasoul,  qui  parient 
un  mélange  d*arabe  et  de  berbère,  et  qu'on  est  convenu  de  ranger  parmi  les 
Djebala.  Dans  le  sud ,  on  laissera  à  droite  de  l'itinéraire  les  Beni-Ouaraîne ,  po- 
pulation purement  berbère  qui  parie  le  chelha ,  ou  berbère  méridional ,  et  qui 
vit  en  partie  sous  la  tente,  comme  les  Guerouan,  les  Zemmour,  et  autres  Ber- 
bères des  environs  de  Méquinez,  et  en  partie  dans  des  maisons  de  pierre,  solides 
et  assez  bien  bâties,  comme  les  montagnards  de  l'Atlas;  ensuite,  les  Ghiyàtsa, 
tribu  d*origine berbère,  mais  arabisée,  et  dont  le  territoire  est  à  cheval  entre  les 
Djebala,  tels  que  les  Tasoul,  les  Hayâina  et  les  Gheleuhs  beni-Ouaraîne.  Quant 
aux  Miknâsa  et  aux  populations  de  la  plaine  de  la  Molouïa,  telles  que  les  Hoouara, 
elles  paraissent  purement  arabes. 


—  69  — 

appelés:  Metafi,  Oulàd  El-Hadj.  De  ce  point,  on  aperçoit  déjà  les 
montagnes  du  Ghiyâtsa  et  celles  des  Beni-Ouaraîne,  qui  sont  à 
droite  de  la  route,  à  une  dislance  d'environ  treize  heures  de 
marche.  Ensuite,  la  contrée  change  d'aspect;  elle  devient  mame- 
lonnée, et,  un  quart  d'heure  plus  loin,  on  arrive  à  un  ravin  si- 
nueux, dont  la  direction  générale  est  nord-est.  Le  fond  en  est 
marqué  par  un  ruisselet  nommé  Sehbt  Et-Thouîl  par  les  indi- 
gènes; certaines  parties  sont  garnies  d'efflorescences  salines.  Un 
sentier  étroit,  mais  assez  bon,  suit  ce  mouvement  de  terrain  et 
franchit  plusieurs  fois  le  même  lit  de  ruisseau,  presque  partout 
rocheux  et  formé  de  schistes  désagrégés;  quant  aux  flancs  du 
ravin,  ils  sont  dénudés,  à  pentes  rapides,  avec  des  surfaces  argi- 
leuses. 

A  quarante  minutes  de  marche  du  point  où  Ton  rencontre  pour 
la  première  fois  le  ruisselet,  et  après  être  passé  devant  la  fontaine 
dite  Aîn  Et-Tîn^^^y  desséchée  en  été,  on  arrive  aux  Aioun-Sokof, 
situés  sur  le  versant  oriental  de  la  chaîne  que  la  route  a  traversée  ; 
c'est  le  commencement  du  terrain  des  Hayâîna. 

Toute  la  vallée  de  l'Ouâd  Innaouen,  oii  les  terres  paraissent  assez 
bien  cultivées,  s'y  découvre.  On  y  voit  quelques  bouquets  d'oli- 
viers ;  la  rivière  décrit  un  demi-cercle  au  pied  des  collines  où  s'est 
élevée  la  route,  puis  s'échappe  vers  le  nord-ouest  pour  rejoindre  le 
Sebou. 

L'Ouâd  Innaouen  (^)  est  formé  de  la  réunion  de  l'Ouâd  Ouartsa,  qui 
reçoit  lui-même  la  petite  rivière  de  Miknâsa ,  venant  du  massif  des 
Branes,  et  de  l'Ouâd  Taza,  qui  passe  à  la  ville  de  ce  nom  et  prend 
naissance  dans  les  montagnes  du  Ghiyâtsa.  La  longueur  du  cours 
de  l'Ouâd  Innaouen  atteint  environ  i5o  kilomètres.  C'est  une  ri- 
vière dont  le  débit  est  abondant,  même  en  été,. et  dont  l'eau  claire 
et  fort  bonne  coule  sur  un  sol  de  gros  graviers.  Sa  largeur  moyenne 
est  de  9  5  mètres,  et  sa  profondeur,  en  été,  est  d'environ  o  m.  60. 
Ses  berges,  à  pic  de  9  à  3  mètres,  sont  bordées  de  lauriers- roses; 
toutefois  le  cours  d'eau  le  plus  important  que  reçoit,  dans  le 
nord,  cette  rivière,  est  l'Ouâd  El-Leben^*).  La  vallée  est  bordée  au 

^')  Indiquée  par  El-Bekri  dans  sa  route  d^Oudjda  à  Fez. 

(')  Appelé  Yenasul  par  Ali  Bey  et  Aînaoul  par  Edrisi. 

('>  C'est  près  de  la  réunion  de  TOuàd  Innaouen  et  de  TOuâd  Ei-Leben  qu*eut 
lieu,  en  i558,  la  grande  bataille  où  les  troupes  turques,  sous  le  commandement 
du  pacha  Hosaïn,  (ils  de  Kheir  Eddine  Ettorki,  furent  défaites  par  Maulay  Abdallah. 
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nord  parles  montagnes  des  Hayâïoa  et  des  Tasoul,  au  sud  par  le 
massif  des  Gbiyâtsa  et  par  la  chaîne  allongée  des  Beni*Ouaraîne. 

Deux  heures  et  demie  après  les  Aioun-Sokof ,  remontant  la  vallée 
de  la  rivière,  on  entre  sur  le  territoire  des  Oulâd-Ayâd,  fraction 
des  Hayâïna.  Dans  cette  tribu,  et  sur  les  contreforts  méridionaux 
qui  bordent  la  vallée,  on  rencontre  TAzib  du  chérif  Si  Abdallah 
ben  Abd  el>Djelil,  près  d'un  puits  et  à  proximité  de  TOuâd  Bou- 
Zemelan.  Les  cultures  environnantes  sont  prospères;  le  pays  a  un 
aspect  de  richesse  qui  contraste  avec  les  territoires  traversés  depuis 
Fez. 

On  est  ici  à  environ  six  heures  trois  quarts  de  marche  de  Fez. 

A  un  quart  d'heure  dans  Test,  on  traverse  TOuâd  Bou-Zemelan, 
affluent  de  TOuâd  Innaouen,  qui  sort  des  montagnes  des  Beni-Oua- 
raine  ;  c'est  un  iiiisselet  dont  feau  courante  est  très  fraîche  et  ex- 
cellente. La  route  continue  de  remonter  la  vallée  de  TOuâd 
Innaouen,  qui  est  généralement  cultivée  et  où  se  voient  de  nom- 
breux groupes  de  tentes  et  de  huttes  en  boue  séchée,  qu'habitent 
les  Hayâïna;  non  loin,  au  pied  du  versant  occidental  d'un  massif 
assez  élevé,  le  Djebel  Oulâd-bou-Zian ,  se  tient  le  marché  ou 
Souq  et^tleta  de  Nekhila,  sur  le  territoire  de  Hayâïna  ;  il  est  fréquenté 
par  les  Oulâd-el-Hadj ,  les  Beni-Tsegha,  les  Beni-Sadane  et  les 
Gbiyâtsa.  Le  long  delà  rivière  existent  quelques  vergers  d'oliviers; 
sur  la  rive  gauche  se  remarque  le  tombeau  d'un  saint,  nommé 
Sidi  Allai  el-Erhar.  Cinquante  minutes  après  avoir  laissé  l'Ouâd 
Bou-Zemelan,  on  traverse  un  autre  affluent  de  gauche  de  l'Ouâd 
Innaouen,  appelé  l'Ouâd  Matmata.  Les  bords  sont  couverts  de 
quelques  vergers  abandonnés,  et  on  y  remarque  les  ruines  d'un 
ancien  fort,  dit  Qasba  de  ïOuâd  Allai;  c'est  une  construction  en 
pisé  datant  du  siècle  de  Maulay  ïsmaël  el-Alaoui  ;  on  sait,  en  effet, 
qu'à  l'époque  de  ce  souverain,  une  série  de  forteresses  avait  été 
établie  le  long  de  la  route  d'Oudja  ;  elles  étaient  gardées  par  des 
contingents  de  la  garde  noire  ou  Abids  Bokhari  ;  celle-ci  marquait 
la  première  étape  pour  les  muletiers  qui  se  rendaient  de  Fez  à 
Taza.  Les  indigènes  désignaient  cette  localité  sous  le  nom  de 
Khèmis-Chediour  ;  la  région  appartient  aux  Oulâd-Hayâne,  frac- 
tion de  Hayâïna ,  tandis  que  le  territoire  voisin ,  qui  s'appelle  Aïn-el- 
Gueddah,  est  en  partie  la  propriété  des  chérifs  de  Ouezzan.  Après 
une  demi-heure,  la  vallée  de  l'Innaquen  se  rétrécit,  et  la  rivière 
décrit  une  courbe  dans  le  nord,  qui  est  provoquée  par  un  chaînon 
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rocheux,  appelé  dans  le  pays  Hadjera-Metsqouba,  dont  la  forme 
affecte  celle  d'un  promontoire  à  pic.  Sur  la  rive  opposée,  on  voit 
une  petite  montagne  de  nature  argileuse,  nommée  Aqba  Zei^ga.  Au 
sommet  se  trouve  le  mausolée  de  Sidi  Ayyoub,  et  un  grand  viU 
lage  dit  Dchar^Aïn-Gueddah^  du  nom  de  la  source  qui  Tarrose. 
L'Aqba  Zerga  fait  partie  de  la  chaîne  allongée  du  Djebel  Abd-el- 
Kerim;  il  s'y  trouve  une  forteresse  du  gouvernement  marocain, 
dite  Qasha  des  Ouldd  Abd^et-Kerim. 

Au  point  dit  Hadjera-MeUqovba ,  la  région  appelée  Blâd-Makhien  (^) 
cesse,  et  Ton  entre  dans  un  col  où  il  convient  de  prendre  des  pré- 
cautions jusqu'aux  environs  d'Oudja.  La  vallée,  très  peuplée,  de- 
vient absolument  vide  jusqu'aux  abords  d'un  grand  village  dit 
Dehar^lrAhsâraj  situé  sur  la  face  orientale  du  plateau  rocheux  de 
l'Hadjera-Metsqouba  ;  on  y  accède  en  suivant  un  étroit  ravin,  le 
Chaabet-Tekmil,  à  l'entrée  duquel  on  remarque  quelques  oliviers. 
Du  Dchar*el-Ahsâra  on  découvre  distinctement  tout  le  massif  des 
montagnes  du  Ghiyâtsa,  et  la  forme  de  la  vallée  se  prolongeant 
dans  l'est,  avec  les  monts  des  Branesetdes  Tasoul,  qui  en  forment 
le  flanc  septentrional.  En  descendant  de  ce  village,  on  retrouve 
alors  rOuAd  Innaouen,  dont  les  bords  sont  extrêmement  cultivés, 
car  la  vallée  est  la  propriété  des  chérifs  Idrissiyin  et  El-Abidiyin  de 
Fez,  ces  derniers  alliés  à  la  famille  de  Ouezzan.  On  y  voit  le 
grand  Azib,  ou  métairie  de  Si  Mohammed  Ould  Si  Idris  el-Abidi; 
puis  on  rencontre  la  demeure  du  chérif  Ouezzâni  Maulay  Qâsem. 
On  est  alors  dans  une  région  appelée  Tadjana,  qui  sépare  la  tribu 
des  Hayâïna  des  Ghiyâtsa.  Le  sultan  Maulay  el-Hassan  y  avait  fait 
commencer  la  construction  d'une  grande  citadelle,  dite  Qasbet 
Djediâa-Mta-Tadjana,  Le  canton  voisin  se  nomme  Bou-Hellou.  On 
découvre,  dans  tous  ses  détails,  le  massif  régulier  et  boisé  du 
Djebel  Ghiyâtsa,  sur  le  flanc  oriental  duquel  se  trouve  la  petite 
ville  de  Taza. 

Les  pics  les  plus  éloignés  dans  le  sud  sont  encore  couverts  de 
neige;  on  les  désigne  sous  le  nom  de  Djebel  Bouïbelan;  ils  parais- 
sent dans  l'est  du  prolongement  du  méridien  du  Djebel  Ghiyâtsa. 

(^)  Littéralement  :  pays  des  bureaux  ou  du  gouvernement;  on  désigne  ainsi  ia 
partie  du  Maroe  où  le  gouvernement  cbérifien  a  une  autorité  suflBsanle  pour  as- 
surer la  sécurité  relative  des  voyageurs  ;  on  appelle,  au  contraire,  BMd-es-SIba, 
ou  pays  du  vol ,  celui  où  les  tribus  agissent  à  leur  guise ,  coupent  les  routes  et 
professent  le  brigandage  le  plus  étendu. 
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Ils  appartiennent,  sans-fMun  doute,  au  même  soulèvement  géolor 
gique  ;  ce  sont  de  hautes  cimes  boisées,  avec  de  riches  vallées,  où 
la  population  berbère  trouve,  parait -il,  les  ressources  les  plus 
abondantes  pour  son  existence. 

Tout  ce  territoire  est  inexploré.  Quant  au  massif  des  Ghiyâtsa ,  de 
beaucoup  moindre  étendue,  on  prétend  quHl  renferme  quelques 
gisements  de  plomb  argentifère  ^^\  Les  Beni-Ouaraine,  bien  que 
Berbères,  habitent  sous  la  tente,  et  ils  ont  des  campements  sur 
les  dernières  ondulations  qui  bordent,  au  sud,  la  vallée  de  Tin- 
naouen.  Le  Djebel  Ghiyâtsa,  projeté  par  la  chaîne  des  Béni- 
Ouaraine,  détourne  vers  le  nord  le  cours  de  cette  rivière,  et  toute 
la  vallée  décrit  un  arc  de  cercle  nettement  tracé,  depuis  la  crête  de 
THadjera-Metqsouba  jusqu'aux  pieds  du  pic  de  Taza. 

Quant  à  la  face  méridionale,  elle  est  entièrement  constituée  par 
les  derniers  contreforts  du  massif  du  Rif ,  qu'habitent  ici  les  Dje- 
bala,  Tasoul  et  Branes.  Ce  sont  des  hauteurs  de  glaise,  de  marne, 
profondément  ravinées  par  les  pluies  de  Thiver,  abondantes  en  ces 
régions  ;  on  y  rencontre  peu  de  végétation;  les  villages  eux-mêmes, 
agglomérations  de  maisonnettes  de  terre  battue,  n'ont  que  peu  de 
vergers  ;  les  rivalités  de  tribu  à  tribu  de  ce  territoire  ne  permet- 
tant guère  de  culture. 

Ainsi,  l'importante  tribu  des  Hayâïna^'-)  est  depuis  de  longues 
années  en  lutte  avec  les  Ghiyâtsa,  qui  envahissent  ses  territoires. 
Déjà ,  les  Beni-Khalifa  et  une  partie  des  Oulâd-Abd-el-Kerim  ont 
été  dépossédés  de  cette  manière.  On  compte  environ  une  heure  et 
demie  de  marche  du  canton  de  Tadjana  au  marché  de  Djoumaa  des 
Beni-Stiten,  sous-fraction  des  Hayâïna;  de  ce  même  canton,  on 
est  à  une  grande  journée  et  demie  de  marche  du  Djebel  Maulay- 
Boucheta,  montagne  célèbre  dans  toute  cette  partie  du  Maroc,  car 
elle  est  le  siège  d'une  zaouiya  très  vénérée. 

Le  chemin  pour  y  accéder  traverse  le  pays  des  Hayâïna,  longe 
la  limite  des  Cheraga  et  des  Setta,  et  finalement  aboutit  aux 

(*)  Ei-Bckri ,  sur  ce  sujet  minier,  esl  plus  positif  ;  il  écrit  que  Ton  trouve  dans 
les  montagnes  de  cette  tribu  de  Tor  parfaitement  pur  et  de  qualité  excellente. 

(')  La  tribu  des  Hayéma  est  une  de  celles  dont  le  nom  revient  le  plus  fréquem- 
ment dans  rhistoire  moderne  du  Maghreb.  Elle  fut  notamment  à  demi  détruite  en 
1 66 a- 1 663,  par  Maulay  Mohammed  ben  Echcherif,  et,  de  1671  à  la  fin  du 
siècle,  on  les  voit  cependant  mêlés  à  tous  les  soulèvements  de  Fempire.  Quand 
les  sidtans  les  poursuivaient,  les  Hayâïna  se  réfugiaient  dans  les  montagnes  des 
Ghiyâtsa  avec  lesquels  ils  faisaient  alors  cause  commune. 
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Fichtala,  sur  ie  territoire  desquels  se  trouve  la  montagne,  empla- 
cement de  Tantique  Prisciana,  une  des  villes  citées  par  Pomponius 
Mêla  parmi  celles  de  ta  Mauritanie  Tingitane. 

Après  dix  heures  et  demie  de  marche  depuis  Fez,  on  traverse 
une  troisième  fois  TOuâd  Innaouen^^^;  on  laisse  sur  la  droite  le  vil- 
lage d'Elmerabetin,  et  la  route  s'élève  ensuite  sur  les  collines  ar- 
gileuses qui  bordent  au  nord  la  vallée. 

Le  terrain  devient  alors  de  plus  en  plus  accidenté,  car  on  suit 
la  crête  des  hauteurs,  jusqu'à  la  hauteur  d'une  grande  source  dite 
Aïn  Ghamelu^;  on  passe  successivement  à  rAïn  Doukarat,  puis  à 
TAïn  Echrob  ou  Erhob  ^^^.  Le  sentier  preud  alors  une  direction  plus 
orientale  et  entre  dans  le  territoire  des  Beni-Khalifa,  dernier 
canton  des  Hayâïna,  récemment  envahi  par  les  Ghiyâtsa;  on  tra- 
verse un  gros  village  du  même  nom ,  et  à  peine  un  kilomètre  plus 
loin,  dans  le  nord-est,  en  commence  à  descendre  dans  la  petite 
vallée  de  TOuâd  Amellil,  sur  les  bords  duquel  se  trouve  la  zaouïya 
de  Sidi  Abd  el-Qader,  avec  un  grand  douar  de  Hayâïna.  Grâce  à 
la  protection  religieuse  de  ce  tombeau  vénéré,  la  population  du 
canton  est  respectée  par  les  Ghiyâtsa.  On  franchit  deux  fois  TOuâd 
Amelil,  aux  eaux  claires,  coulant  sur  un  fond  de  gravier;  cette 
petite  rivière  sort  du  massif  du  Rif ,  et  après  avoir  traversé  le  ter- 
ritoire des  Branes,  elle  forme,  non  loin  d'un  rocher  remarquable 
appelé  Hadjera-el-Kahla,  la  limite  entre  le  territoire  des  Branes  et 
celui  des  Tasoul^'l 

Une  heure  après  avoir  quitté  la  zaouïya,  on  entre  dans  le  dis- 
trict d'El-Methara,  ancienne  frontière  des  Hayâïna  et  du  Ghiyâtsa. 
On  marche  une  demi-heure  dans  la  vallée  de  TOuâd  Amelil,  puis 
on  laisse  la  rivière  sur  la  gauche  et  on  pénètre  dans  une  petite 
gorge  qui  porte  le  nom  de  Zoultuia.  Le  sentier,  très  étroit,  escalade 
des  pentes  d'argile  très  raides,  et  après  une  ascension  d'une  heure 
et  demie,  à  travers  une  région  déserte  et  sans  culture,  on  est  à  un 
col  remarquable. 

(')  La  route  avait  déjà  franchi  cette  rivière  à  deux  reprises  en  entrant  sur  le 
territoire  des  Oulâd-Aâyd. 

^')  Littéralement  :  ftBoù  et  va4-enn ,  allusion  fûte  dans  ce  nom  donné  par  les 
indigènes  k  Tinsécurité  de  la  contrée. 

(')  La  tribu  des  Tasoul,  de  nos  jours,  est  formée d^éléments  berbères  (Djebala) 
et  arabes.  Au  moyen  Age  du  Maghreb,  elle  a  subi  Tinfluence  d*une  fraclion  des 
Miknàsa,  celle  des  Beni-Abi-r-Afia,  qui  étaient  rois  de  Tasoul  et  de  Fez,  d'après 
Ibn  Khaldoun. 
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En  effet,  deux  collines  semblables  et  symétriquement  placées  de 
chaque  côté  de  la  route  sig^nalent  le  passage  appelé  Bab-Hammâma. 
Sur  le  flanc  méridional  de  celle  des  deux  collines  qui  est  au  nord 
de  la  route,  se  trouve  un  azib  des  chérifs  de  Ouezzan;  on  pénètre 
ensuite  sur  le  territoire  de  la  tribu  des  Oulâd-Ghérif ,  fraction  des 
Branes  ^^\ 

La  route  descend  au  fond  d'une  vallée  où  se  voit  remplacement 
du  marché  du  Tlata  des  Oulâd-Chérif  ;  on  y  trouve  des  sources 
dites  Aïoun  Oulâd-Chérif. 

La  région  est  dénudée  et  Taspect  en  demeure  misérable.  C'est 
une  des  contrées  du  Maroc  les  plus  tourmentées  au  point  de  vue 
politique,  carie  territoire  des  Branes,  qui  fait  suite  au  Rif,  parti- 
cipe de  l'agitation  constante  qui  règne  dans  le  pays,  et  les  luttes 
de  tribu  à  tribu  qui  s'y  livrent  constituent  un  des  dangers  de  la 
route  de  Fez  à  Oudjda.  Environ  trois  quarts  d'heure  après  avoir 
quitté  le  Souq  Tleta  des  Ouiâd-Chérif ,  on  entre  dans  le  canton  dit 
Blad-el'MeUaliy  et  une  demi-heure  plus  loin  se  voit  un  assez  grand 
village  dans  le  nord ,  à  l'Aïn  Omar,  qui  sort  du  flanc  du  Djebel 
Oumdjeniba.  lies  Aïoun  Tleta,  aussi  bien  que  cette  dernière  source, 
sont  tributaires  de  l'Ouâd  el-Hader,  que  l'on  atteint  en  quelques 
minutes  de  marche.  L'Ouâd  el-Hader  est  une  rivière  importante, 
d'environ  35  mètres  de  large,  aux  eaux  claires  et  abondantes,  cou- 
lant sur  un  fond  de  gravier;  elle  sort  du  territoire  de  Beranes,  et 
forme,  dans  le  bas  de  la  vallée ,  la  limite  des  Miknâsa.  On  assure 
que  la  rivière  prend  sa  source  au  Djebel  Gouïn^^l 

Après  une  heure  et  quart  de  marche,  suivant  toujours  la  direc- 

(')  Les  Branes  paraissent  être  les  derniers  et  authentiques  représentants  de  la 
grande  famille  des  Bemès  à  laquelle  Ibn  Khaldoun  consacre  tout  un  chapitre ,  et 
qui  avait  fourni  les  Azadja,  les  Masmouda,  les  Aureba,  les  Adjisa,  les  Ketama, 
les  Sanhadja,  les  Lampta,  les  Heskoura,  les  Guezoula  ;  Vivien  de  Saint-Martin 
cite  les  Beranes  comme  les  Berbers  de  TOuest. 

(')  Le  Djebel  Gouïn,  du  nom  de  la  tribu  des  Béni  Gouïn,  se  trouverait  sur  le 
territoire  des  Guezennaïa,  groupe  important  de  population  du  Rif.  Duveyrier 
appelle  cette  montagne  Djebel  Beni-Kaoum ,  mais  son  existence  et  sa  dénomina- 
tion primitive  avaient  déjà  été  données  par  El-Bekri  ;  c'est ,  en  tout  cas ,  le  nœud 
central  du  système  orographique  du  massif  du  Rif,  et  où  prennent  naissance  les 
trois  cours  d'eau  les  plus  importants  de  cette  partie  du  Maroc  :  le  Ouargha,  le 
Ghis  et  le  Nokour. 

U  parait  se  trouver  entre  les  Sanhadja  et  les  Metalsa,  de  Touesl  à  Test,  et  à 
rai-chemin  des  petites  villes  de  Taza  à  Nokour,  à  environ  80  à  100  kilomètres  de 
la  mer. 
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tion  de  Test,  ie  sentier,  à  travers  une  région  mamelonnée  et  des 
plus  monotones,  mène  à  TOuâd  Ouartsa,  cours  d'eau  qui  sort  des 
montagnes  des  Metalsa. 

Les  bords  sont  couverts  de  lauriers-rpses;  Teau  roule  sur  un 
fond  de  galets,  sur  une  largeur  d'environ  3o  mètres,  et  une  pro- 
fondeur de  o  m.  Ao. 

La  rivière  serpente  dans  une  vallée  qui  semble  fertile;  c'est  un 
affluent  de  TOuâd  el-Hader;  elle  baigne,  à  droite  de  la  route  et 
à  9,5oo  mètres,  le  pied  de  la  colline  du  petit  village  de  Miknâsa 
des  Beni-Stiten,ou  Miknâsa-Tahtanïa ,  tandis  que  Tantre  Miknâsa, 
vers  lequel  on  se  dirige,  se  nomme  Miknâsa  des  Beni-Ali,  ou  Mik- 
nâsa-Foukânia.  Une  colline  allongée  sépare  les  deux  vallées,  et 
dans  Test,  celle  de  TOuâd  Ouartsa  est  terminée  par  une  ligne  de 
hauteurs,  dont  le  sommet  culminant  parait  se  trouver  à  peu  de 
distance  de  la  route  et  au  marabout  de  Si  Mohammed  Zouaoui;  à 
ce  dernier  point,  un  passage  existe  ;  on  y  arrive  une  heure  et 
demie  après  avoir  passé  TOuâd  el-Hader;  Ton  découvre  alors  le  Qsar 
a  environ  3  kilomètres  dans  Test,  de  Tautre  côté  de  la  vallée  de 
rOuâd  el-Ghobâr,  rivière  appelée  aussi  Ouâd  Miknâsa  ou  Ouâd  el- 
Arba,  du  nom  d'un  marché  voisin.  Elle  prend  sa  source  sur  le  ter- 
ritoire des  Guezennaïa.  Le  chemin,  en  pente  accentuée,  mène  di- 
rectement à  la  rivière ,  que  l'on  traverse  à  un  gué  difficile  en  hiver, 
et  tout  de  suite  on  entre  dans  le  Qasr,  qui  est  un  amas  de  maison- 
nettes en  pierres  grises,  souvent  assemblées  à  sec;  la  plupart  des 
constructions  ressemblent  à  des  huttes  (^). 

Seules,  la  demeure  du  Moqaddem,  de  l'ordre  religieux  de  Maulay 
Etthaïeb,  et  iaZaouïya,  ou  couvent  (des  chérifs  de  Ouezzan,  font 
exception.  Par  la  route  qui  vient  d'être  décrite,  Miknâsa-Foukânïa 
est  à  vingt-deux  heures  et  demie  de  marche  de  Fez. 

La  tribu  des  Miknâsa ^^^  est  une  des  plus  illustres  du  Maghreb, 

(*)  El-Bekri  écrivait  que  les  Mikoàsa  habitaient  des  huttes  de  broussailles. 

^*^  Pour rhistoire  des  ori^nes  des  Miknâsa,  voir  Ibn  Khaidoun,  t.  I,  p.  a 58  et 
sttiv.  On  peut  aussi  citer  la  généalogie  toute  différente  indiquée  dans  le  Nozhet 
^Hadi  (trad.  Houdoi)^  p.  3 a 6,  diaprés  laquelle  les  Oulad-Mahalli  auraient  quitté 
la  ville  de  Méquinez  (Miknaset-Euitoum)  pour  aller  à  Sidjitmasa,  tandis  qu'une 
partie  de  ses  descendants ,  sous  le  nom  de  Mihnâsa ,  se  seraient  établis  dans  le 
district  de  Tlemcen. 

Quoi  qu*il  en  soit,  les  Miknâsa  qui  faisaient  partie  des  tribus  zenetes  dominaient , 
au  viii*  siècle,  toute  la  vallée  de  la  Molouîa,  et  étendaient  leur  influence  jusque 
dans  les  oasis  du  déserf  marocain  et  dans  les  contrées  qu'arrose  TOuâd  Ziz.  El- 
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car  elle  fut  très  intimement  mêlée  à  l'histoire  de  ce  pays  à  l'époque 
des  Famitides  ;  elle  gouvernait  tout  le  pays  de  Tasoul ,  de  Guersif 
et  de  Taza.  Elle  ne  parait  plus  actuellement  compter  que  les  popu- 
lations assez  restreintes  du  district  qui  nous  occupe. 

Quant  aux  deux  fractions  actuelles  de  la  tribu ,  les  Beni-Stitten 
et  les  Béni- Ali,  elles  habitent  chacune  un  bourg  différent,  distants 
d'environ  17,600  mètres  l'un  de  l'autre.  Chez  les  Beni-Stitten  ré- 
side un  qaîd  du  sultan,  qui  ne  possède  aucune  autorité,  et  parfois 
est  chassé  par  les  habitants  chez  les  Beni-Ali  où  la  population  du 
Qasr  peut  être  évaluée  à  environ  3,000  âmes.  L'autorité  y  est  dé- 
volue à  l'intendant  des  chérifs  de  Ouezzan. 

Le  territoire  des  Miknâsa  est  borné  à  l'ouest  ^^^  par  celui  des 
Tasoul,  au  nord  par  celui  de  Metalsa  (frères  des  Miknâsa,  d'après 
Ibn  Khaldoun),  et  au  nord-est  par  les  montagnes  desGuezannaïa, 
à  l'est  par  la  région  des  Oulâd-Bekkar,  qui  servent  de  transition 
avec  les  Hooura,  nettement  Arabes  et  qui  occupent  le  sud-sud-est 
de  la  tribu  ;  au  sud  ce  sont  les  Ghivâtsa. 

Bekri,  en  effet,  nous  apprend  qu^ayant  adopté  les  doctrines  kharedjites,  c^est  à 
eux  que  remonte  la  fondation  de  la  ville  de  Sidjilmasa.  Profitant  de  Taffaiblisse- 
ment  de  la  dynastie  Idrissidc ,  et  sous  la  conduite  d^un  certain  Messala ,  ils  avaient 
soumis  tout  le  territoire  compris  entre  les  Tasoul-Taza  et  presque  toute  la  région 
orientale  du  Maghreb  el-Acsa. 

D*après  Ben-Ghaii,  Tauteur  d'une  monographie  de  la  ville  de  Mequinez,  tra- 
duite par  M.  0.  Hondas,  une  des  fractions  des  Miknâsa,  en  s'établïssant  dans 
cette  région,  aurait  donné  son  nom  à  Taza,  qui  se  serait  appelé  dans  la  suite 
Miknâset-Taza,  par  opposition  à  Miknàset-Ezzitoum. 

^')  A  Tépoque  où  écrivait  El-Bekri,  le  territoire  de  Miknâsa  commençait  dans 
l*ouest  à  un  point  nommé  par  le  géographe  arabe  Kbandoc  el-Foul,  «rie  ravin 
des  fèvesn;  on  a  perdu  actuellement  le  souvenir  de  cette  dénomination,  mais  en- 
core de  nos  jours,  la  principale  culture  est  celle  des  fèves.  Dans  cette  même  ré- 
gion, le  même  auteur  nous  a  transmis  le  nom  d*une  ville  de  Tasoul,  appelée  de 
son  temps  alissi  Aïn-Ishac ,  et  qui  avait  été ,  longtemps  avant  Tépoque  où  il  écri- 
vait, la  capitale  des  Etats  de  Moussa  ibn  Ali  TAfia;  elle  avait  été  détruite,  mais  le 
renom  de  sa  splendeur  était  parvenu  jusqu'à  Ei-Obeid ,  qui  vante  ses  bazars  et  sa 
mosquée. 

Rien  n'a  pu  encore  permettre  de  proposer  une  assimilation  pour  celte  ville,  si- 
tuée à  10  Inilles  au  nord  du  château  de  Gormal,  localité  elle-même  inconnue  à 
notre  époque,  et  qui  était  à  deux  journées  de  marche  de  Fez,  sur  la  roule 
d'Oudjda.  D'après  ces  distances,  il  conviendrait  de  placer  cette . forteresse  aux 
environs  de  Miknâsa,  plus  vraisemblablement  dans  la  vallée  de  l'Oued  el-Hader. 
La  région,  de  ce  point  â  Fez,  était,  au  temps  d'EUBekri,  habitée  par  la  tribu  des 
Metghara,  fraction  des  Miknâsa  venue  des  oasis  du  Sahara  ;  de  nos  jours,  tous  ces 
souvenirs  sont  perdus. 
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La  région  des  Miknâsa,  située  entièrement  sur  le  flanc  méri- 
dional des  derniers  contreforts  du  système  montagneux  du  Rif ,  est 
bien  arrosée. 

On  y  rencontre  d'étroites  vallées,  dont  le  fond  est  cultivé, 
tandis  que  sur  les  flancs  marneux  et  crayeux  s'étendent  d'assez  nom- 
breux vergers  d'oliviers.  Quant  aux  cours  d'eau ,  ils  viennent  du  massif 
du  Djebel  Gouîn. 

L'Ouâd  el-6hobâr  et  l'Ouâd  el>Hadery  prennent  leur  source,  et 
ce  sont  les  hauteurs  de  Bab-Tamalou  qui  forment  la  séparation  du 
bassin  des  deux  systèmes  du  Sebou  et  de  la  Molouïa.  Sur  le  ver- 
sant occidental,  la  petite  source  dite  Ain  Ghlaka  verse  ses  eau$ 
aux  afiSuents  de  l'Ouâd  Innaouen,  tandis  que  sur  le  versant 
oriental,  l'Aïn  Nakhla  est  tributaire  de  l'Ouâd  Messoun. 

Le  col  dit  Bab-Tamalou  a  une  altitude  de  1,000  mètres;  il  est 
situé  h  une  heure  de  marche  dans  l'est  du  bourg  des  Beni-Ali  ; 
l'insécurité  de  la  contrée  empêche  seule  la  route  de  prendre  une 
direction  plus  méridionale  par  la  continuation  du  thalweg  de 
l'Ouâd  Innaouen,  où  le  terrain  est  moins  accidenté;  à  l'époque 
d'El-Bekri,  ce  dernier  passage  était  connu  sous  le  nom  de  Fedz- 
Taza,  ou  défilé  de  Taza  ;  la  localité  appartenait  aux  Miknâsa;  de 
là,  on  se  dirigeait  vers  la  Molouïa. 

On  peut  dire  que  la  région  des  hauts  plateaux  algériens  com- 
mence à  cet  endroit,  et  que  le  Tell  marocain  s'arrête  avec  la  vallée 
de  l'Ouâd  Innaouen,   au-dessus  et  à  l'est  de  Taza^^^  qui  n'est 

(*)  Par  sa  situation  géographique,  la  petite  ville  de  Taza  a  de  tout  temps  joué 
un  HMe  important  dans  Tbistoire  du  Maghreb.  Aussi  bien  les  ruines  d*un  pont  ro- 
main sur  le  petit  Ouàd  Taza,  à  fouest  et  à  une  très  courte  di^^tance  de  la  ville, 
ainsi  que  d*autres  vestiges  de  cette  époque  qui  y  furent  trouvés,  confirment  Topi- 
nion  que  la  voie  de  Fez  à  Tlemcen  était  déjà  suivie  au  temps  de  la  domination 
impériale.  Il  n'y  a  |][uère ,  en  effet ,  de  raisons  pour  qu  aucune  communication  n'ait 
eûsté  entre  les  colonies  de  Tintérieur  delà  Tingitane,  telles  que  Volubilis,  Pris- 
ciana  et  les  postes  de  la  Mauretanie  Goesarienne,  comme  Pomarium  (Tlemcen) 
et  Numéros  Syrorum  (Lalla  Maghnia).  Outre  que  cette  voie  suivait  la  route  natu- 
relle qui  unit  le  Maghreb  extrême  au  Maghreb  central,  et  que  seules,  de  nos 
jours,  des  considérations  politiques  spéciales  du  gouvernement  marocain  ont 
comme  condamnée,  elle  avait  en  plus  l'avantage  de  fermer  par  le  nord-ouest,  aux 
populations  du  Rif ,  les  contrées  fertiles  de  la  Tingitane  centrale. 

D'autre  part,  on  sait  combien  la  navigation  de  la  côte  du  Maroc  est  incertaine, 
difficile  pendant  une  partie  de  l'année  ;  ce  sont  encore  là  des  considérations  qui 
militent  en  faveur  de  l'union  terrestre  des  deux  Mauretanies. 

Parmi  les  auteurs  arabes  dont  tes  textes  nous  sont  parvenus,  aucun  ne  nous 
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éloigné  que  d'une  heure  et  demie  de  marche  des  Miknftsa,  des 
Beni-Aii.  A  environ  trois  kilomètres  à  Touest  du  col  dit  Bab-Ta- 
malou,  se  trouve  un  grand  village  on  Qasbet  Tamalou,  du  nom 
d'une  eitadelle  qui  date  de  l'époque  du  sultan  Maulay  Ismall,  et 
dont  on  voit  encore  les  ruines.  La  route  descend  d'abord  le  flanc 
oriental  de  la  colline  qui  supporte  le  qasr,  eile  traverse  la  petite 

parie  de  la  fondation  de  Taia;  Ibn  Khaldoun,  en  traitant  de  TétaMissement  dans 
la  région  de  la  dynastie  des  Béni  Abi  l^-Afia,  semble  faire  entendre  qae  la  ville  exis- 
tait déjà ,  car  cette  dynastie  miluiàsienne  se  serait  bornée  à  y  fonder  le  Ribath  ou 
couvent.  On  sait  quelle  régna  de  917  à  1071  (J.-C).  Aux  derniers  jours  de 
Fempire  aimohade,  Taxa  était  une  ville  importante;  Ibn  Khaldoun  la  cite  au 
rang  des  villes  telles  que  Fez,  Méquinei,  Qasr  Qetama,  qui  payèrent,  en  laSg, 
rimpôt  à  Otbman. 

Les  souverains  de  Fez  attachèrent  toujours  une  extrême  irap^tance  à  la  posses- 
sion de  cette  place  ;  à  une  époque  plus  ancienne ,  c*était  aux  environs  de  Taza  que 
s'établit  et  se  développa  la  puissance  des  Beni-Menne ,  avant  de  fonder  la  dynastie 
merinide  et  de  dominer  le  Maghreb-el-Acsa  à  la  chute  des  Almohades. 

Un  des  princes  les  plus  illustres  de  cette  nouvelle  famille,  Abou  Yacoub 
Yottssef,  y  bâtit  une  citadelle  en  octobre  12971  monument  imposant  que  Ton  re- 
marquait à  Tépoque  où  écrivait  plus  tard  Ibn  Khaldoun.  Aux  environs  immédiats 
de  la  ville,  sur  TOuâd  Bou-Adjeraf,  affluent  de  la  rivière  Innaouen,  Abou  Eînane 
battit  Tannée  d'El-Mansoûr,  en  1 34 8,  et  ce  combat  devait  rendre  au  vainqueur 
la  souveraineté  du  Maghreb.  Enfin,  dans  les  temps  modernes,  en  1666,  ce  fut 
encore  sur  cette  même  ville  que  Maulay  Errechid  porta  tous  ses  efforts  avant 
d'établir  la  dynastie  des  chérifs  Filali  à  Fez.  D'après  Mohammed  Ësseghir  ben 
el-Hadj  el-Oufràni,  qui  écrivait  de  i5ii  à  1670,  Taza  fut  gouverné  en  1587, 
sous  le  sultan  Sidi  Mohammed ,  par  l'écrivain  Aboul  Qâsem  ben  Ahmet  Ezziàni. 

La  ville  de  Taza  est  située  sur  le  territoire  des  Ghiyâtsa,  qui,  de  nos  jours,  y 
exercent  une  domination  absolue  ;  cette  tribu  berbère  est  peu  connue  dans  l'his- 
toire du  Magreb  :  son  action,  en  effet,  a  été  noyée  dans  celle  des  Beni-Merine  k 
la  cause  desquels  elle  a  été  soudée. 

Actuellement,  les  Ghiyâtsa  se  divisent  en  dieux  grandes  fractions  :  i**  l'une,  dont 
les  terres  s'étendant  des  Hayâïna  jusqu'au  canton  appelé  Ghedîr-el-Kebch ,  a  nom 
les  Beni-Ouddjan  ;  9"  la  région  de  l'autre,  les  Beni-bou-Guitoun,  est  comprise 
entre  le  point  précédent,  les  Hoonra  et  les  Beni-Ouaraïne. 

Ce  sont  le  Béni  bou-Guitoun  qui,  en  1873,  livrèrent  la  bataille  au  sultan 
Maulay  el-Hassan  et  infligèrent  un  grave  échec  à  son  armée  ;  les  Ghiyâtsa  sont 
comptés  par  Ibn  Khaldoun,  t.  I,  page  a 09,  parmi  les  tribus  qui  professaient  le 
judûsme  avant  l'arrivée  des  Musulmans  au  Maghreb  ;  ils  firent  ensuite  partie  du 
pays  donné  à  Daoud,  un  des  douze  fils  d'Idriss  II.  Taza  n'a  pu  être  visitée  que 
par  deux  Européens  :  AU  Bey,  au  commencement  de  ce  siècle,  qui  professait  la  foi 
musidmane,  et  qui  nous  en  a  laissé  un  aperçu,  et  de  Foucauld,  en  i884,  à  qui 
nous  en  devons  une  excellente  description;  on  citera  toutefois  comme  mémoire  le 
séjour  qu'y  fit  en  1666  Roland  Frejus,  envoyé  du  roi  de  France  et  chai^fé  d'une 
mission  commerciale. 
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vallée  et  de  suite  escalade  les  hauteurs  du  Djebel  Taourirt,  chaînon 
que  projette  le  massif  des  Guezennaïa.  Le  sentier  est  difficile  et 
passe  dans  des  bois  d'oliviers  pour  atteindre  une  contrée  rocheuse, 
et,  une  demi-heure  après  le  départ,  on  arrive  à  TAïn  DaghlaLa, 
7&0  mètres  d'altitude,  puis  une  demi-heure  après,  dans  la  direc- 
tion orientale,  on  est  au  col. 

La  vue  y  est  très  étendue  ;  à  droite,  c'est  le  Djebel  Taourirt, 
tandis  que  dans  le  bas  et  au  sud  se  déroule  la  plaine  mamelonnée 
au  bout  de  laquelle  se  distingue  la  ville  de  Taza,  adossée  aux 
montagnes  du  Ghiyâtsa. 

Dans  le  sud,  l'horizon  s'arrête  à  la  plaine  des  Beni-Ouaralne, 
où  se  dresse  le  pic  du  Djebel  Bouï-Bou-Belan,  qui  conserve  en  été 
des  traces  de  neige. 

En  descendant  sur  le  versant  oriental  du  col  de  Tamelou,  on 
passe  à  l'Aîn  el-Nakhla,  et  une  demi-heure  plus  loin,  au  milieu 
d'une  région  rocailleuse  et  stérile,  apparaissent  les  premiers  campe- 
ments des  Chiana,  fraction  de  la  grande  tribu  des  Hoouara.  On 
est  alors  dans  une  région  qui  est  le  prolongement  du  Dahra  (^). 


(*)  Le  Dahra,  ou  Ârd-«l-Fabma,  est  le  nom  que  portent  les  hauts  plateaux  dans 
ia  région  marocaine.  De  Foucauld  i*arréte  dans  le  nord ,  aux  montagnes  de  Debdou 
et  des  Ouled  Amer. 

En  réalité,  on  peut  dire  que  toute  la  partie  occidentale  qui  précède  ia  vallée  de 
la  Moiouîa,  ainsi  que  la  plaine  où  coule  TOuàd  Messoun,  participent  des  mêmes 
caractères  que  le  Dahra.  L'altitude  moyenne  est  d'environ  5 60  mètres  dans  la 
partie  qui  est  comprise  entre  Taza,  la  Qasba  de  Messoun  et  la  Molouîa;  c'est 
absolument  la  même  nature  de  sol  que  les  plateaux  de  la  province  d'Oran,  sté- 
rile en  été,  où,  de  loin  en  loin,  se  rencontrent  quelques  buissons  rabougris  et 
chétifi);  à  la  moindre  pluie,  les  terres  se  recouvrent  d'une  végétation  herbacée 
qui  alimente  les  troupeaux  des  nomades.  Quelques  ghedirs,  sortes  de  mares  om 
séjtmrne  l'eau  du  ciel,  quelques  citernes  ruinées,  datant  du  sultan  Maulay  Ismûl, 
y  sont  les  seuls  points  d'eau.  Le  Fahma  est  borné  au  nord  par  les  montagnes  des 
Ouled  Bekkâr,  puis  par  le  Goeliz,  à  l'ouest  par  le  Djebel  Taourirt,  et  au  sud  par 
la  région  des  Beni-Ouaraïnc. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Molouîa,  le  Fahma  se  prolonge  jusqu'aux  montagnes 
des  Beni-4)ou-Zeggon.  La  pente  est  peu  prononcée  dans  le  Fahma  ocddentsd.  Il 
débute  À  une  altitude  de  570  mètres  à  la  Qasba  de  Messoun,  tandis  que  la  nye  de 
la  Molouia  est  à  370  mètres.  La  différence  de  niveau  de  s 00  mètres  porte  sur 
une  étendue  de  35  kilomètres.  Le  Fahma  a{^>artient  aux  Hooura,  qui  s'y  déplacent 
indéfiniment  d'après  les  époques  de  l'année  et  pour  les  besoins  de  l'dimentation 
de  leufB  troupeaux,  dans  sa  partie  occidentale,  tandis  que  sur  la  nve  droite  de 
la  Molouia  ce  sont  les  Ahlaf  qui  l'occupent.  Le  Fahma,  dans  le  sud  et  à  droite 
de  la  Molouia,  semble  se  confondre  avec  la  plaine  de  Tafrata. 
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Quatre  heures  après  avoir  quitté  Miknâsa  des  Beni*Aii,  on  arrive 
sur  les  bords  de  TOuâd  Messoun  ^^\ 

Cette  rivière  coule  à  Aoc  mètres  de  la  qasba  du  même  nom, 
entre  des  berges  ravinées,  hautes  de  lo  mètres  environ,  et  sur  un 
fond  de  gravier  ;  le  cours  en  est  rapide  et  les  eaux  légèrement  sa- 
lées ;  sa  largeur,  en  été,  ne  dépasse  pas  3o  mètres,  mais  au  prin- 
temps elle  inonde  les  terrains  environnants.  L'Ouâd  Messoun  sort 
des  montagnes  des  Guezennaïa;  coulant  d'abord  du  nord  au  sud, 
il  ne  prend  une  direction  orientale  qu'aux  environs  de  la  qasba  de 
Messoun,  et  un  peu  avant  d'atteindre  ce  dernier  point,  il  sert  de 
limite  entre  les  territoires  des  Miknasa  et  des  Oulâd-Bekkâr.  Les 
bords  de  la  rivière  sont  déserts  ;  la  région  est,  en  effet,  dévastée 
par  les  invasions  des  Ghiyâtsa ,  tandis  que  la  contrée  qui  s'étend 
jusqu'à  la  ville  de  Taza,  distante  d'environ  3  3  kilomètres,  est  de 
même  parcourue  par  les  Beni-Ouaraïne.  La  qasba  de  Messoun  est 
un  grand  parallélogramme,  dont  les  murs,  en  pisé,  ne  renfer- 
ment, à  l'intérieur,  qu'un  amas  informe  de  constructions  en 
ruines,  datant  de  l'époque  de  Maulay  Ismaïl.  La  description  d'Ali 
Bey,  qui  y  passa  en  1 8o3 ,  s'applique  encore  exactement  à  cet  en- 
semble de  masures  et  à  l'enceinte  de  pisé.  La  même  mosquée  y  est 
toujours  en  ruines,  et  la  désolation  de  ce  lieu  est  semblable  à 
celle  qui  avait  frappé  le  voyageur  au  commencement  du  siècle.  La 
qasba  dépend  du  territoire  des  Hoouara^*^^;  elle  est  habitée  par  une 
sous-fraction  des  El-Ahmaz,  de  la  fraction  des  Oulâd-Messoud.  De- 
vant la  porte  il  se  tient  un  petit  marché,  dit  El-Had  de  Messoun. 

(')  L^Oaadi  Oaarog^n  d'El-Bekri,  et  qui,  à  Tépoque  de  ce  géographe,  cou- 
lait entièrement  sur  le  territoire  des  Miknâsa;  ce  fut  sur  les  bords  de  cette  ri- 
vière que  se  livra,  en  gSS  (de  J.-G.),  la  bataille  dite  de  Messoun,  où  Moussa 
ben  Abou  TAGa  fut  battu  par  les  forces  de  Tldrisside  Ibrahim,  et  après  laquelle 
l'autorité  fatmède  fut  momentanément  rétahlie  dans  le  Maghreb. 

(')  Les  Hooura  ont  une  origine  qui  semble  complexe.  Ibn  Khaldoun  cite  deux 
versions.  D'après  Tune,  il  conviendrait  de  les  rattacher  aux  Beranes,  et,  d'après  la 
seconde,  il  faudrait  les  faire  descendre  des  Arabes  du  Yemen;  c^est  en  tout  cas 
une  des  tribus  dont  on  retrouve  le  plus  de  traces  à  notre  époque  dans  le  Maghreb- 
ei-Acsa.  11  y  en  a  dans  la  vallée  de  TOuâd  Sous,  où  ils  habitent  de  véritables  pe- 
titei  forteresses,  et  se  sont  en  partie  berbérisés  au  contact  des  populations  du 
grand  Atlas,  puis  dans  le  nord  du  Maroc,  entre  Asilab  et  Tanger,  etc.  Bs  parlent 
arabe  et  se  prétendent  de  race  arabe  ;  certains  croient ,  et  c'est  du  reste  l'opinion 
de  l'auteur  de  l'histoire  des  Berbères,  que  ce  sont  des  Berbères  arabiaés,  au  même 
titre  que  les  Sanhadja,  lesLampta,  etc. 

Toutefois,  Edrisi,  en  traitant  d'Aghmat-Ourika ,  petite  ville  aujourd'hui  dis- 
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Au  départ  de  la  qasba  de  Messoun,  on  s'engage  dans  une  immense 
plaine  que  rien  ne  semble  borner  dans  Test  ;  la  route  laisse  dans 
le  sud,  et  à  environ  U  kilomètres,  le  tombeau  de  Sidi  Saada  ;  après 
une  heure  de  marche,  on  retrouve  TOuâd  Messoun,  dont  le  cours 
décrit  une  boucle  dans  le  sud,  avant  de  prendre  la  direction  nord- 
est,  qu'il  conserve  jusqu'à  son  confluent  avec  la  Molouïa. 

Les  montagnes  des  Oulâd-Bekkâr,  dont  les  dernières  ondula- 
tions portent  la  qasba  de  Messoun,  s'éloignent  dans  le  nord,  et 
plus  loin,  dans  une  direction  parallèle,  on  commence  à  distinguer 
le  Djebel  Gueliz.  Entre  ces  deux  chaînes  coule  l'Ouâd  Tinsin.  Deux 
heures  après  être  sorti  de  la  qasba  on  passe  à  proximité  des  ruines 
en  pisé  d'une  citadelle,  de  l'époque  du  sultan  Maulay  Ismail,  ap- 
pelées Temdrâra;  une  heure  quarante  plus  loin,  le  terrain  com- 
mence à  s'abaisser,  et  on  entre  dans  la  vallée  de  la  Molouïa  par 
une  pente  à  peine  sensible.  Le  lit  du  fleuve  est  indiqué  par  une 
ligne  de  végétation,  dont  la  couleur  sombre  se  distingue  de  très 
loin. 

A  peu  de  distance,  on  laisse  le  pays  de  Guersif^^).  Rien  n'en 
révèle  plus  la  splendeur  passée;  ce  nW,  de  nos  jours,  que  le  nom 

parue  et  dont  les  ruines  se  voient  encore  à  environ  deux  heures  de  marche  au  sud 
de  la  ville  de  Maroc,  écrit  que  ses  habitants  sont  des  Hoouara  naturalisés  Berbères 
[>ar  suite  de  leur  voisinage  et  de  leurs  rapports  avec  les  indigènes. 

Quant  aux  tribus  sorties  de  la  souche  de  Hoouar,  fils  d'Aurigh,  fils  de  Bernés, 
elles  sont  très  nombreuses  ;  parmi  celles  que  cite  Ibn  Kbaldoum ,  on  remarque  les 
Melita,  les  Ouargha,  les  Zemmour,  noms  encore  connus  et  répandus  de  nos  jours 
au  Maroc.  Les  Hooura  se  firent,  dans  Thistoire,  remarquer  par  la  part  très  active 
qu^ils  prirent  à  la  grande  apostasie  des  Berbères  et  aux  guerres  qui  en  furent  la 
suite.  Vius  tard,  ^s  se  distinguèrent  par  leur  engouement  pour  les  doctrines  kha- 
redjites  et  surtout  pour  celles  des  Eibadites. 

(>)  Du  bourg  florissant  que  Ton  y  voyait  au  temps  d'EI-Bekri,  il  ne  resté  que 
quelques  pans  de  mur,  et  seules  les  ruines  d'une  kasba  bAtie  au  xviii'  siècle 
occupent  remplacement  de  ce  ribath  ou  couvent  fameux  qui,  suivant  Ibn  Khal- 
doun,  avait  été  fondé  vers  900  (J.-G*.)  par  lesMiknAsa.  Guersif  est  le  Garsis  de 
Léon  TAfricain,  qu'il  place  sur  un  roc  auprès  du  fleuve  Milvia^  à  do  milles  de 
distance  de  Teurert  (Taourirt)  de  TOuAd  Za. 

Quant  À  Marmol,  qui  d'ordinaire  copie  si  exactement  Léon  l'Africain,  il  voit 
dans  ce  château,  bâti  selon  lui  par  les  Beni-Merine,  l'antique  Galafa  de  Ptolémée. 
(Test  À  Guersif  que  fut  détruit  ce  qui  restait  de  l'armée  almohade ,  après  la  mort 
d'Essaïd  è  Tamgexdekt.  Dans  cette  victoire,  remportée  par  Abou  Yabia,  chef  des 
Mérénides,  périt  le  jeune  Abdallah ,  fils  d'Essaïd. 

Suivant  des  renseignements  indigènes,  non  loin  de  là  se  jette  dans  la  Molouïa 
rOuAd  Meloulou,  et,  è  une  aussi  courte  distance,  l'Ouâd  Reni-Ri«s. 

GéOGRAPIIIK.  6 
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d'un  district  qui  sert  de  lieu  de  campement  à  une  fraction  des 
Oulâd-Messouad. 

On  compte  six  heures  de  marche  de  la  qasba  de  Messoun  à 
rOuâd  Moiouîa,  et  trente-deux  heures  trente  depuis  Fez.  La  route 
suit  alors,  durant  quelque  temps,  le  fleuve,  puis  on  traverse,  au 
milieu  de  joncs  et  de  roseaux,  les  marais  qu'y  forme  TOuâd  Mes- 
soun. Enfin,  on  arrive  au  gué  dit  «rMechra  de  Si  Abdallah  el- 
Sebbâghin,  du  nom  du  tombeau  d'un  saint  situé  sur  la  rive  droite 
du  fleuve. 

Au  point  précis  où  Ton  aborde  la  Moiouîa,  se  dresse  une  grande 
ruine,  ancien  magasin  d'une  fraction  aujourd'hui  éteinte  des 
Hoouara,les  Oulad-Beni^Zaho,  qui  furent  exterminés  par  les  Lam- 
tana  à  une  époque  déjà  ancienne  ;  sur  la  rive  droite  du  fleuve  et 
sur  une  petite  éminence  appelée  El-Marada,  on  remarque  d'autres 
vestiges  de  constructions.  Le  vulgaire  les  attribue  aux  Romains  ;  en 
réalité  ce  sont  des  murailles  en  pisé,  du  xviii*  siècle,  qui  sub- 
sistent de  la  kasba  ^^^  Taberida,  citée  par  El-Bekri. 

En  été,  et  au  gué  de  Sidi-Abdallah-Sebbâghi,  la  Moiouîa  (^)  a 
5o  mètres  de  large,  et  coule  sur  un  fond  de  galets  entre  deux 
berges  peu  élevées.  Le  lit  a  environ  i&o  mètres;  le  courant  est  ex- 
trêmement rapide  en  toute  saison,  car  il  est  alimenté ,  en  été,  par 
la  fonte  des  neiges  du  Djebel  Aîachi,  dans  le  grand  Atlas,  où  le 
fleuve  prend  sa  source,  à  droite  de  la  route  de  Fez,  au  Tafilalet, 
dans  l'ouest  du  col  de  Tizi-n'-Telremt. 

En  hiver  et  au  printemps,  au  moment  des  grandes  pluies,  la 
Moiouîa  est  fréquemment  infranchissable  à  ce  gué;  il  faut  alors 
descendre  jusqu'à  près  de  l'embouchure,  en  aval,  où,  diaprés  des 
renseignements  indigènes,  se  trouve  un  bac,  non  loin  du  tombeau 
de  Sidi  Mohammed  Amezzian,  situé  sur  la  rive  gauche. 

La  vallée  est  argileuse,  et  serait  fertile  si  elle  était  cultivée; 

(*'  QastMi  Taberida  signifie  tria  ritadeilc  du  passai»  ;  éie  commandait,  en  efleK 
le  pasaa^  du  fleuve. 

(*)  Orthographié  de  différentes  façons:  Moulouia,  Moluîa,  Molouya;  H.  Du- 
veyrier  écrit  Moloâya.  Quelle  que  soit,  en  tout  cas,  la  racine  du  nom  classique, 
Muiucba,  Molochath,  Mal  va  ou  Malvana,  le  nom  arabe  Moiouîa  ir  contournée,  da- 
masquinée» ,  tout  en  rappelant  le -son  de  Tappellation  ancienne,  caractérise  parfaite- 
ment  le  cours  très  sinueux  de  ce  fleuve;  on  sait  que  de  tous  temps,  aussi  hien 
dans  l'antiquité  qu'au  moyen  âge  arabe  ou  berbère  et  qu'à  l'époque  moderne, 
jusqu'à  notre  venue  en  Algérie,  la  Moiouîa  a  toujours  formé  la  limite  du  Maghreb 
el-Acsa  (Maroc)  et  du  Maghreb  eUOust  (Algérie). 
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seuls,  les  bords  du  fleuve  possèdent  quelque  végélalion;  on  y  re- 
marque des  figuiers.  Les  campements  des  Hoouara  se  dirigent  en 
été  vers  les  flancs  du  Djebel  Gueliz,  ou  dans  la  vallée  deTOuâd 
Tinsin. 

La  rive  droite  du  fleuve  appartient  aux  Ahlaf(^),  qui  noma- 
disent  du  fleuve  jusqu'à  TOuâd  Za,  et  au  pied  du  Djebel  Guelob, 
qui  sépare  les  vallées  de  la  Molouïa  et  de  TOuâd  Za. 

Après  le  gué  de  Sidi-Mohammed-Sebbâghi,  la  route  passe  près 

des  campements  des  Oulâd-Mohammed~el-Hos|Lïn,  sou&-fraction  des 

Ahlaf ,  et  peu  après  franchit  les  chaînons  que  projette  dans  le  nord 

le  Djebel  Guelob.  La  région  devient  très  rocheuse  et  de  plus  en 

plus  dénudée;  une  heure  et  demie  après  avoir  quitté  la  Molouïa, 

on  se  trouve  par  le  travers  du  Djebel  Gueliz,  situé  et  dans  le  nord, 

tandis  que  dans  le  sud,  le  Djebel  el~Guelob  termine  Thorizon. 

Cette  montagne  fait  partie  de  la  chaîne  des  Beni-bou-Zeggou  ;  elle 

masque  la  grande  plaine  de  Tafrata ,  à  laquelle  on  accède  par  le 

passage  dit  Foum-el-Djir.  La  route  traverse  successivement  les 

petites  rivières  suivantes,  toutes  à  sec,  et  dont  les  lits  ne  reçoivent 

que  les  eaux  de  pluie  :  TOuâd  Telagh,  TOuâd  el-Biodh,  TOuâd 

Guettara,rOuâd  el-Abd;  puis  après  avoir  passé  le  canton  appelé 

Er-Redjeïm,  on  pénètre  dans  la  région  dite  Blâd-Guerarma,  du 

nom  de  la  tribu  des  Guerarma  ^^^  ;  cinq  heures  et  demie  après  avoir 

quitté  la  Molouïa,  on  descend  alors  dans  Tétroite  vallée  où  coule 

rOuâd  Za ,  et  que  bordent  des  collines  rocheuses  très  découpées  de 

conglomérats  et  de  calcaires,  avec  quelques  gisements  de  fer  oli- 

giste.  Autant  Taspect  de  ces  collines  est  désert  ici ,  autant  le  fond 

de  la  vallée  est  prospère,  et  renferme  de  riches  cultures  qu'arrose 

la  rivière;  celle-ci  a  âo  mètres  de  large  et  son  eau  courante  ne 

tarit  jamais. 

Au  point  où  la  route  passe  TOuâd  Za,  se  trouve,  sur  une  petite 

^*)  Les  Ahlaf  ou  crcooférérés»  (rorthographe  Hallaf  est  vicieuse)  descendent, 
suivant  Ibn  Khaidoun,  d^Amran  et  de  Menebba;  c^est  une  tiibu  de  race  arabe. 

Autrefois,  ie  nom d* Ahlaf  s^appliquait  aux  Beni-Mantour,  population  de  la  tribu 
des  Makel,  qui  occupaient  la  frontière  méridionale  du  Magbreb-el-Acsa,  depuis  la 
Molouïa  jusqu'au  Derà.  Les  Ahlaf  parcouraient  même,  avec  leurs  troupeaux,  la 
partie  du  d^ert  que  renferme  le  Tafilaiet.  De  nos  jours ,  ils  se  divisent  en  deux 
groiqpes  :  les  Ahl-Refoula,  qui  nomadisent  dans  la  vallée  de  la  Molouïa,  et  les 
Afhaf  proprement  dits,  qui  s'étendent  dans  tout  le  bassin  de  TOued  Za. 

(*)  Les  Guerarma  sont  des  Arabes  ;  ils  sont  alliés  aux  Ahlaf,  dont  ils  se  disent 
les  frères.  Ils  sont  néanmoins  sédentaires. 

6. 
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colline  rocheuse  isolée,  Taourirt('),  localité  appelée  aussi  Qasba- 
Maulay-Ismail,  du  nom  du  sultan  qui  y  fit  construire  une  cita- 
delle ,  dont  il  ne  subsiste  plus  que  des  murailles  au  milieu  des- 
quelles la  tribu  des  Guerarma  a  élevé  des  magasins  pour  serrer  ses 
grains. 

Auprès  de  Taourirt  se  tient  un  marché,  dit  El-Tenin  de  TOued 
Za  y  et  qui  est  fréquenté  par  toutes  les  populations  environnantes , 
et  à  3  kilomètres  et  demi  dans  le  nord ,  on  voit  le  tombeau  d'un 
saint  très  vénéré  danjs  la  contrée,  Sidi  Mohammed  ben  Ali  el-Has- 
sani  chérif  Oukilé  ;  une  zaouïya  importante  de  la  même  famille  se 
dresse  (^)  à  côté  du  marabout. 

Après  le  talus  qui  forme  le  rebord  de  la  vallée,  la  route  s'en- 
gage dans  une  plaine  légèrement  ondulée  fort  mauvaise  à  la  saison 
des  pluies.  Cette  contrée,  que  Ton  est  convenu  d'appeler  le  désert 
d'Angad,  se  prolonge  jusqu'à  Lalla-Maghnia.  Les  limites  en  sont  : 
au  nord,  le  massif  des  Beni-Snassen  (Beni-Zenata);  à  l'ouest,  le 
cours  de  la  Molouïa  et  celui  du  Za;  au  sud,  les  montagnes  des 
Beni-bou-Zeggou  ^^  et  des  Zekkara.  Le  désert  d'Angad,  extrêmement 
aride  en  été,  devient,  au  moment  des  pluies,  un  excellent  terrain 
de  pâturage  pour  les  troupeaux  des  tribus  qui  le  parcourent. 

La  région  médiane  entre  la  vallée  de  la  rivière  Za  et  la  qasbet 
el-Aïoun  Sidi  Mellouk  appartient,  de  fait,  aux  Sedja,  ou  Ghedja, 
petite  tribu  nomade  de  race  arabe,  qui  nomadise  dans  la  vaste 
étendue  de  territoire  bornée  au  nord  par  les  montagnes  des  Beni- 
Snassen  ,  au  sud  par  l'Ouâd  Debdou ,  à  l'ouest  par  l'Ouâd  Za  et  à 

(*)  Taourirt  a  joué  un  rôle  important  dans  Thistoire  du  Maghreb;  à  l'époque  où 
écrivait  El-Bekri,  c'était  là  que  la  route  se  bifurquait,  dans  le  sud,  pour  mener  à 
Sîdjilmassa,  et  dans  le  nord,  pour  atteindre  Melila. 

Dans  les  luttes  si  vives  et  si  longues  des  dynasties  Merinides  et  Abdil-Ouadites, 
la  vallée  du  Za  fut  souvent  considérée  comme  frontière  des  États ,  et  Taourirt 
était  disputée  avec  acharnement. 

Les  Bent  Merassen  étaient  seigneurs  de  Za  et  de  la  Koudiet  nommée  Taourirt 
(El-Bekri). 

w  Les  Béni  Oukil  sont  des  chérifs  qui  prétendent  descendre  de  Mauiay  Idris, 
de  Fez;  leur  premier  ancêtre,  appelé  Si  Moussa,  serait  mort  en  laissant  trois 
fils  :  Sidi  Ahmet  ben  Moussa,  dont  les  descendants  habitent  la  Zaouia  deGuefaït;' 
Sidi  Ali  ben  Moussa,  dont  la  famille  réside  dans  la  vallée  de  TOued  Ksob;  et  enfin 
Sidi  Aïssa  ben  Moussa,  dont  la  descendance  peuple  TAïn-Sfa  et  une  partie  du 
Blad-ed-Daoura ,  à  Touest  de  la  Molouia. 

^)  Les  Beni-bou-Zeggou  sont  Berbères  pour  la  plupart  ;  les  autres  viendraient 
de  Figuig  aux  temps  reculés  ;  ils  parient  le  tamarirt. 
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Test  par  le  Koudîet  el-Khodra  d'Oudjda.  Elle  est  donc  en  contact 
et  opposition  d'intérêts  avec  les  Angad  et  les  Beni-Bou-Zeggou , 
et  aussi  avec  les  Ahlaf  ;  il  en  résulte  un  état  politique  fréquem- 
ment troublé. 

Une  heure  et  demie  après  avoir  quitté  TOuâd  Za,  on  traverse  un 
petit  ruisseau  d'eau  salée,  TOuâd  el-Meridja,  en  laissant  dans  le  nord 
le  tombeau  de  Sidi  Mobammed  ben  Abd  el-Qader.  L'Ouâd  el-^e- 
ridja,  ainsi  que  tous  les  cours  d'eau  ou,  pour  parier  plus  exac- 
tement, tous  ^^)  les  lits  de  torrents  desséchés  que  Ton  rencontre 
sur  cette  partie  du  chemin,  descendent  des  montagnes  des  Béni- 
Bou-Zeggou,  dont  les  derniers  contreforts  prennent  le  nom  de 
Djebel  Chraïa  ou  Cheriat.  Deux  heures  avant  d'arriver  à  la  qasba 
des  Aîoun  de  Sidi  Mellouk,  on  traverse  l'Ouâd  Cheriat  î^\  qui  con- 
serve même  en  été  un  mince  filet  d'eau.  On  arrive  enfin  à  la  qasba 
après  huit  heures  et  demie  de  marche  depuis  l'Ouâd  Za. 

Cette  localité  est  isolée  au  milieu  du  désert  d'Angad,  et  près  de 
rOuâd  Qsob,  à  sec  une  majeure  partie  de  l'année;  c'est  une  vaste 
enceinte  rectangulaire  qui  date  du  siècle  du  sultan  Maulay  Ismaïl. 
Les  bâtiments  furent  restaurés  sous  le  règne  de  Maulay  el-Hassan, 
qui  y  a  installé  une  garnison.  Dans  l'intérieur  réside  aussi  une  pe- 
tite population  de  marchands,  dont  les  transactions  se  font  avec 
le  préside  espagnol  de  Melila.  Aux  environs  du  fort  apparaissent 
quelques  cultures  et  le  sol  semble  moins  ingrat  ;  non  loin  de  l'édi- 
fice, et  près  des  tombeaux  de  Sidi  Mellouk  et  de  Sidi  Mahrok, 
jaillissent  plusieurs  sources  qui  ne  tarissent  jamais;  elles  se  dé- 
versent dans  le  petit  Ouâd  Qsob,  et  servent  aux  irrigations. 

On  compte  environ  six  heures  et  demie  de  marche  des  Aîoun  de 
Sidi  Mellouk  à  Oudjda.  Le  terrain  demeure  toujours  semblable;  on 
ne  cesse  de  voir  dans  le  nord  se  profiler  le  massif  des  Beni- 
Snassen,  précédé  dans  une  direction  parallèle  du  Djebel  Megriz, 
dont  on  distingue  de  plus  en  plus  les  contours  en  s'avançant  dans 
l'est.  Puis,  ce  sont  des  collines,  dites  Koudiet-Sidi-Soultan,  qui 
font  suite  au  Djebel  Arraza.  Dans  le  sud ,  l'horizon  se  termine  au 
Djebel  Zekkara,  à  la  suite  duquel  apparatt  le  Djebel  Metsila,  et 
enfin,  dans  l'extrême  est,  les  montagnes  se  réunissent  par  le  point 

(0  Ouâd  ei-Haskes,  Ouâd  ei-Gueddah,  Ouéd  ei-Anser. 

^*)  L^Ouâd  Ghériat  prend  sa  source  dans  les  montagnes  des  Beni-bou-Zeggou , 
dans  la  contrée  que  l*on  distingue  entre  cette  chaîne  et  le  Djebel  Zekkara,  non 
loin  du  territoire  des  Beni-Tala. 
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d'El-Masseur  au  Ras  Afour,  que  Ton  commence  à  discerner  et  qui 
est  déjà  sur  le  territoire  algérien.  Huit  heures  après  avoir  quitté 
les  Aïoun,  on  rencontre  le  petit  Ouâd  Isly(');  cette  rivière,  qui  ne 
tarit  jamais,  coule  sur  un  lit  de  gros  galets  en  un  mince  Glet  du- 
rant Tété  ;  elle  baigne  le  pied  d'une  longue  colline  appelée  Kou- 
diet-Abderrahman,  elle  la  contourne  au  nord,  et  de  l'autre  côté, 
en  face,  s'élève  le  Djorf-el-Khodar^'^^ 

Un  plateau  peu  ondulé  couronne  la  Koudiet-Abderrahman  ;  peu 
de  temps  après  s'y  être  engagé  on  aperçoit  Oudjda.  On  ne  compte 
qu'une  heure  et  demie  de  TOuâd  Isly  à  la  porte  dit  Bab-Angad  de 
cette  ville,  et  cinquante-trois  heures  depuis  la  porte  dite  Bab-el- 
Fetouh  de  Fez.  Oudjda  est  une  fort  petite  ville,  située  à  9&  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  Lalla-Maghnia ,  dernier  poste  français  de  la 
province  d'Oran  dans  cette  direction.  Elle  est  entourée  de  vergers 
d'oliviers  fort  étendus  et  très  prospères,  et  qui  forment  une  cein- 
ture de  1  kilomètre  environ  de  rayon,  dans  lesquels  se  voient  de 
nombreux  vestiges  de  constructions  en  pisé. 

lis  sont  abondamment  arrosés  par  les  sources  de  Sidi-Yahia, 
qui  y  arrivent  par  un  canal  et  auxquelles  se  joignent  les  sources 
dites  Aîoun-Zoraq.  Le  voisinage  de  la  frontière  algérienne  donne  à 
Oudjda  toute  son  importance  qui  n'est  que  relative,  car  cette  ville 
est  bien  déchue  de  sa  splendeur  passée  ^^\ 


^')  On  sait  que  Ouâd  Isly  signifie  en  berbère  (rrîvière  de  la  marée)»;  dans  le  la- 
bleau  ((énéral  des  tribus  berbères  d'Ibn  Khaidoun,  on  trouve,  en  effet,  une  tribu 
des  Mâs-Isliten,  peuplade  qui  laissa  son  nom  à  la  plaine  d'Isly,  lieu  célèbre  par 
les  combats  qui  s*y  livrèrent  à  toutes  les  époques  de  Thistoire  du  Magiireb. 

^')  Cesi  entre  ces  deux  collines  que  se  livra  la  dernière  bataille  dlsly. 

(^)  La  fondation  d*Oudja  eut  lieu  en  Tan  99/i  (J--C.)  par  Ziri  Ibn  Alia,  qui 
y  établit  un  lieu  de  retraite  en  cas  de  revers,  et  y  fit  porter  les  trésors  de  sa  fa- 
mille, alors  que  ce  prince  établissait  la  puissance  de  sa  dynastie  dans  le  Magfareb- 
cl-Acsa. 

Plu^  tard,  Oudjda  joua  un  rôle  considérable  au  moment  des  rivalités  entre  les 
Merinides  et  les  Abd  el-Ouadiles  ;  enfin,  à  Tépoque  moderne,  ce  fut  à  Oudjda 
que  Maulay  Mohammed  ben  Ëchchrif  s'installa  en  i638.  Grâce  à  Tappui  des 
Angad,  des  Ahlaf,  etc.,  il  s^cmpara  de  cette  ville  qui  reconnaissait  Tautorilé  des 
Turcs. 
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RECIT  OFFICIEL 

DE 

LA  CONQUÊTE  DU  TURKESTAN 

PAR  LES  CfflNOIS 

(1758-1760) 
TRADUIT  DU  CHINOIS  ET  ANNOTE  PAR  G.  IHBAULT-HUART. 


AVANT-PROPOS. 


Ce  récit  est  textuellement  traduit  du  ICin-ting  sin-lnangichelio^^^ 
description  des  Nouvelles  frontières  (Dzongarie  et  Turkestan  <;hinois), 
rédigée  et  publiée  par  ordre  de  Tempereur  Tao-Kouang^  ouvrage 
très  important  dont  nous  avons  donné  précédemment  une  analyse 
succincte  ^^^.  Composé,  d'après  les  archives  de  l'empire,  par  la  com- 
mission qui  a  présidé  à  la  rédaction  du  ICin-ting  sin-kiang  tche-Uô, 
il  présente  un  caractère  d'authenticité  absolue  et  a  la  valeur  d'un 
rapport  ou  document  officiel  :  à  ce  titre,  il  ne  saurait  manquer 
d'offrir  le  plus  grand  intérêt 'aux  personnes  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire de  la  Chine  et  du  Turkestan. 

On  sait  qu'en  Chine  l'histoire  officielle  d'une  dynastie,  destinée 
à  figurer  *dans  les  annales  de  l'empire,  ne  s'écrit  et  n'est  mise  au 
jour  qu'après  que  celle-ci  a  cessé  de  régner  :  les  statuts  de  l'État, 
aussi  bien  que  les  précédents  et  les  traditions,  s'opposent  formel- 
lement à  ce  qu'on  publie  l'histoire  incomplète  d'une  famille  encore 
régnante.  Comme  la  dynastie  tertare-mandehoue  des  Ts*ing,  actuel- 
lement maltresse  des  destinées  de  la  Chine,  occupe  le  trône  depuis 
i6&/i,  nous  ne  possédons,  sur  les  événements,  les  guerres,  etc., 
qui  ont  eu  lieu  depuis  cette  époque,  que  des  renseignements  en  gé- 
néral d'une  authenticité  douteuse  ^^).  Le  travail  dont  il  s'agit,  puisé 
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aux  sources  les  plus  autorisées,  auxquelles  personne,  sans  la  per- 
mission du  Fils  du  Ciel,  ne  peut  avoir  accès,  nous  donne  la  sub- 
stance des  pages  qui  seront  consacrées  plus  tard,  dans  les  annales 
chinoises,  aux  campagnes  des  armées  de  l'empereur  K'ien-loung 
dans  le  Turkestan.  Il  vient  très  heureusement  corroborer,  compléter 
et  rectifier  en  certains  points  nos  connaissances  sur  cette  période 
de  rhistoire  que  nous  devons  principalement  aux  missionnaires 
français,  alors  en  faveur  à  la  cour  de  Péking  et  contemporains  des 
faits  qu'ils  ont  racontés  dans  le  style  et  la  manière  d'écrire  l'histoire 
de  leur  temps j*^. 

On  se  rendra  compte  de  l'importance  de  ces  rectifications  par 
l'examen  des  notes,  peut-être  trop  nombreuses,  qui  nous  ont  paru 
de  nature  à  éclairer  notre  texte. 

Il  importe  d'ajouter  que  ce  morceau  est  écrit  dans  le  meilleur 
style  historique  chinois,  sobre  et  concis,  mais  toujours  précis  et 
clair,  exempt  d'allusions  littéraires  qui  rendent  souvent  si  difficile 
la  lecture  des  ouvrages  chinois  :  c'est  le  modèle  du  genre  t^). 

Un  historien  de  la  dynastie  actuelle,  Oueï  Yuan^^\  qui,  par  sa  po- 
sition, a  été  à  même  de  consulter  les  documents  conservés  au  bureau 
des  historiographes,  a  également  consacré  un  chapitre  de  son  ou- 
vrage, l^Cheng  Vou  Ki,  au  récit  des  campagnes  dans  le  Turkeslan. 
Sous  certains  rapports,  son  travail  est  plus  complet  que  celui  de 
la  commission  du  K^in-ting  nn-kiang  tche-liô.  Nous  en  publierons 
un  jour  la  traduction. 

La  vingt-deuxième  année  ICien-loung  (1767),  après  la  pacifi- 
cation de  rili  ^^),  des  difficultés  s'élevèrent  aux  frontières  mahomé- 
tanes  (dans  le  Turkestan). 

Lorsque  les  D^ongars  exerçaient  leur  autorité  tyranniquc  sur  les 
tribus  mahométanes  W,  le  chef  des  mahométans  était  Mohammed  ^®)  ; 
depuis  des  générations,  sa  famille  résidait  dans  les  deux'  villes  de 
Kachgar  et  de  Yarkand^i®)  et  était  respectée  de  tous.  Galdan  Tse- 
nynf  (11)  rappela  auprès  de  lui  et  le  fit  jeter  en  prison.  II  empri- 
sonna également  les  deux  fils  de  Mohammed  dont  Tatné  s'appelait 
Bourhàfi'uddm^^^)  et  le  cadet  Khodjo-Djdn^^^).  C'est  à  eux  qu'on  a 
donné  les  noms  de  grand  et  petit  Khodja^^^K 

Au  moment  où  notre  armée  pacifia  l'Ili,  Mohammed  était  déjà 
mort.  Bourhân-uddin  et  Khodjo-DjAn  vinrent  à  la  rencontre  de  nos 
troupes  pour  faire  leur  soumission.  Le  maréchal  Pan-ti^^^^  demanda 
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à  l'empereur  rautorisation  de  les  mettre  en  liberté  :  il  fit  recon* 
duire  Bourhân-uddin  sous  escorte  à  Kacfigar  pour  qu'il  administrât 
ses  anciens  sujets,  et  il  invita  Khodjo-Djân  à  rester  pour  maintenir 
dans  Tordre  les  mahométans  qui  habitaient  dans  Tlli. 

Les  deux  frères  étaient  indignes  de  confiance  :  Khodjo-Djân  se 
montra  plus  déloyal  que  Bmirhân-uddin.  Lors  de  la  révolte  à*Amùur- 
êana^^^\  Khodjo-Djân  aida  ce  dernier  et  attaqua  les  Taidji  et  les 
Tsauang^^'^'^  qui  prêtaient  leur  concours  à  Tempereur. 

Lorsque  Amoursaruty  battu,  s'enfuit  chez  les  Khassaks^^^\  Khodjo- 
Djdn  trouva  moyen  de  se  réfugier  à  Yarkand  en  vue  de  soulever 
les  mahométans.  A  ce  moment,  Tchaô^^houeï  ^^^\  maréchal  de  llli, 
envoya  Aminia6^'^\  général  de  brigade  des  troupes  mandchoues ^^'\ 
avec  mission  de  se  rendre  dans  les  villes  mahométanes  et  d'examiner 
l'état  des  choses.  Khodjo-Djân  saisit  Amintaô  et  le  fit  mettre  à  mort. 
Puis,  de  concert  avec  BourhAn-uddin,  il  occupa  la  ville  de  Yarkand 
et  se  révolta  ouvertement.  Tous  deux  invitèrent  les  autres  villes 
mohométanes  à  se  soumettre  à  eux  et  ils  restèrent  dans  l'expecta- 
tive, attendant  qu'on  répondit  à  leur  appel. 

Au  printemps  de  la  vingt-troisième  annéa(i758),  Yarkhachan^^'^\ 
maréchal  portant  le  titre  de  U'ing-ni^^\  partit  à  la  tête  de  notre 
armée  pour  les  châtier.  Au  cinquième  mois,  il  arriva  devant  la  ville 
de  Kou-tché  qu'il  attaqua,  mais  sans  succès ^^^).  Khodjo-Djân  vint  au 
secours  de  la  ville  avec  les  gens  de  CAayart^s)  Ts'ebotUeng  Tchabou, 
prince  de  Kalka8^^^\  alla  à  sa  rencontre  et  le  bâtit  à  Khorkhos^^"^^; 
il  y  fit  prisonnier  un  Uaàang  nommé  Ouotchofo  ^^^K  Le  général  de 
brigade  des  troupes  mandchoues  Aïlounga  (^^)  atteignit  de  nouveau 
Khodjfh-DjAn  sur  les  bords  de  la  rivière  Oken^^^  et  fit  un  grand 
carnage  des  rebelles.  Dans  cette  rencontre  Khodjo-Djin  perdit  son 
étendard.  C'est  cette  bataille  qu'on  a  appelée  la  victoire  de  Kkor-^ 
khosi^^l 

Khadjo-Djân  se  retira  avec  ses  soldats  débandés  dans  la  ville  de 
Kaurtché,  il  en  fit  fermer  les  portes  et  se  prépara  à  la  défendre. 
Peu  après,  à  la  tête  de  quatre  cents  cavaliers,  il  profita  de  la  nuit 
pour  franchir  les  lignes  des  assiégeants  et  s'enfuit  dans  ia  direc- 
tion de  l'ouest. 

Au  septième  mois,  notre  armée  reprit  la  ville  de  Kou^hé^^'^\ 
Mahmoud^^^\  ancien  bey  de  Chayar^  rendit  la  ville  de  Chayar^  et 
Akouoê^^'^^  et  Pokat^^^\  mahométans  de  Saïrim,  rendirent  cette  der- 
nière ville.  A  ce  moment,  Yarkhachan  fut  puni  pour  avoir  montré 
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trop  d'indulgence  envers  les  rebelles  ^'^),  et  Tchaô-'^lwueï,  maréchal 
portant  le  titre  de  iing-fien^^'^\  le  remplaça. 

Au  huitième  mois,  Tarmée  de  7cAâo-^Aotiei' arriva  à  Tvhorkotdio^^^ 
et  reprit  Khoten  :  Tancien  bey  Khodjis  ^^^^  apporta  le  cens  de  la  po- 
pulation et  la  soumission  de  la  ville  ^^^). 

Ce  Kkadjis  était  d'une  famille  très  respectée  de  Ouché;  il  s  était 
distingué  autrefois  en  accompagnant  Tarmée  qui  avait  battu  et  fait 
prisonnier  Dawalchi^^^\  Lorsque  Khodjo-Djân  était  venu  au  secours 
de  Kou-tchéy  il  avait  pressé  Khodjis  de  prendre  parti  pour  les  re- 
belles, et  l'avait  invité  à  résider  à  Akaou  pour  attendre  les  évé- 
nements. Quand  il  revint  battu,  les  gens  d^Aksou  ne  le  reçurent 
pas;  alors  Khodjis  l'engagea  à  aller  à  Ouché.  A  la  tête  de  ses  gens, 
Khodjo'Djân  arriva  devant  cette  ville  qui  ferma  également  ses  portes 
pour  se  défendre.  Les  habitants  de  ces  deux  villes  offrirent  alors  leur 
soumission  au  maréchal.  C'est  ainsi  qu'on  reprit  Aksou  et  Ouché  ^^^K 

Au  neuvième  mois,  notre  armée  se  dirigea  sur  Yarkand.  Khodjo- 
Djân  défendait  la  ville  avec  quatre  mille  cavaliers  et  six  mille  fan- 
tassins. En  outre,  Bourhàn-uddin,  avec  trois  mille  cavaliers  et 
deux  mille  fantassins,  vint  de  Kachgar  se  joindre  à  lui.  Ds  refou- 
lèrent tous  les  gens  de  la  campagne  dans  la  ville,  coupèrent  tous 
les  riz,  creusèrent  de  larges  fossés  près  de  la  ville  et  élevèrent  de 
hautes  tours  (redoutes),  afin  de  résister ^^^). 

Le  sixième  jour  du  deuxième  mois,  notre  armée  arriva  devant 
Yarkand^^'^K  Tchao-^houeï  et  ses  officiers  continrent  l'ardeur  des 
troupes  et  divisèrent  celles-ci  en  corps  du  centre,  de  l'aile  gauche 
et  de  l'aile  droite.  Chaque  corps  avait  une  avant-garde  et  une 
arrière-garde.  Tchao-houeï^  à  la  léte  des  officiers  de  la  garde  im- 
périale ^**^  OcAc^*®),  Fmi  Ling-an^'^'^K  etc.,  commandait  le  corps  du 
centre;  son  avant-garde  était  conduite  par  Ming'Joueï^^^\  sous-gou- 
verneur militaire  ^*®)  ;  son  arrière-garde ,  par  Kao  Tien-chi  ^^\  général 
de  brigade  des  troupes  chinoises (^^).  A  l'aile  gauche,  Omoupou^^^\ 
général  de  brigade  des  troupes  mandchoues,  commandait  l'avant- 
garde;  Ailoungûy  général  de  brigade  des  troupes  mandchoues, 
l'arrière-garde.  A  l'aile  droite,  Kéoiwfoun  t^'),  général  de  brigade  des 
troupes  mandchoues,  commandait  l'avanl-garde;  Touan  tsipou^^^K 
surveillant  général,  l'arrière-garde.  Mandjortou^^^\  honoré  du  titre 
de  Batourou^^^\  l'Eleulhe^^^^,  Tasi  Ts'erigng^^^\  chambellan  de  la 
garde  impériale ^^^\  les  troupes  d'embuscade. 

L'armée  se  rangea  en  bataille  à  l'est  de  la  ville.  Les  troupes  dos 
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deux  ailes  el  d'embuscade  s'avancèrent  et  s'emparèrent  des  tours 
(redoutes).  De  chacune  des  portes  de  Test  et  de  Touest  sortirent 
quatre  ou  cinq  cents  cavaliers  rebelles.  L'armée  resta  immobile,  en 
ordre  de  bataille,  devant  eux.  Dix  officiers  à  la  tête  desquels  étaient 
Omaupau  et  Ming^oueï  conduisirent  contre  eux  les  meilleures 
troupes.  Les  rebelles  sortirent  (de  la  ville)  en  plus  grand  nombre 
encore,  mais  ils  furent  défaits  en  trois  combats.  De  nouveau,  (rois 
ou  quatre  cents  cavaliers  sortirent  par  la  porte  du  nord  pour  nous 
attaquer  à  revers  :  ils  furent  arrêtés  par  Yioudoun  qui  en  tua  un 
grand  nombre  et  les  empêcha  d'avancer.  Le  combat  dura  de 
six  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir.  Battus,  les  rebelles 
rentrèrent  dans  la  ville  pour  la  défendre  î®®). 

Les  espions  ayant  donné  l'avis  que  le  bétail  et  les  bagages  des 
rebelles  étaient  sur  la  montagne  Ingge  d8ipan^^^\  au  sud  de  la  ville, 
il  fut  décidé  de  changer  le  camp  de  place  en  vue  de  diviser  les 
forces  des  rebelles.  Le  treizième  jour,  Tcliaa-^houeï  envoya  Athtmga 
occuper  la  route  de  Kachgar  par  laquelle  pouvaient  venir  des 
secours,  puis,  de  l'est  de  la  ville,  il  transporta  son  camp,  en  con- 
tournant les  murs,  pour  attaquer  la  partie  sud.  Nos  troupes  com- 
mencèrent à  traverser  lé  Khara~Qusou^^^^\  à  peine  quatre  cents  ca- 
valiers étaient-ils  passés  que  les  ponts  se  rompirent  et  qu'une 
masse  de  dix  mille  rebelles  environ  s'avança  pour  livrer  bataille. 

Tchojo-^houeï  divisa  ses  troupes  en  trois  corps  :  lui-même ,  il  se 
mit  au  centre;  Yeaudoun  se  plaça  à  droite,  et  Anumpou  k  gauche. 
Les  trois  corps  s'ébranlèrent  ensemble  et  attaquèrent  l'ennemi  par 
devant  et  par  derrière.  La  cavalerie  rebelle^  battue,  revint  ha- 
rasser notre  armée  sur  les  flancs,  mais  les  chevaux  n'avaient  plus 
assez  de  forces,  ils  ne  pouvaient  plus  galoper.  Kaô  Tien-chi,  général 
de  brigade  des  troupes  chinoises,  Sanko^^^\  général  de  brigade  des 
troupes  mandchoues,  Oche  et  Tofoungo^^^\  officiers  de  la  garde 
impériale,  tuèrent  un  grand  nombre  de  ces  rebelles.  C'est  là  la 
bataille  de  Toungkouslouk^^^K 

Notre  armée  franchit  de  nouveau  le  Khara-ousou  et  se  dirigea 
vers  l'est  où  elle  s'établit  solidement  dans  un  camp  immense  (^^). 
Les  rebelles  creusèrent  des  fossés  pour  détourner  les  eaux,  mais 
nos  troupes  leur  résistèrent  suivant  les  circonstances.  En  creusant 
au  milieu  du  camp,* nos  soldats  trouvèrent  des  silos  remplis  de 
grains;  ils  ramassèrent  aussi  beaucoup  de  balles  et  de  boulets.  Au 
troisième  mois  intercalaire,  les  troupes  n'avaient  pas  l'air  d'être 
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affamées  et  elles  avaient  conservé  toute  leur  vigueur.  C'est  ce  qu'on 
a  appelé  le  siège  de  la  rivière  Noire  ^^''l 

Peu  de  temps  auparavant,  l'empereur  Kao-Uoung'choun^^\ 
considérant  que  Tchao-'^houeï  et  Four-to^^^^  étaient  depuis  longtemps 
à  Tarniée  et  que  leurs  mères  étaient  avancées  en  âge,  avait  nommé 
le  comte  Namaulchar^'^^\  maréchal  portant  le  titre  de  U^ing-ni^  et  le 
directeur  de  ministère  San'fat^'^^\  sous-gouverneur  militaire,  pour 
aller  remplacer  Tchaih-^houeï  et  Fau^tô. 

Ils  arrivèrent  à  ce  moment  à  la  rivière  Noire  et  éprouvèrent  un 
échec  t''^).  Aïlounga  était  retourné  à  Aksau;  de  concert  avec  Chou- 
khedé^'^^\  sous-gouverneur  militaire  d'Aksou^  il  arriva  au  secours 
avec  une  armée.  Le  sous-maréchal  Fou-tô  opéra  sa  jonction  avec 
eux. 

Le  sixième  jour  du  premier  mois  de  la  vingt-quatrième  année 
(1759),  ils  arrivèrent  à  Khourman^"^^)  et  défirent  Khodjo-Djân  qui 
était  venu  à  leur  rencontre  et  leur  avait  livré  bataille.  Le  lendemain, 
les  rebelles  occupèrent  de  nouveau  de  hautes  collines  pour  résister 
à  notre  armée.  Fou-tôles  attaqua  avec  impétuosité,  la  bataille  dura 
un  jour  et  une  nuit. 

Le  huitième  jour,  les  rebelles  s'avancèrent  de  tous  côtés  pour 
arrêter  notre  marche  en  avant.  Notre  armée  marcha  en  ordre  de 
bataille,  traversa  à  gué  la  rivière  de  Yarkand,  puis,  faisant  volte- 
face,  livra  de  nouveau  une  bataille  qui  dura  un  jour  et  une  nuit. 

Sur  ces  entrefaites,  Alikoun^'^^\  sous-gouverneur  militaire,  vint 
deBarkouly  à  la  tête  de  mille  chevaux,  se  réunir  à  Farmée.  AUkoun 
et  Opoche^'^^\  divisant  leurs  troupes  en  deux  corps,  attaquèrent  bril- 
lamment les  rebelles  qui,  épouvantés,  se  dispersèrent.  Ces  deux 
officiers  opérèrent  alors  leur  jonction  avec  Fou-tô,  Notre  imposante 
armée  inspira  dès  lors  une  grande  terreur. 

Nouêan  et  Opoche^'^'^\  à  la  tête  de  Taile  droite,  attaquèrent  les 
rebelles,  tandis  que  AUkotm  et  Ailounga  les  prenaient  à  revers  avec 
Taile  gauche,  et  que  Fou-to^  avec  le  corps  du  centre,  leur  livrait 
en  même  temps  bataille.  On  tua  plus  de  mille  rebelles.  Bourhân- 
uddin  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  au  côté  :  on  le  transporta  griève- 
ment blessé  dans  la  ville. 

Le  quatorzième  jour,  le  siège  (du  camp  de  la  rivière  Noire)  fut 
levé  et  notre  armée,  ramenée  par  ses  chefs,* retourna  à  Akaou^^^K 

Lorsque  TcAoo-^Aou^i' avait  attaqué  Farfcami  pour  la  première  fois, 
il  avait  détaché  7Vtnng'-(c/ki6ou ^^''^  et  Kobouchou^^^\  officiers  de  la 
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garde  impériale,  ainsi  que  le  chef  mahométan  Huduï^  pour  aller 
inviter  Khaten  et  les  six  villes  qui  en  dépendent  à  se  soumettre  (^^). 
Lorsque  le  camp  de  la  rivière  Noire  fut  assiégé,  Khodjo-Ddjân  en- 
voya un  de  ses  partisans  Ahdou  Kerim^^^  avec  six  cents  hommes 
environ,  pour  circuler  entre  Kkoten  et  Yarkandy  faire  des  incursions 
et  harasser  la  première  de  ces  villes.  TtiringtseKabou  et  ses  oflSciers 
se  divisèrent  pour  défendre  les  trois  villes  dT/itst,  de  KharalAach 
et  de  Ourotmg  khack.  Quant  aux  autres  trois  villes,  elles  embras- 
sèrent le  parti  des  rebelles  ^'^l 

Quand  notre  armée  retourna  à  Aksou,  on  envoya  au  secours  de 
Tsiringtehabou^^^  les  généraux  de  brigade  des  troupes  mandchoues 
Batouisirkhar^^^\  Hourki^^\  etc.;  (quand  ceux-ci  arrivèrent),  ils  at- 
taquèrent les  rebelles  par  surprise  à  la  faveur  d'un  épais  brouillard , 
et  firent  trancher  la  tète  devant  les  lignes  de  bataille  aux  chefs 
rebelles  AbdoukaHik^^'^'^  et  Khodjias^^\  le  reste  s'enfuit.  On  reprit 
ainsi  Khaten^^^\ 

Au  sixième  mois,  notre  armée  partit  d'Aktéu^^^  et  s'avança  par 
des  routes  différentes.  Tehao-^hom\  passant  par  Ouehé^  prit  le  chemin 
de  Kaehgar;  Fou-to,  passant  par  Khotenj  prit  celui  de  Yarkand^^^l 
BourhAn-uddin  s'enfuit  de  cette  ville  à  Kaehgar.  Là,  il  enleva  du 
bétail,  expulsa  un  millier  d'habitants,  franchit  les  montagnes  et  se 
dirigea  vers  l'Ouest. 

Le  troisième  jour  du  sixième  mois  intercalaire,  Ming-Jouet^  à  la 
tête  de  l'avant-garde,  s'empara  du  pays  jusqu'à  YVai^^\  Six  chefs, 
parmi  lesquels  étaient  KharauMco  et  ritMor(^'\  vinrent  se  soumettre 
à  lui.  On  s'avança  jusqu'à  la  ville  de  Kaehgar.  Les  habitants  ma- 
hométans  vinrent  au  devant  de  nos  troupes,  se  mirent  à  genoux  et 
offrirent  des  bœufs«et  du  vin.  On  reprit  ainsi  Kaehgar. 

KhodjihlJjdn  s'enfuit  également  de  Yarkand  et  se  réunit  à  Baurhân" 
uddm.  Les  anciens  beys  de  Yarkand  rendirent  la  ville.  On  reprit 
ainsi  Yarkand^^l 

Les  deux  frères,  chefs  rebelles,  voulaient  se  jeter  dans  le  Ba- 
dakhehan^^\  leurs  partisans  désiraient  se  réfugier  à  An^idjan^^K 
Us  ne  purent  tomber  d'accord. 

Mmg-nJoueij  à  la  tète  de  l'avant-garde,  atteignit  les  rebelles  à 
OkOêkhoidaiik^^'^'^;  ces  derniers  cachèrent  leurs  bagages  et  leurs 
femmes,  et,  au  nombre  de  six  mille,  gravirent  les  hauteurs  pour 
résister.  Notre  armée  monta  à  l'assaut,  se  battit  avec  fureur  pendant 
six  heures  et  trancha  la  tête  à  plusieurs  centaines  de  rebelles. 
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Les  autres  s'enfuirent  dans  ia  direction  du  Badakhchan.  Croyant 
que  nos  soldats  les  poursuivaient,  ils  s'arrêtèrent  et  se  mirent  en 
embuscade  entre  les  deux  montagnes  d'Artchour^^^h  Puis,  avec  des 
troupes  ayant  mauvaise  apparence,  ils  essayèrent  d'attirer  nos 
soldats. 

A  ce  moment,  notre  armée  toute  entière  arriva.  Fow-fo  com- 
mandait le  corps  du  centre,  Khodjisy  prince  de  troisième  classe, 
Huduïj  duc,  et  Touanaipou,  commandant  de  troupes,  l'assistaient. 
Ming-Jouet  et  Akouet^^\  sous -gouverneur  militaire,  conduisaient 
l'aile  gauche,  assistés  par  Opoche,  commandant  de  troupes.  AUkoun 
et  Bar(m^^^\  sous-gouverneur  militaire,  assistés  par  Oumoupau, 
commandant  de  troupes,  dirigeaient  l'aile  droite.  Hourki  et  Yéfmdoun, 
commandants  de  troupes,  conduisaient  les  troupes  d'élite  de 
gauche  et  de  droite.  Ortengo^^^^\  La6kok'obeisa^^^^\  etc.,  officiers  de 
le  garde  .impériale ,  honorés  du  titre  de  batourouy  commandaient 
les  réserves.  Tsiringtchabou  formait  l'arrière-garde.  Les  lignes  de 
bataille  ayant  été  solidement  disposées,  l'armée  s'avança  comme 
un  mur. 

Alors  les  deux  montagnes,  à  gauche  et  à  droite,  que  les  rebelles 
occupaient,  furent  enlevées  par  les  corps  d'élite  de  gauche  et.de 
droite.  Maîtres  des  hauteurs,  ces  derniers  repoussèrent  les  rebelles 
en  bas  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Les  rebelles ,  ne  pouvant 
tenir,  se  dispersèrent  en  désordre.  A  cette  vue,  les  soldats  de  l'ar- 
rière-garde des  réserves  et  de  l'avant- garde  de  l'aile  droite  se 
précipitèrent  en  avant  rivalisant  d'ardeur,  en  même  temps  que  le 
corps  du  centre.  L'aile  gauche,  l'aile  droite  et  l'arrière-garde  du 
centre  chargèrent  avec  une  force  égale.  L'attaque  fut  faite  avec  la 
plus  grande  bravoure.  Les  rebelles  ne  purent  résister,  ils  prirent 
la  fuite  dans  toutes  les  directions.  Nos  troupes  les  poursuivirent 
pendant  vingt  It  environ  et  en  tuèrent  un  bon  nombre.  Elles  s'em- 
parèrent d'une  quantité  incalculable  d'armes  et  d'étendards. 

Cependant  les  rebelles  se  réunirent  de  nouveau,  et,  défendant 
un  pic  élevé,  ils  essayèrent  de  résister.  Tandis  que  les  troupes  de 
l'aile  gauche  et  de  l'aile  droite  les  attaquaient  de  front,  les  corps 
d'élite  des  deux  ailes  et  les  réserves  tournaient  secrètement  les 
hauteurs  et  les  prenaient  en  même  temps  à  revers.  En  outre,  le 
corps  du  centre  détachait  quelques  troupes  qui  avaient  ordre  de 
faire  semblant  de  piller  les  bagages  afin  d'attirer  les  rebelles  de  ce 
côté. 
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Les  rebelles,  terrifiés,  franchirent  les  hauteurs  et  prirent  la  fuile. 
Alors  le  corps  du  centre  suivi  de  laile  droite  se  précipita  en  avant 
et  leur  tua  du  monde;  avec  Taile  gauche,  les  troupes  attaquaient 
ainsi  simultanément  devant  et  derrière.  La  fuite  se  changea  en 
déroute.  On  massacra  plus  de  quatre  mille  rebelles,  on  fit  pri- 
sonniers plusieurs  dizaines  de  beys^^^^). 

Au  septième  mois  (septembre  1759),  nos  troupes,  poursuivant 
les  rebelles,  arrivèrent  au  Siri-koul,  autrement  dit  le  Yéchil  kaul 
nor^^^^K  Bourhâtk^iddin f  qui  s'était  enfui  dans  les  premiers  avec 
deux  cents  hommes,  occupait  les  collines  situées  à  Touest  du  lac; 
il  avait  établi  là  son  refuge.  Khoija-DjAn^  pressant  devant  lui  une 
masse  de  dix  mille  hommes  environ ,  s'était  réfugié  sur  les  mon- 
tagnes situées  au  nord  du  lac;  il  tenait  et  gardait  également  les 
pics  dans  la  direction  de  Test. 

FoU'to  ordonna  d'abord  à  Alikotm  de  courir  tout  droit  aux  collines 
de  l'ouest  en  passant  par  la  rive  méridionale  du  lac;  puis,  lui-même, 
il  attaqua  les  rebelles  par  les  pics  de  l'est.  Les  rebelles  avaient 
confiance  dans  leur  position  et  dans  les  obstacles  naturels  qu'elle 
présentait.  Notre  armée  s'élança  à  l'assaut  et  monta  même  de  gros 
canons  sur  les  hauteurs;  mais  comme  l'attaque  restait  infructueuse 
après  plusieurs  heures  de  combat,  Fou-to  fit  choix  de  plusieurs 
dizaines  d'habiles  fusiliers  qui  gravirent  les  hauteurs  en  passant 
au  nord  des  montagnes  et  attaquèrent  les  rebelles  qui  se  trouvaient 
sur  les  sommets  des  pics.  Puis  il  envoya  Khodjis  et  Huduï  planter 
sur  les  sommets  des  étendards  mahométans  et  ordonner  aux  ma- 
hométans  récemment  soumis  de  crier  aux  rebelles  de  se  rendre. 

Tout  à  coup  plusieurs  milliers  de  mahométans  qui  étaient  sur 
les  montagnes,  tenant  leurs  enfants  par  la  main,  demandèrent  à 
grands  cris  à  se  soumettre.  Le  bruit  qu'ils  faisaient  était  pareil  à 
celui  du  tonnerre.  Ils  étaient  dispersés  dans  les  montagnes,  cachés 
dans  les  hauteurs,  ils  descendirent  en  courant,  Khodjo-DjAn  ne  put 
les  en  empêcher,  il  en  frappa  seulement  plusieurs  de  son  sabre. 
Les  fuyards  n'en  furent  que  plus  nombreux. 

Lorsque  Alikoun  avait  couru  à  la  rive  méridionale  du  lac,  il  y 
avait  trouvé  des  rocs  s'élevant  à  pic.  Les  cavaliers  ne  pouvaient  s'y 
avancer,  alors  il  marcha  à  pied  à  la  tête  de  ses  soldats  et  gravit 
les  hauteurs  en  poussant  de  grands  cris.  Avec  des  armes  à  feu  il 
attaqua  de  loin  les  rebelles  établis  sur  les  montagnes  du  nord. 

La  base  de  ces  hauteurs  est  baignée  par  le  lac.  Là,  le  chemin  est 
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étroit  et  ne  laisse  passer  à  la  fois  qu'une  seule  voiture  ou  un  seul 
cavalier.  Les  bagages  et  les  serviteurs  des  rebelles  obstruaient  en 
grand  nombre  la  rive.  Séparé  des  rebelles  par  celle-ci,  il  passa  la 
nuit  à  combattre  de  loin  Tennemi;  il  lui  fut  impossible  de  gravir 
les  hauteurs. 

Le  lendemain,  avec  force  lamentations,  les  rebelles  demandèrent 
qu'on  reçût  leur  soumission.  Le  nombre  de  ceux  qui  se  rendirent 
fut  de  douze  mille  environ.  On  leur  prit  un  étendard  et  un  sabre 
mahométan,  ainsi  que  plus  de  dix  mille  têtes  de  bétail  (^^^l 

Khodjo^Djân  profita  de  la  nuit  pour  contourner  les  montagnes 
et  s'enfuit  au  Badakchan  avec  BourhAn-uddin.  Fùu-té  envoya  un 
émissaire  informer  le  khan  de  ce  pays.  Sultan  Chah^^^\  des  crimes 
des  deux  chefs  rebelles  et  lui  enjoindre  de  les  faire  prisonniers  et 
de  les  lui  livrer ^^^'^J. 

Sukan  Chah  s'empressa  de  charger  de  liens  Bourhân-uddin,  puis, 
avec  des  troupes,  il  cerna  Khodja-DjAn  sur  le  mont  Alkhoun  tchaur^ 
kha^^^^K  Lès  rebelles  se  retirèrent  sur  les  bords  de  la  rivière  Boo 
tsinar  ^^^\  Sultan  Chah  s'avança  avec  ses  gens.  Les  rebelles  ne  purent 
résister,  ils  étaient  blessés  au  dos,  aux  jambes  et  à  la  poitrine  t^^^^. 
Ils  furent  faits  prisonniers  et  emprisonnés  à  Tchaidjab^^^^\  endroit 
qui  sert  de  prison  dans  le  Badakhchan. 

Suhan  Chah  envoya  alors  un  de  ses  gens  auprès  du  maréchal 
pour  offrir  sa  soumission.  Il  fit  mettre  à  mort  Bourhân-uddin  et 
Kho^a-Djân.  Le  corps  de  Bourhân-uddin  ayant  été  volé,  il  livra  seu- 
lement ensuite,  dans  une  enveloppe,  la  tête  de  Khodja-DjAn^^^^K 
Il  vint  faire  sa  soumission  à  la  tète  de  cent  mille  familles  de  sa 
tribu  et  trente  mille  familles  du  fiofor^^^^î. 

Au  deuxième  mois  de  la  vingtrcinquième  année  (1760),  l'armée 
de  l'ouest  revint  victorieuse^'^*). 

Dans  la  trentième  année  (1766),  Sou  TcKeng  t^^^),  gouverneur 
à'Ouchéy  et  Abdullah[^^^\  Hakim  bey^^^'^\  dont  les  principes  d'admi- 
nistration étaient  défectueux,  maltraitèrent  la  populatiou  mahomé- 
tane. 

Au  deuxième  mois,  le  bey  KaSiemtoula^^^^^  et  plusieurs  autres 
profitèrent  de  la  circonstance  pour  susciter  des  troubles.  Us  massa- 
crèrent les  fonctionnaires  et  les  officiers,  et,  maîtres  de  la  ville,  se 
révoltèrent  ouvertement.  Ming-^met^  maréchal  de  l'/fc',  réprima 
cette  révolte.  Le  quinzième  jour  du  huitième  mois,  notre  armée 
entra  dans  la  ville.  Ouchi  fut  ainsi  de  nouveau  pacifiée  (^'^). 
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APPENDICE  I. 


LISTE  DBS  DESCENDANTS  DU  PROPHETE  MAHOMET 
DONT   PLUSiBUKS   REGNERENT   DANS  LE   TURKESTAN   ORIENTAL. 


Le  Si-yu  t'oung  ouen  tche  donne,  au  livre  XI,  p.  7,  recto,  et  suivantes , 
sous  le  titre  de  JH  0$  yfC  Eu  ffif  jK  iR>  i^  généalogie  des  descendants  du 
Pmghemhkr  ou  prophète  Mahomet  ^^^  Nous  l'avons  publiée  en  1881 ,  d'après 
un  résumé  du  Si-yu  t'oung  ouen  tehe  rédigé  en  allemand  par  Klaproth  qui 
existe  en  maniâcrit  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (Fonds  chinois), 
dans  notre  ouvrage  intitulé  Recueil  de  documents  sur  F  Asie  centrale  (appen- 
dice II,  p<  64  à  67*)  La  comparaison  de  ce  travail  avec  le  texte  même  du 
Dictionnaire  géographique  et  biographique  de  l'Asie  centrale,  que  nous 
ne  possédions  pas  à  cette  époque,  et  les  observations,  remarques,  etc., 
que  nous  devons  à  M.  Clément  Huart,  drogman  à  l'ambassade  de  Fraùce 
ë  Gonstaatinople,  en  ce  qui  concerne  notamment  les  noms  en  'houei  cités 
par  le  Si-yu  t'oung  ouen  tehe,  nous  ont  permis  de  rectifier  très  heureu- 
sement l'orthographe  et  les  transcriptions  de  Klaproth.  Nous  croyons  donc 
utiie  de  reproduire  ici,  avec  les  corrections  nécessaires,  la  généalogie 
dont  il  s'agit. 

(>)  y*^4-64  Ptttghêmbèr,  mot  persan  qui  â^su&e^envoyé,  prùphètê,  est  transcrit 

en  ehinoi.  p«  jn  PS  ;J:E«.iR^EÎi«t»l  »  ««.et«p«*q"* 

par  5Ç  '1^,  envoyé  du  riel  (5i-^  ifaungouen  tehi;  eheng-vou^ki,  etc.).  Le  ^ 
jl^ ,  Ming cKe  (Annales  des  Ming.)  transcrit  Mahomet  par  ^  ^  |[^  |£  et  pa?- 
ghembir  par  ^  ^  ^  ]j|  (Mmg  che,  Si-yu  tchouan,  Description  de  l'Asie  cen- 
trale). 


Gkogiapoib. 
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PAÎGHIHBàB  ('^ 

i'*  génération,  eut  quatre  fils  : 


AaooL-QilsiH  ('),       UtJUiiH  W.       Nlia  W,       Tia»  W. 
9*  génération. 

Au  (•), 

fib  d*Abou-Tâleb  t^,  qui  eut  le  même  aïeul  que  Paî^embèr  ; 

les  quatre  fils  du  Faigfaembèr  étant  tous  morts  jeunes, 

le  Prophète  donna  sa  fille  en  mariage  à  AU  qui  propagea  la  religion  (musulmane). 

Ali  eut  deux  fiû  : 

ImIm  Hasah  W,        Iviii  Eoséïii  (*) , 
3*  génération.  eut  pour  fib 


'Ali  Akbab'»).  *Ali  AmbabO*).  ImIii  2iiii-iiir-ÀBiD}]i  ^ts:. 
6*  génération.  1 

ImIh  Mobamhbo  BlgiR(^, 
5*  génération. 

»  |ï}  ^  tjf  H&  âr  Tic  f^^^^l  >wl  en  arabe:  le  père  de  Qàsim.  Cest  un 
des  sonioms  de  Mahomet. 

^)  #  41  0N  #  Tic  f^>H<*  »«>  arabe d*Abraham. 

(*)  ^  f|(  >$  (mandchou  et  mongol  Taib)  ^siU  Nmh,  arabe:  lieutenamt,  vi- 
C0trf. 

W  }§f  ^  Hf  ;^^  (restitué  diaprés  le  mongol),  orthographe  fantaisbte  du 
nom  propre  yiU^  Takir,  quiognifie  pur. 

(•)  lïjf  Jg  JU  lisez  Jut  'Ali. 

(*)  ^  9i  >1C  f9  zH  (mandchou -mongol:  Imam  Oêan)  ^^^mM.  ^Lçji  lisex  p^^ 
ç^«M^  ImAm  Hasan,  Tlmâm  Hasan,  fis  aîné  d'Ali  et  Tun  des  imâms  reconnus  par 
la  secte  des  Chiites. 

^^  #  311  Tic  Hî  Hl^,  U^»-r>î  r'^»  (•»^)  iisex  ^^^e—  pt.1,  7mdm  flWm. 
frère  de  Imâm  Hasan,  tué  à  Kerbéla. 

^**'  W  M  W  jfe  fé  W  »  T^ï  ii^  («8««  J^)>  'AU  Akbar,  'AU  le  grand. 
'"^  W  M  W  ^  ï  »»  r^  ii^  (li»ex  J.*),  'AU  Ai^har,  (Useï  yu,!), 
'Ali  le  petit. 

"«  H»  3*  *  ^  M  %  W  *  T .  ;^JH  r'*'  ("')''**  tf*^"*"  <:^!j  r*-' 

ImAm  Zéio-ul-AbidIn ,  nom  du  quatrième  imâm  des  Chiites. 

'"'  #  3»  *  iW  *  #  B  ]fe  W.  r^W *^  r^i  (•^).  ««ex  •»-*  r^l 

^^l;,  ImAm  Mohammed,  cinquième  imâm. 
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IhIm  DUpar  Sâdiq  0), 
6'  génération. 


IhIm  Moosa  KizHiH  (>\ 
7*  génération. 

IhIm  'Ali-bri-Mousa  Riza^'^ 
8*  génération. 

,  SiTTiD  TlLia  W, 
9*  génération. 

SéTTiD  'Abddllah  ^^\ 
10*  génération. 

I 

SéTTiD  Abzal  w, 
11*  génération. 

'Abdallah  (^), 
1  a'  génération. 

I 
SiTTUft  Ahhbd  («), 

i3*  génération. 

I 

S^iD  BIahhood^*), 
1 6*  génération. 


1 1         . 

SiTTiD  t'o),  GbIb  Hasah  i"). 

1 5' génération.  1  —    v*^ 

'■'  fil»  51  ;>:  *E  ^  W .ai  ^.]fe'  «s**-  ^>^  r^'  '^*  ?^  r4 

^«>Li0,  Imâm  Djàfar  Sâdiq,  sixième  imâm. 

'"  fil»  i5  *  *  Ô  6»  i^.i'J  *•  r*^*-^*^  r"*'  '^*  f^^#»-  r4 

Imàm  Mousa  Kàzhim,  septième  imâm. 

«  fi!»  «I  *  W  M  6»  ;*:  W  M  il.i  J^  r'^"î«'»  w*  J-«  r^' 

Li6.  (9*^«  Imâm  *ali-bni  Moura  Ridba  (Riza),  huitième  imâm  et  Bis  du  précédent. 
'*'  *  381  #  fê  M  ^ .  'rJU»  *«-.  Sëyyid  w  Tâleb. 
^"  *  3SI  ii#  W  ^S  lu  ^  Î4'  M  ,>^j^,  Séyyid  -Abdullah,   (lioet 

'•'**#  W  ^lî  H  «>'  Jj»'  **-'  S«yyi<«  AbiaL 
'"   W  ^  SI  J(è  S'  ^'  ^'^  '"«*  *»row*x  'Abdallah. 


'*'  Séyyid,  en  arabe:  uigntur,  et  aunai  deteendanl  ib»  prtphile. 


.    .  "   '  • 

•    *    _ 
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GbIi  Hoséû  (», 
16*  génération. 


SéTTift  DjIiÎl  umIii  <*), 
17*  génération. 


*AiMJLLAH  ('),  Sém»  KiuÏL  vd^Ir  (*),  Mabhod»  (*>. 

18*  génération. 


SiTTID  BoaBlR-DDftllI  ^*\ 

1 9*  génération. 


Mti-DiwlRèH  (^, 
10'  génération. 


AuAi.  (*),  SéTT»  Mahmoud  '*). 

11' génération. 


r 

E 
11*  génération. 


Sém»  KimiL  (**),        Sémo  BoaaÂii-uDftiii  ^^i).         Sémo  ÂRiin  (>*). 


SémD  DiéûirVDBlH  ^^^\ 
93*  génération. 


^'^  ^  iS  â  P^  c^â^**^  »^*  le  roi  Hosân. 

^'^  ilH  #  *L  tt  M  T'  aH"^^^  •Nï-'  ïî^«  ç^ï  J^  *N^,  Séyyid 
Djelâl-uddin. 

^*^  mi  #  ^  il  M  T'  (cr*^^^*N^  li«ei  ^^1  JU  0^,  Séyyid 
Kémâl  uddln. 

^•^^  31  #  -îÇ  W  ''fr  /B  T»  (îT**^^  «Ns-»  tise*  j^pîjJI  e,U^  j.^, 
Séyyid  Borhâm-uddln. 

t')  Le  hou^  est  illisible.  On  croirait  lire  jlî!^  ^oo^,  Mindi-Danèh.  En  lisant 
*^^>*>  ^»  MIr-Diwânèh,  cela  signifierait,  en  persan,  TÉmir  fou. 

W  Vide  supra,  lA'génâ^tion. 
<»•)  Vide  supra. 

<")  Vide  supra,  19»  génâvtion. 
t"J  Vide  supra,  i3-  génération. 
«**>  Vide  supra ,  1  f  génération. 


•  •*  •   • 

•  •!  ••••••  •    • 

•  i     •  •  •  •  • 

•     •  •  •  • 
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Makudooh-i  A*ziii  (*\ 

9 6'  génération, 

eut  quatorxe  fik  : 


MIlik  ^*K         Mahmoud  ^^' 


Daw»- 

KaoDJo^*). 


'Abdul- 
Kb1liq(«). 


halnlH  («). 


MAHHOJDft'Au  ("). 


MiHHOuiH  BéBA-     Mahmoud^*).  Ishaq^**^ 

9  5*  génération. 


Mahmoud  (") 


Hasah  (»). 


Abdullah  (>*' 


AlIli-Ybh^").     Sid1q(**).    CBéiKoKHoiuo^''). 


^'^  311  ^  ■  TtC  W  ^  7ÏC»  fJ^»  y>^^  ii«ei.  d'après  le  mongol,  ç,^^ 
^iiji\\  Makhâoum-i  À*zam,  trie  grand  maître  ». 

^*)  ^  IH  ]^ ,  (^U,  lisez  dJU,  mâlik,  en  arabe  :  prince,  gouverneur. 
<*^  Vide  supra. 

^^)  91  TIC  2f^  ^  ||f[  «  (^««t  «>>^i  Mahmoud,  Thomme  de  confiance. 
^*^   Ei  ^  îr  19:  *  1«  Aouet  donne  Bdhâ-oudin  (*) ,  pour^xTI  #L|^,  B^a-«Mii»pi, 
splendeur  de  la  religion  (?). 

W  Vide  supra. 
(*)  Vide  supra. 

<>*)  ^  Si  £t  v3^K  nom  arabe  d'Isaac. 
(")  Vide  supra. 

^^'^  P9  Ift  41  S  «  (^  J^<  «  Alâli-y&n  (T).  Mongol  et  mandchou  :  ÀUlyên. 
t»)  Vide  supra. 

<»*>  Ê  H  £«  J*>H»-',  Sidiq.  Peut-être  ^J^,  Siddiq,  ^  Véridique,  sur- 
nom d*Abou-Bekr. 

(»>  Vide  «apn. 


'*)  Le  Si-yM  f^ow^  oiim  leA^  ajoute  ici  :  «les  douie  branehes ,  de  Béba-addio  k  AbdoUah, 
attèrent  habiter  dans  les  régioDs  de  Bokhara  «t  da  riodoostan  :  on  n*a  pas  da  renseigne- 
ments snr  la  généalogie  da  leurs  fils  et  petits-Als.« 


*  -   . 
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Mahmoud  Eain,  fib  aine  de  Makhdoum-i  A'zam, 

eut  pour  fils 


QÂ8IH  ^^\         MoDSA  ^*\         Mou'hir  ^^K         Mohamhkd  Yousour  ^*\ 
96*  génération. 

Daws  Khodjo,  second  fils  de  Makhdoum-i  A'zam, 

eut  pour  fils 


MorsTAFÂ  W. 

MoHAHHiD  YoDSOVP,  quatrième  fils  de  Mahmoud  Emin , 

eut  pour  fils 


HiDÂTkT-oo'LLAH  Khodjo  (*\       KâbImân  Khodjo  ^^).       Khâr  Khoujo  ^*\ 
37*  génération. 

MousTAPÂ,  fils  de  Daws  Khodjo, 
eut  pour  fils 


OucHi  Khodjo  W. 

(^)  n^  ^  ^ ,  vide  supra ,  9'  génération.  Le  Si-yu  t'oung  tmen.  tche  ajoute  : 
Qâsim  et  Mousa  allèrent  s'établir  à  Bokhara  :  on  n'a  pas  de  renseignements  sur  la 
généalogie  de  leurs  fils  et  petits-fils. 

(*)  7|C  mi  t  (9*'>-^f  QO'"  arabe  de  Moïse  :  crSes  descendants  allèrent  s'établir  à 
Balkh  (  j^  ^  R§  )  :  on  n'a  pas  de  renseignements  sur  la  généalogie  de  ses  fils  et 
petits-fils». 

^'^  S  Kt  (^«^  y*  P^*^  (^-^S-^f  Mou'min,  vrai  croyant,  fidèle  musulman. 

^*^   81  ;♦:  #  3i  ^  ^  0>-  >«  *^'  (*^*®'  ^-*->^'  Yousouf,  Joseph)  i*). 

(')  7|C  ^  1^  t^  1  l^Urf»^  («te),  orthographe  corrompue  de  j  tmrv,  Moustafâ, 
l'élu  (de  Dieu). 

^*^  ^M9kM^it^J$^^^^  '^"0^^  <l<»»ne  :  Hiclayatou-'llah  Khodjo  : 
lisez  M\  ^Ijuft,  Hidâyèt^-ouliah  Khodjo  (a  Deo  datus  magister). 

">  I*  «  51  #  ft  ^ .  >->^  «>-l;l^- 


(*)  Diaprés  le  Si-yu  choun  tao-kif  livre  I,  p.  3 ,  Mohammed  Youso^fB\\^  s'établir  à  koeh- 
gar:  «C*Mt  de  cette  époque  que  date  rorigine  de  la  religion  de  rislam  à  Kockgar,  (foc. 
cit.) 


*•!    *:*  *  *  : 

•  *     ***** 
•     «I  *     *  • 
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Hiday&t-od'llah  Khodjo,  fils  aîné  de  Mohammed  Yousouf, 

eut  pour  fiis 


Biba-Khodio  (^\  'âbbl-ds-Sâhad^').  Mbhdi  Khodjo '').   Hasâh^*).    Bogbhâr-dddIh^*) 
a  8*  génération. 

KÂBAMÂif  Khodjo,  deuxième  fils  de  Mohammed  Yousouf, 

eut  pour  fils 


•Abdul-Khaliq  W.  Mod'mim  t').  Hosaùi  W. 

OucHi  Khodjo,  fils  de  Moustafâ, 
eut  pour  fils 

Baba-Khodjo,  fils  aîné  de  Hidâyèt-ou'Ilah  Khodjo, 

eut  pour  fils 


Khobjo-DjIm  C^*),  Mahmoud  (*». 

39*  génération. 


^^^  ijfl  ^  %  -$  *  J>i'^  WW*  Mongol  et  mandchou  :  Yatfa  Khodjo, 

^*^  PI  ^  Â  â  S  4$'  ^^  ^^^^^  donne:  'abdo  Samai,  lisez  J^.«^t  jw^, 
*Ahd-us-Samad. 

(3)  JH  R&  £  %  J^.y:^^  <£ù^,  lisez  Mehdi  Khodjo  (f^y^)i  Ses  descen- 
dants allèrent  s'étahlir  dans  Tlndoustan  :  on  n*a  pas  de  renseignements  sur  la  gé- 
néalogie de  ses  fils  et  petits-fils. 

^*>  Vide  supra. 

^'^  ^  9fi  ^W^y  ià»^^^}>iy  Bourânoudoun,  corruption  de  (^n(>-^l  u^*-^* 
Bouriiân-uddin.  Mongol  et  mandchou  :  Bouranidoun. 
^•î  Vide  supra. 
t')  Vide  supra. 

<*)  iK  S  SS  «  W^-4^«  Suléiman  (Salomon). 
^**^  S  IK  â  «  U^^t^>^*  Mongol  et  mandchou  :  Kodjidjan, 
(^0  311  ^  7|i^  ^,  C9^,  Mahmout,  lisez  Mo^mouJ.  Le  Si-yu  hi  (ou  5i-yu 
ouen  kien  lou)  transcrit  ainsi:  7|C  |^  4$i  (livre  VI).  Notre  Aénf  officiel:  ^  0^ 
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Mou*HiR,  deuiième  fils  de  Kârâmâa  Khodjo, 

eat  pour  fils 

. ^ .      I 

I  \         ~  \  \  I ^1 

Modsa(').     GhIb  Khodjo(').    *Ali-Khodjo(').    Abdullah^*).    Hosiîiit»).     Fkuk^*). 

SuLBïHAii,  fils  de  Ouchi-Khodjo, 
eut  pour  fils 

I 

'Abdu-braçhIn  (^. 

Mahmoud,  deuxième  fils  de  Baba-Khodjo, 
eut  pour  fils 


i — ] 1 

BOUBBÂR-DDDIR  W,  KhODJO-DjAr  ^*K 

3o'  génération. 

MoDSA,  fils  aine  de  Mou'min, 
eut  pour  fils 


Mahmoud (1*).         Mahmoud  Em1r(").         Arib^"). 

^*)  Voir  supra. 

(1)  fp  ^  M, >>^  iLû. 

^'^   fil  S.^ji^  y!-^  ^^^  'Ali-Khodjo,  (lisez  J^), 
^*^  Vide  supra. 
(*)  Vide  supra. 

^'^   W  ^P  H5  W  S|  '  U^b  >*^  F"'  iJ^r^^  •^^'  'Abdu-rrahmân. 

^*'  ^  IB  JS  ^  *  mandchou  et  mongol  :  Boronidou,  he  houei  donne  Bourou- 
noudou,  corruption  de  Bourhân-uddin  (vide  supra).  Le  Si-yu  t'oung  ouen  tche 
ajoute  ici  Texplication  du  mot  Ho-icho-mou  que  nous  avons  traduite  dans  une  note 
du  Récit  ojficiel.  Ce  Bourhân-uddin  est  celui  contre  lequel  les  armées  de  K'ien-loung 
eurent  à  lutter.  Voici  les  principales  transcriptions  de  ce  nom  qu'on  trouve  dans 
les  ouvrages  chinois  ayant  trait  à  TAsie  centrale  : 

jft  X  26  9*  5i-yit  t'oung  ouen  tche;  Si-yu  chouei  tao  ki,  livre  I. 

^  ISlWC^  St-yii  ki  ou  Si-yu  ouen  kien  lou ,  livre  I. 

^  «s  «.  W  II  /e  ».  ÎÊ  »  ;/S  «.  Cheng^ou-ki,  livre  IV. 

^  'M  ^  ^  W^^  ^^^^  d^une  poésie  de  K'ien-loung  sur  les  frontières  maho- 
métanes  {Houei-kiang  foung-tehé,  livre  I). 

^  ^  f&W^*  Houei-kiang  t'oung  tche,  livre  IL 

^*)  Vide  supra.  C'est  lui  dont  il  s*agit  dans  le  Récit  officiel, 

^**^  Vide  supra. 

<"'  Vide  supra. 


*: *  *  *  1 
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Au  Khodjo,  troisième  fils  de  Mou'min, 
eut  pour  fils 

1 

TouBoui  ^^K 

Abddllab,  quatrième  fils  de  Mou  min, 
eut  pour  fils 


Àq-Bopta  ^*K 

HoséiR ,  cinquième  fils  de  Mou'min , 
eut  pour  fils 


KaghU-Khodjo^'). 

Abdo-brahmàn  ,  fils  de  Suléîman, 
eut  pour  fils 


*Abdij- BHiçiR  f*\ 

Mahmoud,  fils  aîné  de  Mousa, 
eut  pour  fils 

I 

Raba-Khodjo^^). 
3i*  génération. 

Ici  s'arrête  la  liste  des  descendants  de  Mahomet  du  Si-yu  t'oung  ouen 
tehe;  on  trouve  à  la  suite  la  liste  des  membre»  de  la  famille  e{'*Obaïdou'Iiah 
jninee  ieHami  (cf.  notre  mémoire  sur  Hamî,  tirage  à  part,  p.  75). 

D'après  le  Ckmg-eourhi  de  Oud  Yuan,  BourhÂn-uddm  aurait  en  deux  fils 
19  ^  US  M  Abdml{^)  et  il  TfC  jg;  Samok  ^'K  L'alnë  eut  pour  fils  ^ 
ifff  Hf  Djihanguir  ^^^  qui  se  révolta  contre  rantorilë  chinoise  sous  le  règne 
de  Tao4iouang  (xi^Q-xi^iyL^&LsAQDjihanghMir,  ^  ^  ^  Bovrzouk^^^^ 
joua  un  grand  rôle  lors  de  Tinsurrection  de  Kachgarie  en  \%^k  et  fat  sup- 
planté par  Ya-koub-bey  (cf.  noire  Recueil  de  documents  stir  l'Asie  centrale, 
col.  Kuropatkin,  Kashgaria,  etc.). 

(*)   H  jl|f  ^  «  ^>)P  f  Tourouï.  Mandchou-mongol  :  Tcurdou, 
(')   P9  i^  19  fê  '  ^-^  v3'  t  Aq-Bouta, en  turk-oriental  : pouMe  ou  rejeton  blanc. 
Mandchou-mongol  :  Akboto. 

(')  j^  Sf  %  •$  *  j>j'^  {j^^'  Mandchou-mongol  :  Ketin  Khodjo. 

^*^   W  ^P  IP  îft  é  W  '  7*-^  y^  pour  r^^^  «^^^  'Ahdu-'nnâçir. 

W  Vide  supra. 

(*)  Sarim^k  ou  Sarwin^Sak  (T).  Cf.  Kuropatkin,  Kathagaria,  p.  i36. 

^^)  Le  DjengirKkodja  de  Kuropatkin  :  Khodja  Sarwim^Sak  avait  trois  fils  :  Med 
Yutw^Khodja,  Pàkhawêdin  Khodja  et  Djengir  Khodja  (Kashgaria,  p.  i^j). 

^*)  Le  Boozrook-Khodja  de  Kuropatkin  (Kashgaria,  p.  i58).  Le  Ruzurg  Khan 
de  Lansdell  (Clinete  Central  Aiia,  1893,  t.  II,  p.  58). 
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APPENDICE  IL 


INSCRIPTIONS  RELATIVES  A  LA  PACIFICATION  DU  TURKESTAN  CHINOIS. 


Après  la  campagne  des  armées  de  K'ien-loung  contre  Bourhân-tMin  et 
Khodjo-djân,  des  stèles  portant  des  inscriptions  qui  rappelaient  les  prin- 
cipaux incidents  de  la  guerre  et  son  heureuse  issue  »  fiirent  élevées  à  Yar- 
kand  et  sur  les  bords  du  Yéchil-koul;  ces  deux  monuments  épigraphiques 
ont  été  conservés  dans  le  Sin-kiang  tche  Ho ,  livre  servant  d'introduction , 
p.  ^3  et  suivantes:  on  en  trouvera  plus  loin  la  traduction. 

L'inscription  de  la  stèle  de  Yarkand  est  écrite  dans  le  style  mi-prosaïque 
et  mi-poétique  que  les  Chinois  appellent  j^  U'eu  :  toutes  les  phrases  en 
sont  de  quatre  caractères  ou  mots,  et  quelques-unes  riment  entre  elles.  Les 
rimes  ont  été  indiquées  avec  soin ,  quand  elles  se  présentent,  parles  auteurs 
du  Sin-kiang  tche  lio.  Cette  inscription  est  un  monument  de  haute  littéra- 
ture, et,  par  suite,  assez  difficile  à  comprendre:  nous  nous  sommes  con- 
tenté d'en  rendre  exactement  le  sens,  en  gardant  autant  que  faire  se  pou- 
vait la  physionomie  de  l'original  sans  chercher  à  expliquer  les  nombreuses 
difficultés  du  texte  ni  les  allusions  littéraires  qu'il  renferme  :  il  aurait  fallu, 
en  effet,  ajouter  un  conmientaire  philolc^ique  qui  serait  ici  hors  de  pro- 
pos. Celle  du  Yéchil-koul  est  d'un  style  plus  simple  et  sa  lecture  en  est  re- 
lativement aisée. 

Ces  deux  inscriptions  ne  sont  pas  tombées  du  pinceau  de  l'empereur 
K'ten-loung  comme  la  plupart  des  pièces  reproduites  dans  le  livre  servant 
d'introduction  du  Sin-kiang  tche  lio:  elles  ont  dû  être  rédigées  par  le 
maréchal  Tchao  Houeï  lui-même ,  ou  par  quelque  habile  lettré ,  sous  sa  di- 
rection ,  et  soumises  à  l'empereur  ayant  d'être  gravées  sur  les  stèles.  11  est 
facile  de  s'en  convaincre  en  les  parcourant. 

11  serait  intéressant  de  savoir  si  la  première  de  ces  stèles  existe  encore  à 
Yarkand.  Quant  à  la  seconde,  il  semblerait  qu'elle  est  aujourd'hui  au 
musée  de  Tachkend.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  The  Pamirs  by  the  Ëarl  of 
Dunmore,  iSgS,  t.  Il,  p.  167,  que  le  promontoire  qui  est  à  l'extrémité 
est  du  récAt7-^otf/ s'appdle  Surma-tach,  la  pierre  noire:  trwhat  tl\e  history 
of  the  Black-stone  is,  Abdul  Kerim  was  unable  to  tell  us9)\  continue  l'au- 
teur; rrall  he  knew  about  it  was  that  «the  Russians  had  put  it  upon  a  herse 
and  carried  it  awayi^.  That  somelegend  is  attached  toit,  then  isnodoubt. 
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bal  Ihese  Kirghiz  are  strangely  ignorant  regarding  anylhing  in  Ihe  shape 
of  foik-iore  belonging  to  tbeir  own  country.  »  Et  lord  Dunmore  ajoute  ici 
en  note:  tri  saw  the  stone .afterwards  in  the  Muséum  at  Tashkend,  and 
got  the  translation  of  the  writing  of  it,  which  is  «s  folio ws  :  tron  the  crest 
of  the  mountains  10,000  men  laid  down  tbeir  amis.  The  Chinese  soldiers, 
coming  firom  the  four  points  of  the  compas,  then  went  unopposed  as  if 
penetrating  into  an  uninhabited  country.  The  two  ringleaders,  therefore, 
seing  that  further  efforts  would  be  in  vain,  took  to  flight,  whiist  our  sol- 
diers in  the  pursoit  resembled  tigers  and  léopards ,  chasing  hares  aifd  foxes. 
Before  our  soldiers  had  advanced  far  afler  them ,  and  when  they  were  still 
Crossing  the  mountains,  our  men  were  in  good  fighting  order.n 

Si  Ton  compare  la  traduction  précédente  avec  plusieurs  passages  de  la 
nôtre,  on  est  frappé  des  similitudes  qui  existent:  on  dirait  qu'elle  n'est 
qu'un  résumé  ou  un  fragment  tronqué  de  l'inscription  originale  telle  que 
la  donne  le  Sin-kiang  tche  lio»  La  question  mériterait  d'être  complètement 
éclaircie. 

I.  —  Inscription  RAPPBLàNT  la  pacification  des  tribus  mahombtanbs, 

GRAYÉB  SUR  LA  STBLB  DE  YaRKAND. 

En  recherchant  l'origine  des  Mahométans 

(nous  b'ouvons)  que  ceux-ci  viennent  de  l'Arabie  ^*\ 

qu'on  appelle  aussi  la  Mecque  ^'^ 

et  encore  Tien  t'ang  (le  paradis)  ^^\ 

Les  Ta-ehe^^^  qu'on  vit  sous  les  Yuan^^\ 

les  Ouigours  ^•^  qu'on  vit  sous  les  T'ang  ^'\ 

sont  tous  (des  peuples)  presque  identiques. 

Ce  qu'on  rapporte  à  leur  sujet  n'est  pas  détaillé. 

Notre  auguste  dynastie  des  Ts'tng, 

pacifia  et  conquit  l'empire  de  Chine. 

<"  %  a- 

^  ^,  Tazy,  nom  donné  aux  Arabes  par  les  Annales  de  la  dynastie  du 
Tang.  (Gf.  Bretschneider,  Notice»  of  the  Mediœval  gMgraphy  and  hiitory  oj  Cen- 
tral and  We»tem  Atia,  S  89,  jS/te.) 

<*}  La  dynastie  mongole,  laSoàiSySde  notre  ère. 

^*^  (9  f  |f  Houeï-'gouz  sous  les  Tang,  ce  nom  désignait  les  Ouigour$;  dans 
les  Annales  des  Yuan,  il  s^applique  aux  Mahométans.  (Cf.  Bretschncidcr,  Notices, 
etc.,  S  /î  1 .)  Il  semble  donc  qu'on  devrait  lire  : 

Les  Ta^he  qu'on  vit  sous  les  Tang, 

Les  Houev-^hou  qu'on  vit  sous  les  Yuan 

^^^  Dynastie  des  Tang,  618  h  907  de  notre  ère. 


(•) 
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Par  la  force  du  principe  des  rehtions  sociales, 

tout  fut  rendu  èi  la  civilisation. 

Les  Dzongars  étaient  jadis  puissants  : 

aveuglés,  ils  ne  se  soumirent  point. 

Se  prévalant  des  obstacles ,  de  Téloignement , 

ils  résistèrent  réellement  à  notre  action  civilisatrice. 

ils  maltraitaient  leur  multitude , 

ils  traitaient  cruellement  leurs  gens  : 

ils  considéraient  les  Mahométans  comme  des  moutons , 

les  employaient  à  labourer  et  à  sarcler, 

tiraient  profit  du  conunerce  où  ils  excellaient, 

et  se  réjouissaient  d'un  négoce  lucratif. 

Us  saisirent  les  deux  chefs  (mahométans), 

et  les  firent  résider  sur  les  rivages  de  YIli^^K 

Les  quatre  grandes  tribus  mabométanes  ^*^ 

leur^ versaient  des  affermages ,  leur  offraient  des  taxes. 

Les  tenga^'^^  c'est  ce  qu'elles  leur  remettaient, 

les  Dzongars  ^*\  c'est  ce  qu'elles  redoutaient. 

Pouvaient-elles  supporter  un  tel  traitement? 

ESles  étaient  à  la  veille  de  périr. 

En  face  (de  leurs  ennemis),  leurs  sentiments  intimes, 

Gomment  pouvaient-elles  les  exprimer  ? 

Les  barbares  Dzongars ^'^  ayant  été  pacifiés, 

tous  les  Mahométans ,  regardant  le  ciel , 

dirent:  rrDès  maintenant,  nous  commençons 

h  manger  à  notre  &im ,  à  dormir  tranquilles.  » 

Nous  renvoyâmes  leurs  chefs  chez  eux  ^*^ 

pour  ramener  la  paix  dans  votre  pays, 

pour  y  faire  renaître  la  prospérité  ^^\ 


<*)  Allusion  au  séjour  forcé  de  Bourkéik-uddin  et  de  Khodj-djan  en  Diongarie. 

(*)  i.  c.  les  populations  des  villes  de  Kachgar,  Yenghi  Hissar,  Yarkand  et  Kho- 
ten.  (Cf.  notre  ReeueU  de  doeumenta,  p.  19*  note). 

(')  Bl  >f^,  monnaie  de  compte  qui  vaut  a 5  sapèqucs  chinoises  ou  9  i/a  d., 
d*après  Lansdell  {ChineBê  Central  Aeia,  i.  I,  p.  363,  t.  II,  p.  xti,  obeervanda); 
Giles  ( DietUmary,  p.  1 080 ,  sub  t'eng,  n*'  1 0.899)  dit  :  tanga ,  the  silver  coin  of  Tur- 
kestan  =  5o  pul  copper  cash  one  of  which  ts  1  o  Ghinese  cash. 

(*)  Le  texte  donne  ^  ^  pour  ^  (M  ^*  Weirad,  Cf.  Myers,  Ckineêe  Go- 
vemment,  p.  86 ,  n*  5i 8 ,  fine. 

(*)  Allusion  au  renvoi  de  Bùurhdn-uddin  k  Kachgar  par  Pan-ti. 
(^)  ^  3C  M  fl^  *  '^^^'  ^^^  renaître  les  morts  et  remettre  de  la  chair  sur 
les  05. 


—  109  — 

Pouvait-on  soupçonner  qu^ils  se  révolteraient? 

La  bienveillance  ne  fut  rëcompensëe  que  par  i^ingratitude. 

Us  aidèrent  nos  frontières  rëvoitëes  ^^^ , 

ils  massacrèrent  notre  envoyé  ^*K 

C'est  pourquoi  nous  levftmes  une  armëe, 

nous  exposâmes  leur  crime  et  allâmes  les  châtier. 

Cependant  ils  osèrent  nous  résister. 

Des  cris  de  guerre  retentirent  dans  toute  la  contrée. 

Ayant  été  méprisés  hors  de  leur  pays, 

ils  auraient  dâ  pacifier  leurs  administrés. 

Pourquoi  au  contraire  se  montrèrent-ils  si  violents? 

Quant  à  leur  cœur,  il  était  fermé. 

Us  massacraient  les  gens  par  plaisir, 

ils  ravissaient  les  femmes  pour  les  débaucher  : 

ils  perdirent  entièrement  Taffection  de  tous  ; 

on  n^avait  que  de  la  haine  et  du  mépris  pour  eux. 

Par  trois  routes  en  même  temps  nos  troupes  s'avancèrent  : 

De  tous  côtés  elles  attaquèrent  avec  ensemble. 

Les  cheCs  rebdles  savaient  qu'ils  ne  pouvaient  résister  : 

ils  enlevèrent  eux-mêmes  tout  ce  qui  leur  appartenait, 

et  en  moins  de  vingt  jours , 

ils  partirent  au  gadop  sans  laisser  de  traces. 

Bien  que  vous  n'ayez  pas  laissé  de  traces , 

nous  devions  vous  poursuivre  jusqu'au  bout. 

Nos  troupes  se  précipitèrent  comme  un  torrent,  bravement. 

Des  bataiUes  consécutives  furent  toutes  des  victoires. 

un  moment  nos  troupes  éprouvèrent  du  retard  : 

les  che&  pénétrèrent  alors  en  pays  étranger  ^^K 

Celui-ci,  partagé  entre  la  crainte  et  son  affection  (pour  nous), 

leva  l'étendard  et  aida  nos  efforts. 

Les  chefs  rebelles  ne  purent  se  cacher. 

Ensuite  le  pays  étranger  vint  offrir  leurs  têtes  : 

les  deux  chefs  rebelles  étant  massacrés, 

les  Mahométans  jouiront  d'une  paix  étemelle. 

Nous  établîmes  des  fonctionnaires,  fixâmes  les  taxes, 

détruisîmes  la  mauvaise  administration  (des  chefs). 

Autrefois,  tous  les  Mahométans, 

le  matin,  livraient  bataUle,  la  nuit,  espionnaient. 

(^)  ÂllusiQa  au  concours  prêté  par  Khodjo-Djan  à  Àmourtana  contre  les  armées 
impériales. 

(*)  Allnsioa  au  meoiire  d'ilmtnlao  envoyé  dans  le  Turkestan  par  Tchao  Htmei. 
(*)  Dans  le  Badakhchan. 
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A  prissent,  paisibles  et  joyeux, 

chacun  veille  à  sa  propre  existence. 

Autrefois,  tous  les  Mahomëtans 

étaient  les  sujets  des  barbares  Dzongars. 

A  présent,  nous  appelons  leur  pays  fffrontièi*e  voisine t» 

Eux,  ils  se  disent  les  sujets  de  TEmpereurl 

Eux,  ils  se  disent  les  sujets  de  l'Empereur! 

Qui  d'entre  vous  est  (encore)  dans  la  détresse? 

Plantez  votre  millet  I 

Elevez  vos  fils  et  petits-fils  1 

Autrefois ,  en  l'année  Ki-^seu  <*^ , 

Nous  *a vous  pacifié  le  Kin-lck*ouan^*K 

Maintenant  nous  avons  pacifié  les  tribus  mahométanes. 

C'est  également  en  l'année  Ki-mao  ^^K 

I^s  années  s'accordent,  nous  rédigeons  les  Annales; 

le  bonheur  s'accumule ,  la  prospérité  s'agglomère. 

Nous  tenons  l'abondance ,  nous  protégeons  la  paix , 

mais  faites  tous  vos  efforts  pour  veiller  sur  celle-ci  l 


II.  —  Inscription  rappelant  la  pacification  des  tribus  MABOMiTANss, 

GRAVÉE  SUR  LA  STÈLE  DU  YéCHIL-KoUL. 

Il  y  a  des  circonstances  où  l'on  croit  tout  perdu,  mais  où  Ton  finit  par 
triompher  :  c'est  ce  qui  excite  le  zèle  des  hommes  clairvoyants  mais  influ- 
ence les  esprits  bornés.  Il  est  des  questions  qui,  au  début,  paraissent  devoir 
causer  beaucoup  de  travail,  mais  qui  à  la  fin  amènent  le  repos.  C'est  ce 
qui  stimule  l'énergie  des  hommes  forts,  mais  c'est  ce  que  redoutent  les 
faibles. 

11  en  a  été  ainsi  pour  la  soumission  des  Mahométans:  on  a  massacré 
deux  chefs  rebelles;  chaque  bataille  a  été  une  victoire  ^^^;  on  a  pris  tout  ce 
qu'on  a  attaqué.  Ce  résultat  a  été  dû  aux  efforts  des  deux  maréchaux  ^^^ , 
des  sous-gouverneurs  ainsi  qu'èi  ceux  des  ofiiciers  et  des  soldats  qui  étaient 

^*)  ^Ânnée  cyclique  qui  correspond  à  1 749. 

(')  Ruineau  d'or,  tribu  autochtone  habitant  les  parties  montagneuses  de  la  pro- 
vince du  Sêeu^ch'ouan,  contre  laquelle  les  troupes  de  K'ien  hung  firent  plusieurs 
expéditions  difficiles.  (Cf.  F.  P.  Smith,  Vocabulary  of  Chinete prop$r  name»,  p.  5i, 
VHiitoire  de  de  Mailla,  etc.). 

(*î  Année  cyclique  qui  répond  à  1759.  Par  l'expression  la  années  t'accordent  de 
la  phrase  suivante ,  l'auteur  veut  dire  que  les  termes  cycliques  Ki-»i$u  et  Ki-mao 
ont  cela  de  commun  qu'ils  renferment  tous  deux  le  même  caractère  cyclique  KL 

(*)  Le  siège  de  la  rivière  Noire  et  l'échec  de  Namondjar  sont  passés  sous  silence. 

^*)  Tchao  liouei  et  Fou-lâ. 
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dans  les  rangs.  Mais  ce  qui  in*a  ^^^  console  profondément  au  coai*s  de  celle 
guerre,  c  est  que,  travaillant  même  la  nuit  pendant  cinq  années  et  n'osant 
pas  dérober  un  seul  instant  dé  repos ,  j'ai  dressé  des  plans  de  campagne 
qui  ont  été  couronnés  de  succès.  Heureusement  que  nos  guerriers  ont 
amené  la  soumission  (des  rebelles)  et  ont  pu  ainsi  répondi*e  aux  bienfaits 
de  Sa  Majesté,  satisfaire  les  vues  des  anciens  souverains,  et  en  outre 
éviter  le  blâme  qu'auraient  mérité  des  suggestions  fi-ivoles. 

Au  Yéchil-kûul,  notre  sous-maréchal  Fou-^tS  et  autres,  poursuivant 
sans  rejâche  les  deux  chefs  rebelles ,  arrivèrent  à  la  frontière  du  Badakh- 
ehan  et  s'emparèrent  de  dix  mille  hommes  qui  se  rendirent  :  les  deux  chefs 
'seulement  échappèrent.  On  envoya  un  émissaire  pom*  exiger  les  pnsonniers; 
plus  tard,  on  reçut  leurs  têtes  qu'on  vint  ofiTriret  l'armée  revint  victorieuse. 
La  conduite  de  tous  a  été.  très  méritoire. 

Cet  endroit  est  adossé  à  des  montagnes  et  baigné  par  les  eaux  (du 
lac)^'^  :  un  seul  cavalier  peut  y  passer.  Mais  les  nôtres  s'élancèrent  de  tous 
côtés  à  la  fois,  avec  impétuosité,  et  aucun  obstacle  ne  les  arrêta  :  c'était 
comme  s'ils  entraient  dans  un  pays  inhabité.  Les  rebelles  ne  pouvaient  être 
sur  leur  garde  devant  et  derrière.  Nos  troupes  dressèrent  un  étendard  maho- 
métan  pour  appeler  ceux  qui  voulaient  se  rendre  :  ces  derniers  arrivèrent 
couvrant  les  rochers.  Khodjo-djan,  le  sabre  à  la  main,  les  arrêta,  mais 
quelques  fuyards  tournèrent  leurs  armes  contre  lui.  C'est  pourquoi  les  deux 
chefs  rebelles ,  voyant  tout  perdu,  s'enfuii^ent  au  loin,  se  précipitant  au 
galop,  tout  pantelants. 

Nos  troupes  les  avaient  d'abord  atteints  à  Khoskouhuk,  puis  battus  à 
Artchour  :  chaque  fois  une  petite  troupe  de  soldats  triompha  d'une  foule. 
Les  nôtres  s'emparèrent  de  positions  inexpugnables.  On  eut  dit  réellement 
qu'ils  chassaient  des  tigres  et  des  léopards  et  poursuivaient  des  renards  et 
des  lièvres.  La  bande  de  gens  à  turbans  et  à  longs  nez  ^^^  était  dans  la  plus 
grande  confusion.  A  la  vue  de  nos  troupes ,  elle  s'enfuit  dans  toutes  les  di- 
rections. La  nouvelle  de  leur  arrivée  se  répandit  dans  le  pays  étranger  ^*^ 
qui ,  effrayé  par  ses  mouvements ,  arrêta  les  rebelles  et  aida  notre  armée. 
C'est  pourquoi  il  s'empara  de  leurs  bagages  et  offrit  les  têtes  des  criminels  : 
nos  troupes  n'avaient  pas  pénéb*é  profondément  dans  le  Badakhchan  :  aussi 
l'armée  qui  châtiait  les  rebelles  ne  dévasla-t-elle  pas  un  pays  innocent  ;  avec 
bienveillance  on  lui  envoya  un  émissaii*e  :  le  Badakhchan  savait  faire  une 
distinction  entre  la  rébellion  et  l'obéissance;  il  fit  prisonnier  les  rebelles, 
il  oSrit  leur  tête. 

(')  L'emploi  du  pronom  yu  =^  je ,  moi,  montre  que  l'inscription  nVst  pas  de 
l'empereur  :  celui-ci  aurait  fait  usage  du  pronom  Tchetig,  qui  lui  est  personnel. 

(»  Le  YéchU-koul 

(')  Le  nez  ordinaire  est  haut,  élevé  (kaS)  pour  les  Chinois  qui  ont  le  leur  écrasé, 
aplati. 

W  U  Badakhchan, 
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C'est  pourquoi ,  le  gënëral  en  chef  ayant  pris  en  considération  les  cir- 
constances et  les  temps,  nos  guerriers  jouirent  d'un  peu  de  repos:  la 
guerre  prit  fin  et  son  issue  heureuse  fut  annoncée  à  Tempereur.  Les  plans 
qu'on  avait  faits  ne  furent  entravés  en  rien. 

L*origîne  et  la  fin  des  tribus  mahométanes,  on  les  a  déjà  vues  dans 
rinscription  gravée  sur  la  stMe  de  Yarkand  :  il  n'en  sera  pas  parié  de  nou- 
veau. Ici,  on  a  voulu  rappeler  spécialement  la  pacification.  C'est  pourquoi 
on  se  contente  d'indiquer  la  date  et  de  la  graver  sur  pierre. 


? 

*! 
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APPENDICE  III. 


NOTICES  BIOGRAPHIQUES  SUR  QUELQUES  GENERAUX 
DU  RÈGNE  DE  K'IEir-LOVNG. 


Les  notices  qui  suivent  sont  résumées  d'après  les  biographies  des 
hommes  illustres  de  la  dynastie  actuelle  que  renferme  le  H  1^  4^  îl*  y 
m  KouO'teh'ao  sien  teheng  che  Uo  de  ^  %  ^^  Li  Yuan-tou.  EHes  com- 
plètent la  partie  biographique  du  Chinese  reader  Manualde  Mayers. 

I.  —  Pas-ti, 

Pan-ii  était  de  la  bannière  mongole  jaune  à  bordure  :  son  nom  de 
famille  était  19  Ht  Pf  "n  4$  Po-eul'tgi'ki't'o*  Il  commença  sa  carrière 
au  Neï-ko  ou  grande  Chancellerie  :  en  173A,  il  passait  Net-ko-kio'ehe 
ou  sous-chancelier;  en  1797,  il  était  nommé  directeur  an  Li-fan-yuan  ou 
Directeur  des  colonies.  Un  instant  rétrogradé  pour  négligence  dans  ses 
fonctions,  nous  le  voyons  ensuite,  successivement, 'employé  au  Kiun^ki- 
Tch'ou  ovLgrand  Conseil  (1783),  directeur  au  ministère  de  la  guerre  (1 786), 
puis  vice-roi  du  Hou-kouang  (1739).  L'année  suivante,  il  porta  le  deuil 
de  sa  mère  (17&0)  :  son  deuil  fini,  il  fut  de  nouveau  attaché  au  Kiun-ki" 
teh'ou  (17A1).  Eni7&3,ilfut  nommé Tun  des  présidents  du  ministère  de 
la  guerre  et  conseiller  chargé  de  la  direction  du  Li-f an-yuan.  En  17A8, 
intendant  général  à  Tarmée  du  Kin-tch'ouan ,  il  reçut  le  titre  de  vice-tuteur 
de  rhéritier  présomptif.  De  nouveau  rétrogradé  et  remis  directeur  de  mi- 
nistère, il  alla  en  17&9,  en  qualité  de  général  de  brigade  des  troupes 
mandchoues ,  diriger  les  affaires  du  Kouko-nor,  L'année  suivante  il  se  ren- 
dit au  Tibet  on  il  réprima  une  rébellion.  Peu  après  il  fut  rappelé  à  Péking 
par  Tempereur  qui  le  nomma  général  de  division,  membre  du  Kiun-ki- 
teh'ou  y  chargé  du  Li-fan-yuan  (1759). 

Après  avoir  géré  un  moment  la  vice-royauté  des  deux  Kouang  (1758), 
il  fut  envoyé  h  Tannée  du  Peî-hu  en  qualité  de  sous-maréchal  de  gauche 
Ting-pien  p.  i.  Il  prit  part  aux  expéditions  contre  les  Dzongars,  s'y  dis- 
tingua, et,  en  récompense  de  ses  services,  reçut  le  titre  de  baron  (toeti) 
avec  hérédité  limitée,  le  grade  de  commandant  de  la  garde  impériale  et  un 
cadeau  de  mille  taels.  II  passait  ensuite  maréchal  ting-pien,  et  avait  une 

6é««aAPHiB.  8 
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audience  de  Tempereur  auqnel  il  rendait  compte  des  opërations  militaires 
(,754). 

Un  an  après,  accompagne  A'Amotirsana,  il  fit  campagne  contre  DawaUt, 
chef  des  Dzongars,  et  reçut  la  soumission  d'un  grand  nombre  de  Daidji  et 
de  Tsai'sang,  ainsi  que  cdle  des  Khodjas  (Bourhan-eddin  et  Khodjo-Djan). 
A  la  suite  de  ces  succès,  l'empereur  le  combla  de  présents  et  lui  conféra  le 
titre  de  duc  de  première  dasse|j|  ^  tch'eng-yovnff  (  sincérité  et  bravoure). 
Lorsque  Amowsana  se  révolta,  il  n'y  avait  dans  17&'  que  5oo  hommes: 
Pan-ti  les  conduisit  contre  les  rebelles,  livra  bataille,  fut  assi^,  et,  voyant 
tout  perdu,  mit  fin  à  ses  jours. 

L'empereur  déplora  la  mort  de  Pan-ti  :  sur  ses  ordres,  le  fils  de  celui-ci 
JSà  IR  Barou,  hérita  du  titre  de  duc  de  première  classe  que  portait  Pan- 
ti.  Pan-ti  fut  canonisé  sous  le  titre  de  j||  ^  y-lié  {patriotisme  et  bravoure), 
son  portrait  fut  mis  au  Teeu-kouang-ko  et  des  sacrifices  en  sa  mémoire 
furent  institués  au  IQ  A  99  iehao-tchoung-tieu,  temple  âevé  en  rhonneiu* 
de  ceux  qui  ont  montré  de  la  fidélité.  L'empereur  composa  lui-même 
l'éloge  de  ce  général. 

II.  TcHAO-^UOOEI.     . 

Tchaxhhoim  était  de  la  bannière  mandchoue  jaune  unie  :  son  nom  de 
famille  était .^  i||  vourya;  son  appellation  littéraire  et  familière,  ^  'ff 
'Ho-fou,  Il  était  le  fils  de  ^  ^  Fo-piao,  général  de  division  des  troupes 
mandchoues. 

D'abord  hiûceehi  ou  commis,  il  remplit  ensuite  diverses  fonctions  à  la 
grande  chancellerie  (iVei-io),  puis,  en  17&9,  il  fut  nommé  génénd  de 
brigade  des  troupes  mandchoues  et  chargé  d'une  direction  au  ministère  de 
la  justice.  Six  ans  plus  tard,  il  était  intendant  général  au  camp  de  l'armée 
du  Kin-tch'ouan  et  demandait  à  l'empereur  l'autorisation  de  &iie  campagne 
avec  les  troupes,  mais  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  (hUyaeoutai  comme 
commandant  de  troupes.  En  lySo,  il  fut  envoyé  au  Si^-hm  (cireuitde 
l'ouest).  Il  commandait  à  Palik'oun  (Barkoul)  lors  de  la  révolte  A'Anuntrsana. 
Lorsque  VHi  fut  de  nouveau  pacifié,  il  fut  chargé  par  l'empereur  de  réor- 
ganiser le  pays  de  gauche  (1756).  La  même  année,  il  était  nommé  sous- 
maréchal  ting'pien. 

En  1 767,  il  réprima  au  milieu  de  l'hiver  une  révolte  des  Élenthes  et  fut 
récompensé  par  le  titre  de  comte  de  première  classe  avec  hérédité  illimitée. 
L'empereur  lui  fit  présent  d'une  bourse  et  de  divers  autres  objets  à  son 
usage  personnd.  Peu  après  il  passait  général  de  division.  Il  continua  la 
campagne  contre  Amounana  dont  il  fit  prisonnier  le  neveu ,  Taeki  Teer^ng, 
Amintao,  qu'il  avait  envoyé  dans  le  Turicestan,  ayant  été  massacré  par 
Khodjo^jan,  l'empereur  lui  ordonna  d'aller  réprimer  cette  rébdlion  en 
qualité  de  maréchal,  ting-pien.  Mais  il  eut  encore  à  combattre  les  Dzongars 
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tandis  que  Yarhkachan  se  battait  contre  les  Mahomëlans.  Les  Dzongars 
étant  à  la  veille  (Fétre  réduits,  Tempereur  invita  Tchao-^honei  à  se  réunir  à 
Yarkhackan  et  à  soumettre  les  Bourouts  ou  Khirgbiz  noirs.  Ces  derniers 
Qrent  leur  soumission  (lySS  ). 

Yarkhachan  ayant  été  disgracié  après  le  siège  de  Ouchê,  Tchao-'houei 
demanda  à  rester  à  Tarmée  en  vue  de  terminer  les  aflhires  de  Touest.  L'em- 
pereur lit  son  éloge  à  cette  occasion  et  lui  conféra  la  plume  de  paon  à  deux 
yeux.  Tehtuh'houêî  frii  le  commandement  de  Tannée  et  marcha  sur  Yarkand, 
Il  se  distingua  dans  les  divers  combats  livrés  sous  cette  ville  et  notamment 
au  coui*8  du  siège  du  camp  de  la  rivière  Noire  par  les  Mahométans.  11  fut 
alors  nommé  duc  de  première  classe  lËl^  S(  SK  H  twH-y  ma  youag,  avec 
hérédité  illimitée  (1759). 

Après  la  défaite  des  Khodjas,  l'empereur  lui  conféra  la  bride  de  pourpre, 
le  droit  d'entrer  à  cheval  dans  le  palais  impérial ,  le  rang  de  memï)re  de  la 
famille  impériale  (ceinture  jaune) ,  le  combla  de  cadeaux ,  le  reçut  en  grande 
pompe  en  dehors  de  Péking  et  ordonna  que  son  portrait  serait  placé  au 
Têeii4couang'ko  (1761). 

Peu  après,  Tckao^'houei  était  nommé  grand  chancdier  et  chargé  des 
fonctions  de  président  du  ministère  de  la  justice,  et  remplissait  diverses  mis- 
sions ayant  pour  objet  les  réparations  à  faire  au  cand  impérial  et  l'inspec- 
tion des  ports  de  la  province  du  Tehe-U,  au  retour  desquelles  il  recevait  le 
titre  de  tuteur  de  l'héritier  présomptif.  D  mourut  en  176^. 

L'empereur  fit  une  pièce  de  poésie  à  l'occasion  de  sa  mort,  chargea  de 
hauts  dignitaires  de  surveiller  ses  funérailles  et  fit  décréter  des  sacrifices 
et  cérémonies  en  son  honneur.  Il  le  canonisa  sous  le  titre  de  ^  ^  ouen- 
stiang,  11  promit  en  mariage  au  fils  de  Tchao-^houei,  MjfK  M  Tcha-lan- 
t'ai,  une  princesse  de  la  famille  impériale.  Ce  mariage  eut  lieu  en  1 779  et , 
à  la  même  date,  Tàka-lan-t'aî  hérita  du  titre  de  duc  de  première  classe  que 
portait  son  père. 

III.  MiNG-JOVBJ. 

Ming'joueï  était  de  la  bannière  mandchoue  jaune  à  bordure:  son  nom  de 
famille  était  $  ^  Fou-tek'a,  son  appellation  littéraire  et  familière,  Yun- 
t'ing.  Son  père  s'appelait  ^  ^  Fou-cuen. 

Du  grade  d'officier  de  la  garde  impériale  (9'  classe),  il  s'éleva  h  celui 
de  général  de  Inrigade  des  troupes  mandchoues  et  il  fut  envoyé  en  cette 
qualité  à  l'armée  du  Si-hu  (circuit  de  l'ouest).  Il  accompagna  TarUmgga, 
maréchal  Tieng-pie»  quand  celui-ci  poursuivit  Amoursana  fuyant  chez  les 
Khassaks:  il  se  distingua  dans  plusieurs  a&ires  et,  en  1769,  il  obtint  le 
titre  de  duc  jj^  JB«  $R  ^  tch'eng-en  y-young.  Il  suivit  ensuite  le  maréchal 
Tchao-houei  dans  sa  campagne  contre  les  Khodjas  et  sa  belle  conduite  en 

8. 
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diverses  circonstances  lui  valut  la  plame  de  paon  à  deux  yeux ,  ainsi  que 
rhërédité  de  son  titre  de  duc. 

En  1 761,  i7/t  et  les  tribus  mahométanes  étant  pacifies ,  un  décret  imjHv 
rial  ordonna  que  son  portrait  serait  placé  au  Tseu-kouang-ko.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  maréchal  de  TUi.  Bien  qu'il  eût  repris  la  ville  de 
Ouché  et  réprimé  le  soulèvement  qui  s'y  était  produit,  il  encourut  le  blâme 
de  l'empereur  pour  n'avoir  pas  fait  une  enquête  sérieuse  sur  les  causes  de 
cette  révolte  et  il  fut  dégradé  tout  en  gardant  sa  place. 

En  1767,  lors  des  troubles  de  la  Birmanie,  l'empereur  le  chargea  de 
diriger  les  affaires  de  la  vice-royauté  du  Yun-Koueî,  puis,  peu  de  temps 
après,  lui  rendit  son  grade  de. maréchal.  En  cette  qualité,  Ming-joueï  fit  la 
campagne  de  Birmanie  à  la  tête  de  3, 000  Mandchous  et  de  s 0,000  soldats 
du  Yun-nan  et  du  Sseu-tch'ouan,  Il  remporta  d'abord  plusieurs  victoires, 
récompensées  par  la  ceinture  jaune  et  plusieurs  autres  cadeaux  impériaux; 
mais  dans  un  engagement  ultérieur,  assailli  par  une  nombreuse  armée 
birmane,  blessé,  voyant  ses  troupes  en  déroute,  et  craignant  de  tomber 
entre  les  mains  des  ennemis,  il  galopa  jusqu'à  un  endroit  éloigné  de  vingt 
U  du  champ  de  bataille,  descendit  tranquillement  de  cheval,  coupa  lui- 
même  sa  queue  et  ses  cheveux  et  les  remit  à  ses  gens,  et  se  pendit  à  un 
arbre.  Ceux  qui  l'avaient  suivi  cachèrent  son  corps  sous  des  feuilles  d'arbre 
et  allèrent  annoncer  sa  dé&ite  et  sa  mort  ^^K 

L'empereur  fut  très  affecté  de  la  fin  de  Ming-joueï  et  il  célébra  ce  géné- 
ral par  une  poésie.  Quand  le  cercueil  qui  renfermait  les  restes  de  Ming-jouei 
arriva  à  Péking,  KHen  loung  se  rendit  à  sa  rencontre  et  fil  faire  des  sa- 
crifices en  la  mémoire  du  défunt.  11  canonisa  Ming-jouei  sous  le  nom  de 
^  ^  KouO'Ki,  lui  éleva  un  temple  spécial  avec  sacrifices  au  printemps  et 
à  l'automne,  composa  son  éloge,  etc. 

Le  fils  de  Mitig-jouei,  ]§[  |%  Houai-loun,  hérita  du  titre  de  duc  de  pre- 
mière classe. 

IV.  —  Alikous. 

Alikoun  était  de  la  bannière  mandchoue  jaune  à  bordure  :  son  nom  de 
famille  était  M  ijiiSf  IK  Niéou-kou-lou;  son  nom  littéraire  et  familier,  |g 
j^  Soung-aÙ  Son  père  Ç  ^  Ynn^tô  était  parvenu  au  grade  de  comman- 
dant de  la  garde  impériale. 

Sorti  des  ofliciers  de  cette  garde ,  Alikoun  fut  successivement  directeur 
du  tieï-vou'fou,  général  de  brigade  des  troupes  mandchoues,  puis  direc- 
teur au  ministère  de  la  guerre  (1739-1740).  11  accomplit  avec  soin  plusieurs 

(')  Cf.  notre  mémoire  intitulé  liiitoire  de  la  conquête  de  la  Birmanie  par  le$  Chi- 
noii,  $ou$  le  règne  de  Tç*ienn4ong  (KhienAong)^  traduit  du  chinois,  Journal  asia- 
tique, 1878. 
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missions  au  Chan-toung  ei  en  Mandchourie.  En  1760,  il  fut  nomme  vice- 
roi  du  ïlou-kouangy  puis  des  deux  Kouang.  Sa  mère  étant  morte ,  il  revint 
à  la  capitale  où  il  remplit  les  fonctions  de  directeur  au  ministère  des  finances 
chargé  de  diriger  les  travaux  publics.  Nous  le  voyons  ensuite  commandant 
delà  gendarmerie  dePéking  (176^),  président  au  ministère  de  la  justice 
(1755),  général  de  division  et  président  au  ministère  des  Hnances. 

En  1756,  il  reçut  Tordre  d'aller  à  l'armée  du  Si-hu  (circuit  de  l'ouest) 
en  c|ualilé  de  commandant  de  troupes.  11  se  distingua  alors  dans  plusieurs 
ex|)éditions.  L'année  suivante,  il  commandait  les  troupes  à  Pa/t  A'otlll(Bar- 
koul).  Il  hérita  sur  ces  enb*efaile8  du  litre  de  duc  de  Kouo-y  que  portait  son 
pai*entle  maréchal  TurUingga,  mais,  peu  de  temps  après ,  fut  remis  directeur 
au  ministère  des  finances  et  général  de  brigade  pour  avoir  laissé  échapper 
A^noursana.  Au  moment  où  Tchao-'houeï  attaquait  l'arlcand  et  soutenait  le 
siège  de  la  rivière  Noire ,  il  passa  vice-gouverneur  miUtaire ,  puis ,  en  qua- 
lité de  général  de  division  et  président  au  mhiistère  de  la  guerre,  il  fit 
campagne  contre  les  Mahométans ,  se  distingua  en  diverses  occasions.  H  se 
trouvait  à  la  bataille  A'Artchour  avec  Ming-joueï  et  Akoueï.  A  la  fin  de  la 
guerre ,  il  reçut  Tordre  d'administrer  Yarkand  avec  le  titre  de  vice-gouver- 
neur militaire.  L'emperem*  lui  conféra  la  plume  de  paon  à  deux  yeux. 

Pendant  Tété  de  17 Go,  il  fut  appelé  à  Péking  par  Tempereui',  qui  lui 
octroya  le  privilège  d'entrer  à  cheval  dans  Tenccinte  du  j)alai8  impérial. 
De  retour  à  son  poste,  il  réprima  un  soulèvement  des  Mahométans,  ce 
qui  lui  valut  les  éloges  de  Kien-hung.  Son  porti*ait  fut  placé  au  Tseu- 
kouang4co. 

En  1761,  il  devint  président  p.  i.  du  ministère  des  rites:  deux  ans 
après,  il  était  gouverneur  p.  i.  du  Chen-si,  avec  le  titre  de  tuteur  de  l'hé- 
ritier présomptif.  Il  passa  ensuite  président  au  ministère  des  finances 
(176&),  vice-roi  p.  i.  du  Yun-Koueï,  sous-maréchal  (1768)  et  prit  part  à 
la  deuxième  expédition  contre  les  Birmans  (1769).  Le  dernier  mois  de  cette 
année,  il  tomba  malade  et  mourut  au  camp. 

La  mort  fut  déplorée  par  l'empereur  qui  le  canonisa  sous  le  titre  de  ^ 
tlil  SMHg'tchouang  et  institua  des  sacrifices  en  sa  mémoire  au  hien-léang- 
ti'en,  Temple  des  sages  et  des  vertueux.  Son  ûls  aîné  Foung-chen-é  occupa 
de  hauts  emplois  :  général  de  division ,  sous-maréchal ,  président  au  minis- 
tère des  finances,  conunandant  de  la  gendarmerie  de  Péking.  il  mérita  la 
plume  de  paon  à  deux  yeux,  le  titre  de  baron  de  première  classe  et  eut 
son  portrait  placé  au  Tgeu-kamng-ko. 

V.  —  Akovei, 

Akouei  était  de  la  bannière  mandchoue  bleue  :  son  nom  de  famille  était 
j|t  ^  Tchang'kia;  son  appellatioD  littéraire  et  famihère,  JH  f^  Kouaitg- 
t'ittg,  son  surnom  ^  Hf^  Yun-yen.  Son  père  P9  ^  j^  A-k'th-ioun,  qui 
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fut  canonise  sous  le  titre  de  3it  Bl  Ouen-k'in,  pai'viut  au  grade  de  son»- 
grand  chancelier. 

Akouei  aimait  les  lettres  :  il  passa  tous  ses  examens  avec  succès  et  remplît 
divers  emplois  subalternes  au  ministère  de  la  guerre.  En  17 A3  il  fut  im- 
pliqué dans  la  disgrâce  d*un  haut  fonctionnaire  charge  de  combattre  les 
Kin-tch'ouan  et  jeté  en  prison.  Il  en  sortit  grâce  à  Tintei'vention  de  l'empe- 
reur qui  estimait  fort  son  père,  alors  âgé  et  n'ayant  pas  d'autre  fils.  En 
175  9,  il  (ut  nomme  juge  provincial  au  Kiang-si.  Quelques  années  pins 
tard ,  il  se  distingua  dans  la  campagne  contre  Amoursana  :  la  mort  de  son 
père  le  rappela  en  toute  hâte  à  Péking.  U  passa  ensuite  vice -gouverneur 
militaire,  général  de  brigade,  puis  sous-maréchal  Ts'ing-nif.  i. 

En  1758,  directeur  au  ministère  des  travaux  publics,  il  commanda  la 
garnison  de  Tariagatai,  forte  de  5,ooo  soldats  de  Solon,  et  prit  part  aux 
campagnes  contre  les  Dzongars  et  les  Mahométans.  Dans  cette  dernière , 
il  se  distingua  à  la  balaiUe  d'Artchour.  En  1760,  après  la  pacification  des , 
villes  mahométanes ,  il  retourna  dans  17/i  et  participa  à  l'organisation  admi- 
nistrative et  militaire  de  cette  région.  Lorsque  l'empereur  fit  mettre  an 
Tseu-kouang-ko  les  portraits  des  cinquante  principaux  ofliciers  qui  s'étaient 
illustrés  dans  la  guerre  du  Si-yu  (Asie  centrale),  celui  d' Akouei  fut  placé 
le  dix-septième. 

En  1 76 1 ,  il  fut  nommé  président  au  ministère  des  travaux  publics ,  gé- 
néral de  division ,  avec  le  privilège  d'entrer  à  cheval  dans  l'enceinte  du 
palais.  U  remplit  plusieurs  missions  hydrographiques  et ,  en  récompense  de 
ses  services,  i*eçut  le  titre  de  tuteur  de  l'héritier  présomptif,  et  passa  à  la 
bannière  blanche  unie. 

En  1764,  lors  des  troubles  du  Kin-tch'ouan ,  il  géra  la  vicé-royauté  du 
Sseu^teh'ouan.  Au  moment  de  la  révolte  des  Mahométans  de  Ouehé,  l'empe- 
reur l'invita  à  se  rendre  sans  délai  dans  ïlli,  afin  d'occuper  les  passes  im- 
portantes de  la  contrée.  Il  tomba  en  disgrâce  pour  avoir  montré  de  l'indul- 
gence envers  les  rebelles  de  Ouché,  mais  peu  après,' cependant,  il  revenait 
en  faveur  et  était  nommé  maréchal  de  ïlli  (1767).  Un  an  après,  api^  la 
mort  de  Mmg-jouei  en  Birmanie,' il  accompagnait  le  général  en  chef  Fou 
'Heng  et  se  distinguait  dans  la  deuxième  expédition  contre  les  Birmans.  Ce 
fut  à  lui  qu'on  dut  la  répression  des  tribus  du  Kin-tch'ouan,  Au  retour  de 
cette  campagne,  l'empereur  alla  le  recevoir  en  dehors  de  Péking,  comme 
il  avait  fait  pour  Tehao-*houei  revenant  du  Si-yu ,  lui  conféra  la  plume  de 
paon  à  deux  yeux  et  le  titre  de  duc  de  |j|î|  ^  ^  |^  Tck'enff-tni  yng-young, 
et  lui  fit  de  nombreux  cadeaux  :  sur  son  ordre,  le  portrait  d'Akouei  fut  placé 
en  tête  de  la  galerie  du  Tseu-kouang-ko.  A  cette  époque,  Akouei  fut 
nommé  membre  du  Kiun-ki-tch'ou  (1771). 

En  1775,  il  remplit  diverses  missions  en  Chine,  etdei78iài78&,il 
dirigea  des  expéditions  contre  les  rebelles  mahométans  de  Lan-îchéou  et 
endroits  voisins.  En  1786,  il  alteignil  Tâge  de  soixante-dix  ans.  A  cette 
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occasion  ii  fiiirobjet  de  nouvelles  marques  de  la  &veur  impériale.  11  mourut 
en  1 796.  L'empereur  rédigea  lui-même  son  âùge  et  institua  des  sacrifices 
en  sa  mémoire  au  Uen-kang-tseu, 

Le  fils  atné  d'Akouei,  I9  M  %«  A-ti-^geu,  hâîta  du  titre  de  duc  de 
première  classe  qu'avait  mérité  son  père  :  il  s'âeva  jusqu'aux  grades  de  di- 
recteur au  ministère  des  finances  et  de  général  de  Kou-peU'eou  (grande 
muraille).  Son  second  fUs,  I9. 9K  i^  A-mi-ta,  fut  directeur  au  ministère 
des  travaux  publics.  Son.p^tit^fils,  ^  ^  \^^  Na-yenrtck'eng ,  joua  un 
certain  rôle  lors  de  la  rebelKon  de  Djihanguir  dans  le  Turkestan  chinois  ^^^ 

('}  Cf.  notre  Reeu$d  de  documenté,  p.  Â&  et  suivantes. 
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NOTES. 


'■' âfc  ÎÈ  «  «  ?«  «»• 

(')  Cf.  Le  pays  de  Hami  ou  Khamil,  description,  histoire,  d'après  les  auteurs 
chinois.  (Bulletin  du  Comité  du  travaux  htitoriquee  et  êcietUifiquee,  section  de  géo- 
graphie, année  189a,  tirage  à  part,  p.  h),  La  Bibliothèque  nationale  ne  possède 
pas  cet  ouvrage.  Il  en  existe  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg ,  un  exem- 
plaire qui  fut  prêté  autrefois  à  Stanislas  Julien  :  ce  sinologue  en  a  traduit  une  partie 
du  livre  I,  qui  traite  de  Thydrographie  des  Nouvelleê  fr&ntièree  (nom  donné  au 
Turkestan  et  à  Tlli  après  les  campagnes  de  K'ien-loung),  (traduction  d'abord 
publiée  dans  le  Journal  asiatique,  puis  reproduite  dans  les  Mélanges  de  géographie 
asiatique,  du  même  auteur,  sur  lesquels  voir  Gordier,  Bibliotheca  sinica,  col.  i  s66). 
Notre  récit,  sous  le  titre  de  Z|i  Jg  [p]  ]j||  j^  ^,  Fing-îing  Houet-kiang  Ki- 
che.  Histoire  de  la  soumission  des  frontières  mahométanes,  se  trouve  au  livre  III. 
Il  est  suivi  des  descriptions,  avec  cartes  particulières,  de  Kachgar,  Yenghi-Hissar, 
Yarkand,  Khoten,  Âksou,  Ouché,  Koutché,  Kharachar,  Tourfan,  Hami. 

(3)  Comparer  ce  que  Abel  Bémusat  a  dit  jadis  à  ce  sujet.  Nouveaux  tnélanges 
asiatiques,  iSao,  t.  II,  p.  5o. 

^*)  Cf.  notamment  de  Mailla ,  Histoire  générale  de  la  Chine  ou  Annales  de  cet 
etnpire,  traduites  du  Tong-hen-kang-^nou ,  Paris,  1 780,  t.  XI,  p.  563  et  suivantes. 
(On  n*ignore  point  que  cet  ouvrage  n'est  nullement  traduit  du  livre  chinois  indiqué 
au  titre  ;  c'est  une  compilation  puisée  à  diverses  sources,  où  l'auteur  a  souvent 
donné  libre  cours  à  son  imagination ,  principalement  quand  il  place  dans  la  bouche 
des  souverains ,  des  généraux ,  etc. ,  des  discours  qu'ils  n^ont  jamais  tenus  ou  qui 
sont  défigurés  comme  à  plaisir);  Abel  Bémusat,  Nouveaux  mélanges  asiatiques, 
1899,  t  II,  Etudes  biographiques:  Kao-tsoung,  p.  ii%-à^\  D.  G.  Boulger,  //i<- 
'<^  tf  China,  London,  180 3  (ouvrage  quelquefois  peu  sûr,  où  les  noms  propres 
sont  très  souvent  incorrectement  écrits);  A.  N.  Kuropatkin,  Kashgaria,  Historical 
end geographical  sketch ofthe  country,  etc.,  translated  from  the  russian  by  W.  R. 
Gowan,  Galculta,  188s,  p.  108  et  suivantes;  Klaproth,  Magasin  asiatique ,  i.  1, 
Paris,  1895,  Notices  géographiquee  et  historiques  sur  Khékand,  Andudjan,  Mar- 
ghildn,  etc.,  traduites  du  Thai-thsing  y  thoung  tchi,  p.  91-99;  t.  II,  1896,  hela- 
tion  des  troubles  de  la  Dzoungarie  et  de  la  petite  Boukharie,  traduite  du  chinois, 
p.  187  à  108.  (Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  consulter  ce  mémoire);  Description 
de  la  Chine  occidentale,  par  le  P.  Gueluy,  publiée  dans  le  Mnséon,  Louvain,  1H87, 
traduction  très  imparfaite  du  Si-yu  ouen  kien-lou,  Cf.  notre  mémoire  sur  Hami, 
rite  plus  haut ,  p.  8-9  et  note  1  de  la  page  9  )  ;  Mémoire  sur  le  Thibet  et  sur  le 
royaume  des  Eleuthes,  etc.,  et  dans  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  éd.  de  i835, 
t.  XXXVII,  p.  9  10  et  suivantes,  etc. 

M.  Dabry  de  Thiersant,  dans  son  ouwBge  Le  Mahométisme  en  Chine,  Paris, 
1878,  n'a  donné  aucun  détail  sur  la  soumission  du  Turkestan  parles  généraux  de 
K'ien4oung  :  ce  n'est  pas  la  seule  lacune  qu'on  remarque  dans  ce  travail ,  très  cri- 
tirable  au  surplus  à  divers  points  de  vue. 

La  China  Rcview,  numéro  de  mai  et  juin  1888,  a  publié  un  article  de  M.  E.  H. 
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Parker,  intitulé  Mandehu  relatiotu  vvith  Turkeitan;  on  y  trouve  la  traduction  ré- 
sumée de  quelques  chapitres  du  Cheng  vou-ki  :  malheurcusment  le  mémoire  dont 
il  s'agît  est  fait  sans  esprit  critique  et  laisse  beaucoup  k  désirer. 

Sur  Tordre  de  Tempereur  K'ien-loung,  les  victoires  et  principaux  faits  de  ces 
guerres  ont  été  dessinés  par  plusieurs  missionnaires  catholiques  alors  à  Péking 
(les  PP.  Castilhoni,  Attiret,  etc.)  :  ces  dessins,  envoyés  en  France,  furent  gravés 
sous  la  direction  de  C.  N.  Cochin  fils.  Il  en  existe  un  magnifique  exemplaire  au 
Cabinet  dss  eitampet  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (pour  plus  de  détails, 
cf.  H.  Gordier,  Bibliotheca  Siniea,  col.  965);  quelques-unes  de  ces  gravures  ont 
été  réduites  et  forment  les  planches  70.  71  et  7a  de  La  ChLie  ou  Deicription  hû^ 
torique,  géographique  et  littéraire  de  ce  vaete  empire,  première  partie,  par  G.  Pau- 
thier,  Paris,  i838  (consulter  VUnivere,  Firmin  Didot).  Consulter  également,  au 
sujet  des  gravures,  les  lettres  du  P.  Benoist,  Lettrée  édifiantee  et  eurieueee,  édition 
de  t839,  vol.  38. 

(&)  Par  suite  de  leur  éducation  littéraire  et  de  leur  tournure  d'esprit ,  qui  en  est 
la  résultante,  les  écrivains  chinois  sont  atteints,  en  général,  d'une  sorte  de  manie 
de  bel  esprit,  et  émaillent  leurs  ouvrages  d'allusions  historiques  ou  littéraires 
{tien-kou)  souvent  très  difficiles  k  entendre.  Ici,  il  n'y  a  rien  de  tel.  Le  récit  a 
toutes  les  allures  d'un  rapport  militaire  :  le  style  en  est  simple  et  nu ,  mais  élégant 
dans  sa  simplicité  même ,  et  sa  brièveté  a  un  cachet  de  positif. 

^*)  Consulter  sur  Ouei  Yuan  notre  notice  sur  la  vie  et  les  anivres  de  cet  auteur, 
dans  le  Journal  aeiatique,  août-septembre  1881,  p.  363-967.  M.  Jametel  a  donné 
la  liste  des  parties  du  Cheng-vou-ki ,  principal  ouvrage  de  Ouei  Yuan ,  et  l'un  des 
plus  intéressants  à  notre  point  de  vue ,  qui  ont  été  traduits  en  anglais  et  en  fran- 
çais (/{«oim  deVExtréme  Orient,  1. 1,  n*  6,  octobre-novembre-décembre,  p.  5 78). 
11  faut  y  ajouter  :  Hietoire  de  la  pacification  du  Thibet  eoue  le  règne  de  l'empereur 
Kien-loung,  traduite  par  M.  Jametel  {Revue  de  V Extrême-Orient,  t.  I);  Mémoire 
tur  le$  guerreedee  Chinait  contre  let  Coréene  deiCiS  à  i63y,  par  C.  Imbault-Huart 
(Jountat  asiatique,  1880);  Hietoire  de  la  conquête  de  Formate  par  Ue  Chinai*  en 
t683,  traduite  du  chinois  et  annotée  par  C.  Imbault-Huart  {Bulletin  de  géogra- 
phie hietoriqne  et  deeeriptive,  1890);  Deux  ineurrectione  de»  mahométane  du  Kan- 
eou  (1668-1783),  récit  traduit  du  chinois  par  C.  Imbault-Huart  {Journal  aeia- 
tique, 1890). 

(^  Le  pays  appelé  Ili,  Kouldja,  Dzongarie,  est  situé,  ainsi  qu'on  sait,  au  nord 
des  Tien-chan  ou  monts  Célestes  :  1*  ili  est  Tun  des  noms  de  la  principale  ville 
de  la  région,  qui  est  pour  ainsi  dire  la  capitale,  d'après  cdui  de  la  rivière  sur  la 
gauche  de  laquelle  elle  est  bâtie;  9'  Kouldja  (orthographe  mongole  et  mandchoue 
Goûldjo,  nom  kalmouk  qui,  d'après  Klaproth,  signifie  chèvre  de»  montagne»,  ca- 
pra  ammen),  est  un  autre  nom  de  la  ville  dlU  {lit  en  kalmouk  =  éclatant,  ree- 
plendi»eant)  et  a  été  par  extension  donné  au  pays  (cf.  Klaproth,  Magatin  aeiatique, 
t.  1,  p.  178,  note  1);  3''  Dzongarie  vient  de  Dzo.igar,  nom  donné  à  un  peuple 
kalmouk,  d'origine  mongole,  habitant  la  contrée:  ce  mot  Dzongar,  transcrit  en 
chinois  par  j|||  P|[  )|f ,  Tchoun-hk-cui ,  est  une  corruption  du  mongol  D»egun 
ghar,  main  gauche.  L'immense  armée  de  Tchinggis-khan  ou  Gengiskan  était 
divisée  en  trois  corps,  le  centre  {kul),  l'aile  droite  (Baraghon  ghar,  lilt.  main 
droite),  et  l'aile  gauche  {deegufi  ghar,  main  gauche);  cf.  D'Ohsson,  Hietoire  de* 
Mongol»,  t.  I,  p.  3j9  et  Abel  Rémusal ,  Nouveaux  mélange»  a»iatique»,  t.  II,  p.  Ho. 
Quelques  auteurs  écrivent  Songarie  el  Songar». 
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Les  missionnaires  du  siècle  passé  appelaient  les  Dzongars  Eleuie»  ou  Eleutheê 
(Abel  Rémusat,  loco  cUalo  Oelets)  du  nom  chinois  JS  ^  4$  ^'^  fil  ^  ^t 
OAouA'o,  donné  aux  Kaimouks  (sur  ce  nom,  cf.  Howorth,  HUt.  of  ihe  MûngoU, 
p.  697)  ou  Mongols  occidentaux.  Il  vient  sans  doute  <i^  flj|  ïN  4$*  ouei-lm-^o, 
en  mongol  oirad,  allié  (les  Dzongars  étaient  divisés  en  quatre  tribus  appdées 
Durben  oirad,  en  mongol,  les  quatre  alliés;  cf.  Mayers,  Chinne  GovemmêiU, 
p.  U,) 

Diaprés  les  missionnaires,  Tchong-kar  (Dzongar)  était  «le  titre  du  principe  roi 
des  ÉleuthesT»  (cf.  de  Mailla,  HUtoirûf  t.  XI,  passim,  et  le  Mémcin  aw  le  TMiH 
et  le  royaume  dee  Eleutheê  dans  les  Lettrée  éd^Umtee  et  ewrieuaee,  éd.  de  i835, 
t.  XXXVII,  p.  SI 7)  :  c^est  un  mot  tartare-mongol  qui  veut  dire  la  main  wrientalê , 
parce  que  tehong  ou  giong  signifie  orient  et  kar  signifie  main,  G^était,  en  effet,  la 
coutume  des  anciens  princes  tartares  de  diviser  leurs  familles  et  leurs  armées,  en 
partie  de  Torient,  et  en  partie  de  l'occident  qu*on  nomme  Parountale  (7);  et  le 
plus  illustre  était  celui  de  la  main  d'orient,  ou  de  Taile  orientale.  Au  reste, 
le  Tchong-4ar  a  un  vaste  domaine. . .  Du  temps  de  Tempereur  Gang-hi, le  Tsong- 
kar  se  disait  de  la  branche  mongole  des  princes  dont  Tamerlan  descendait  {Mé- 
maire,  etc.,  cité  plus  haut,  p.  918).  On  voit  que  les  missionnaires  connaissaient 
Torigine  mongole  du  mot  Ihongar,  et  qu'ils  ignoraient  que  ce  n'était  pas  le  «titre 
du  principal  roi  des  Éleuthes» ,  mab  bien  le  nom  du  peuple  kalmouk  qui  halntait 
alors  m. 

Sur  les  guerres  des  empereurs  K'ang-chi  et  K'ien-loung  contre  les  Diongars  ou 
i3euthes  et  sur  la  pacification  ou  conquête  de  l'Ui,  cf.  de  Mailla,  HiatotrOy  t.  XI, 
le  mémoire  déjà  dié,  p.  319  et  seq.;  Abel  ^émxaaXy  Nouveaux  mêangeeaeiûtifuêê, 
t.  II;  Biographies  de  K'ang-hi  et  de  K'ien-loung;  col.  A.  N.  Kuropatkin,  Kaeh» 
garia,  etc. ,  p.  106  et  seq.  (dans  cet  ouvrage,  l'orthographe  russe  a  été  conservée  : 
les  mots  Dzongarie,  Dzongar,  GMan,  etc.,  sont  donc  transcrits  Djoongaria, 
Djoongar,  Holdan,  etc.);  fioulger,  Hietory,  chap.  xi  et  xni. 

Après  la  pacification  des  Diongars,  le  pays  qu'ils  habitaient  fut  appelé  par  les 
GhinoiA  3^  lU  4b  Sfr*  Tien-^uM-peirlou,  eireuit  au  nord  dee  monte  C^tee,  et 
la  ville  d'//t  ou  Kouldja  reçut  le  nom  de  ^  Sit  Jtt*  Houei^jfuan-'teh'eng. 

(*}  La  domination  de  Diongars  s'étendait  sur  une  partie  du  Turkestan  (Tur- 
kestan  chinois  ou  Petite  Boukharie),  cf.  les  ouvrages  cités  plus  haut. 

^*^  31  ^  fl  4$  *  ^'M-*harmo-t*o.  Dans  le  dictionnaire  géographique  et  bio- 
graphique de  l'Asie  centrale  qui  porte  le  titre  de  K'in-4ing  Si-yu  t^oung  ouen  tehe 
(sur  lequel  cf.  notre  mémoire  sur  *Hami,  p-  7)*  ce  nom  est  écrit  ^  p^  }fc  4$i 
Ma-han-mou-t'o  (ce  dernier  caractère  est  en  retrait,  en  plus  petit,  ce  qui  indique 
d'après  le  système  suivi  dans  cet  ouvrage,  qu'il  faut  seulement  prononcer  la  con* 
sonne  initiale  t,  remplaçant  de  d  qui  n'existe  pas  dans  la  langue  chinoise  litté- 
raire). La  transcription  mandchoue  donne  Makhanmout  :  le  mot  'Aoiia  équivalent 
est  «a»^,  Maf^mout,  corruption  évidente  de  J>>^,  Mahmoud  ou  AfoAommed. 

Ge  Mohammed,  que  Kuropatkin  appelle  Akmet  {Kaehgaria,  p.  108),  était, 
d'après  le  Si-^u  foung  ouêu  tehe,  un  descendant  du  PaSghemhèr,y.t-^'>  («n  p^i^ 
san  envoyé,  prophète)^  ou  pro[^ète  Mahomet  (cf.  notre  Recueil  de  documente  eur 
l^Aeie  centrale,  Paris,  1881 ,  p.  6/i).  A  ce  sujet,  voir  à  l'appendice I  la  liste  des 
descendants  du  Païghembèr  dressée  d'après  le  dictionnaire  précité. 

(M)  Les  villes  du  Turkestan  chinois  étant  aujourd'hui  très  connues,  nous  pen- 
sons inutile  d'entrer  dans  quelques  détails  i  leur  sujet.  Nous  ferons  seulement 


—  123  — 

remarquer  que  leurs  noms  sonl  diversement  transcrits  par  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  ce  pays.  C'est  ainsi  que  Yarkand  est  écrit  ïrguen,  Yerguen,  lerkim  ou 
Krrfcim  par  les  missionnaires  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  tels  que  Abel  Rémusat, 
Pauthier,  etc.,  Yarkend  par  Koropatkin,  Yarlâang  par  Timkowsid,  etc. 

^"^  P8  NI  iI9*  5li  ^*  Galdan  Ts'eriyng  (ortho|rraphe  mandchoue  du  DieUon- 
naire  géographique)  était  fils  aine  <^<i  5|§f  ^  P9  IjM  ^  S  «  Tê'ewang  Arabdan, 
khan  des  Diongars  élu  en  17 qo,  issu  d'une  ancienne  famille  de  la  tribu  jf^  jj^ 
^,  Tckoroêê  (Tune  des  dwben  oirad  ou  quatre  tribus  des  Dsongars).  Le  Si-yu 
l'otmg  ouen  tehe  donne  la  généalogie  de  cette  famille  (livre  Vil).  Sur  Galdan 
Tê'ernfng,  voir  de  Mailla,  HtMtoire,  i.  XI  et  Kuropatkin,  Koêkgaria,  p.  106  ;  les 
noms  propres  sont  si  défigurés  dans  ces  deux  ouvrages,  qu'il  est  souvent  difficile 
de  les  reconnaître  :  ainsi  Tê'ewang  Arabdan  devient  Têéouang'-rabdan  dans  de 
Mailla,  et  Tsapad-kaptan  dans  Kuropatkin;  ce  dernier  auteur  écrit  le  nom  de 
Galdan  Të'eriyHg  sous  cette  forme  :  Haldan-^hirin.  Un  autre  écrivain  russe,  Abra- 
moff  (Ihveecdmgê  of  the  Impérial  Ruuian  geographical  Society  for  i8€t,  p.  f5o), 
parle  de  Galdan  Ts'eriyng  sous  le  nom  de  Haldan^hirin,  et  dit  que  son  second 
fils  s'appelait  Teaean-dorizi-^chjii^namiyàl.  Le  nom  de  ce  dernier  est  transcrit 
ÎKS^fiîlU>t^*LlfP"*e  5i-ytt  foang  ouen  te/re,  Uvre  VU,  p.  5, 
verto,  et  l'équivalent  mandchou-mongol  est  Tt'ewang-dordji^namdjak, 

^"^  ilK  IB  2IË  tf  ^  /»o-/o-ti»-<ou.  L'orthographe  est  la  même  dans  le  Dictionnaire 
géographique:  nous  lisons  ^  IjM  ^  t!SC^  pou-la-ni-Umn  dans  la  biographie 
d'*Obaïdou11ah  et  de  ses  descendants  (extraite  du  *Houei-kiangt'oung'tche,  liv.  II, 
et  traduite  par  nous,  le  payé  de  Hamit  tirage  à  part,  p.  63  ),  jfjf  jRS  tfSC  «  pou-na- 
toan  et  jf  ni  ^  ^,  po-lo-ni-tou  dans  le  Cheng-vou-ki  de  Oitfi  Yuan  (cf.  notre 
Recueil  de  document»,  p-  6),  etc.  ;  voir  à  ce  propos  l'appendice  1. 

Les  équivalents  mandchou  et  mongol  de  ce  nom  sont,  d'après  le  Si-^u  i'oung 
ouen  tche,  Boronidou:  le  mot  Vtoiiet  donné  à  la  suite  est  {^y^y^^94t  Bourdnoudoun , 
corruption  probable  de  (^jJ)  u^^^  Bourhdn-uddin  (cf.  le  pays  de  Hami,  tirage 
à  part,  p.  63). 

Le  nom  de  Bourkdn-uJdi  1  a  été  écrit  de  plusieurs  manières  :  Boronitou  par 
Klaproth  {Magasin  asiatique,  t.  I,  p.  91  et  seq.  );  Boorkhan^-eddin  par  Kuropatkin 
{Kashgaria,  p.  108  et  seq.);  Barhanuddin  par  Boulger  {Hislory,p.  167). 

('')  S  ^  |S  «  Hjuo'tsi-tchaii  (  même  oKhographe  dans  le  St-yu  i'oung  ouen 
tche,  le  Houd-kiang  t'oung-tche  et  le  Cheng-vou-ki).  Le  mandchou  et  le  mongol 
{Dici.  géogr,,  livre  XI,  p.  ai ,  verso)  donnent  Khodjidjan,  le  *houeï  ^Uu  ^y^^  , 
Khodjo-djdn.  Klaproth  avait  adopté  l'oKhographe  Khodzidjan  et  KhozidcKan  (cf. 
notre  Recueil  de  documents,  p.  66;  Magasin  asiatique,  t.  1,  p.  91):  nous  avons 
suivi  la  dernière  dans  notre  Mémoire  sur  'Hami.  Kuropatkin  ignorait  que  le  frère 
de  Bourhdn-uddin  s'appelait  Khodjo-djdn  :  il  le  désigne  toujours  sous  le  nom  de 
Khan  Khodja  (Kashgaria,  cliap.  iv). 

^"*  RPfl?  pi  :^  >J^  ft  J?  ;*:  #  .&•  USi^yut'oungouen  tchedii  (liv. XI, 
p.  33,  recto  et  verso)  que  les  Mahométans  appelaient  Bourhàn-uddin  le  ^  ifQ 
J^  yfCi  Ki-ho-tcho-mou  (hoichotn)^  signifiant  le  grand  hotchom,  et  Kkodjo-^dn, 

'^  '^  ff  jÊ  ft  •$  >t^'  i^i-<M-iE;'o  (Kitsik)  ho-tcho-mou  (hotchom)  ou  petit  hot- 
chotn  (  âftW/c ,  d'après  cet  ouvrage  aurait  le  sens  de  petit).  A  l'article  Boronidou  ou. 
Bourkân-uddin  (p.  a3,  recto)  ^  il  ajoute:  ^  i^yfC|||:^$ft  i^  -fc^/'o'- 
vhom,  c'est  comme  si  Ton  disait  «rmol  le  hotchoD. 

^  ^,  ^(H/cAo  (ancienne  orthographe  jX(  ^«  cf.  le  pays  de  Hami,  tirage  à 


—  [U  — 

part,  p.  39,  noie  h)  est  la  transcription  phonétique  du  titre  persan  si  connu 
s^\y^^Khodjah,  maitre,  seigneur,  profetMeur,  etc.;  les  (ihinois  paraissent  avoir 
confondu  Khodjah  avec  âtA.\^ ,  Khodjé-m  qui  sijrnifie  tnoruieur  :  ho-tcho-mou  ou 
hotchom  serait  une  corruption  de  ce  dernier  mot. 

Les  missionnaires  ont  pris  holchom  pour  un  nom  propre  :  t^Il  y  avait,  dit  de 
Mailla ,  deux  Mahométans  du  nom  de  Ho-tcbom ,  dont  Tun  donnait  des  lois  à 
Yerquen  (Yarkand),  et  l'autre  à  Hathar  {Kasgar,  i.  e.  Kackgar):  on  les  distin- 
guait par  la  dénomination  de  grand  Ho-tchom  et  de  petit  Ho-ichom  (  Histoire,  t.  XI, 
p.  566 )t>.  Un  autre  missionnaire  a  dit,  diaprés  le  P.  Amiot:  crdeux  princes  maho- 
métans, dont  Tun  s'appelait  le  grand  Hotchom  et  Taulre  le  petit  Hotchotn,  etc. 
{Mémoire  sur  le  Thiftet,  etc.;  Lettres  édifiantes,  éd.  de  i835,  t.  XXXVII,  p.  9a5). 

Les  auteurs  chinois  écrivent  indifféremment  ^  ^  ,  ho-tcho  et  ^  ^  /fc  1  ^^ 
tcho-mou  (hotchom)  pour  transcrire  le  mot  khodjah, 

Bourhanrvddin  et  Khodjo^jân  étaient,  d'après  le  Si-yu  t'oung  ouen  (c^(liv.  XI, 
p.  93,  recto),  les  descendants  du  Païghembèr  h  la  trentième  g^énéraiion  (voir  l'ap- 
pendice I).  _ 

Kiiropatkin  prétend  que  Temprisonnement  de  Mohammed ,  qu'il  appelle  Kho- 
dja  Ahmet,  par  les  Dzongars,  aurait  eu  lieu  antérieurement  à  la  prise  de  posses- 
sion du  pouvoir  par  Galdan  Tseriyng  (Haldan  Shirin).  Cf.  Kashgaria,p.  loG. 
Les  Dzongars  seraient  intervenus  dans  une  guerre  intestine  entre  deux  chefs  ma- 
hométans et  auraient  détrôné  Mohammed,  l'un  de  ces  chefs,  au  profit  de  son 
rival.  De  Mailla  (t.  XI,  p.  563)  est  plus  exact. 

^^^^  1^  f^'  ^^  ^^^  d'une  des  bannières  mongoles.  Voir,  à  son  sujet,  appen- 
dice 111,  Notices  biographiques  de  quelques  généraux  de  K'ien-loung. 

Le  fait  historique  que  rapporte  notre  texte  a  échappe  à  de  Mailla  et  à  Kuro- 
patkin.  Le  premier  se  contente  de  dire  (t.  XI,  p.  563)  :  Dès  que  Hotchom  (lisoz 
Bourhan-uddin  et  Khodjo-djdn)  fut  informé  que  les  armées  impériales  marchaient 
vers  rUi  (//i),  il  marqua  le  plus  grand  empressement  d'être  soumis  à  la  Chine. 
Le  généralissime  Panti ,  au  nom  de  l'empereur,  le  mit  en  liberté  et  lui  rendit  ses 
Etats,  avec  promesse  que  la  cour  de  Péking  le  protégerait  contre  ses  ennemis. 
Kien-long  confirma  les  promesses  de  Panti  :  il  traita  le  prince  mahométan  comme 
s'il  eût  été  issu  de  son  propre  sang ,  et  lui  rendit  ses  sujets ,  qui  rampaient  hau- 
tement k  la  cour  du  Tchong-kar  (lisez  :  qui  étaient  sous  la  domination  d^un  chef, 
ancien  rival  de  Mohammed,  soutenu  par  les  Dzongars).  Quant  à  Kuropalkin,  il 
est  muet  sur  ce  point,  qui  a  cependant  son  importance  historique. 

^'"^  P9  ^  )if  I9t  lÂ*  ^^^  ^^  révolte  d'Amoursana  contre  l'autorité  chinoise, 
voir  principalement  de  Mailla,  Histoire,  t.  XI,  et  Kuropatkin,  Kashgaria,  chap.  iv 
(comme  texte  chinois,  le  livre  II  du  K'in-ting  sin~kiang  tche  Ho).  11  y  a  dans  le 
Si-yu  t'oung  ouen  tche,  livre  X,  p.  3i,  verso,  quelques  détails  intéressants  sur 
Amoursana  et  sa  famille. 

^"^  ^  la  ^^  ^  ^'  '^^^^  rfaM(^«  are  hereditary  nobles,  claiming  dcsrent  from 
the  founders  of  the  Mongol  sovereignty  or  from  the  Khans  or  litular  (rprincesn  and 
(rdukesn  of  the  varions  tribes.  Amongst  the  Oelôt  tribes,  the  title  tsai-sang  (dzai- 
sang)  was  cmployed  in  the  place  of  daidji  for  their  hereilitary  nobles  (Mayors, 
Vhinese  GoverntnetU,  p.  89).  Un  certain  nombre  de  ces  nobles  héréditaires  avaient 
ombrass4*  le  parti  des  Chinois  et  prêtaient  leur  concours  aux  armées  de  K'ien- 
Inung. 

'*'    9^  HJI  ^.  Sur  los  Khassaks,  voir  Ktaprolh ,  A//i^n«fn  atialiqup,  I.  1.  p.  0^ 


—  125  — 

t'I  seq.;  notre  Becueil  de  documenté,  p.  1 15  et  seq. ;  Timkovski,  Voyage  à  Pikmg 
à  traverM  la  Mongolie  en  i8qo  et  i8ai ,  trad.  française,  Paris,  1897,  t.  I,p.  gi3 
(>t  seq.;  Mayers,  Chinete  Government,  p.  87;  On  trouve  des  détails  sur  la  cam- 
pagne contre  Amoursana,  sa  dëfaite,  sa  fuite,  etc. ,  dans  les  ouvrages  cités  plus 
haut, (de  Mailla,  Kuropatkin,  etc.). 

'")  ^  ^.'  ^u^  ^^  général  célèbre,  voir  appendice  III,  Noticeê  biographie 
quet,  etc. 

^^^  P9  %{[  ^.  De  Mailla  rapporte  le  fait  autrement:  «On  croyait  lier  ce  prince 
(le  Hotchom,  c'est-à-dire  Khodjo-djdn)  en  le  comblant  d'honneurs  et  de  bienfaits  ; 
.  on  se  trompait  :  il  ne  tarda  pas  à  méconnaître  la  main  qui  Tavait  servi  et  il  devint 
ingrat.  Il  se  persuada  qu'il  ne  serait  pas  moins  dans  Tesclavage  sous  la  protec- 
tion de  l'empereur  qu^il  y  avait  été  sous  les  Eleuthes,  et  il  voulut  être  entière- 
ment libre.  Les  échecs  que  venaient  d'essuyer  les  troupes  impériales  lui  firent 
croire  qu'il  pourrait,  avec  impunité,  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Panti  essaya 
de  le  ramener  à  ses  engagements  ;  mais  toutes  ses  tentatives  furent  inutiles.  Il  lui 
envoya  Ngao-min-tao  dans  ce  même  dessein,  à  la  tête  de  cent  hommes,  pour  faire 
une  dernière  tentative  ;  mais  le  barbare  mahométan  égorgea  Ngao-min-tao  et  les 
cent  cavaliers.  Enflé  d'orgueil,  et  mettant  sa  confiance  dans  ses  armes  à  feu,  dans 
ses  places  fortes,  et  dans  le  secours  des  Mahométans  ses  voisins,  il  se  prépara  à 
se  défendre,  persuadé  qu'il  cuvait  résister  aux  forces  de  la  Chine.  (Hiitoire^ 
p.  563-566)».  Au  lieu  de  Panti  et  de  Ngao-ming-tao ,  il  faut  lire  Tehao  Houeiei 
Amintaâ  (nom  que  Oueî  Yuan  écrit  P^  ^  |  «  Amint'ou).  Dans  Kuropatkin 
Tchao  iloué.  est  transcrit  Tchjao  Hoi.  Boulgcr  est  en  contradiction  avec  les  histo- 
riens chinois  quand  il  dit,  p.  167,  que  les  Chinois  n'avaient  pas  mis  Bourhân- 
uddin  sur  le  trône. 

'*^'  ^  W  '^  ^*  ^^  Mandchou,  ainsi  que  son  nom  l'indique.  Il  avait  pris 
part  4  l'expédition  contre  Amourgana  (cf.  de  Mailla,  Histoire,  t.  XI). 

^^)  ^  jlj^ ,  qui  pacifie  Um  rebelle», 

(>*)  D'après  Kuropatkin,  qui  cite  rarement  ses  autorités,  cette  première  attaque 
infructueuse  aurait  été  faite  par  Tchao  'Houet  et  non  par  Yarkhachan:  «rOn  re- 
ceipt  of  the  first  news  rclaling  to  a  rising  in  Kasbgaria,  Tchjao-Hoi,  ruier  of  tlie 
province  of  Ili ,  moved  from  the  town  of  the  same  name  with  a  detacbment  of 
9,000  Kaimucks  and  a  small  number  of  Mandjoor  and  Turkestanese,  over  the 
*  Moozart  pass,  to  the  town  of  Koocha  (Kou-tché).  This  town  was  prepared  to  make 
a  stout  résistance,  so  that  the  small  force  that  had  been  sent  from  Ili  had  to 
retum  without  successn  (Kaehgaria,  p.  11  A).  De  Mailla  n'a  point  de  détails  sur 
cette  période  de  la  campagne  contre  tes  Mahométans. 

(""^  i^  H  fif ,  Chayar,  ville  voisine  de  KouUhe,  lat.  Ai'âi',  long.  8a' 65' 
Playfair,  The  ciliés  and  towns  of  China),  D'après  le  Houei-kiang  t^oung  tehe  {le 
pays  de  Hami^  tirage  à  part,  p.  66),  un  chef  rebelle  nommé  Abdou  Kholem  était 
venu  une  première  fois  d'Aksou  au  secours  de  Kourtche,  mais  il  avait  été  battu  et 
mis  en  fuite.  Ce  fut  alors  que  Khodjo'djdn  arriva  avec  5,ooo  hommes  {loeo 
citato).  Kuropatkin  prétend  que  ce  dernier  avait  10,000  hommes  avec  lui,  ce  qui 
parait  exagéré,  et  cite  comme  autorité  Ritter  (Eastern  Turkestan)^  qui  confond 
Khodjo-djdn  avec  Bourhânr-t^d^n  :  «Tchjao  Hoi  now  despatched  a  fresh  force,  num- 
bering  10,000  men  composed  of  Mandjoors  and  Chinese,  by  the  route  vid  Koonya- 
Toorfan  to  Koocha  (Kou-tche).  Oh   the  other  hand,  the  Yarkend  Khodja  (i.  e. 
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Khodjo-djdn)  sent  a  reinforcemcnl  to  Ihe  peopie  of  Koocha,  coniposed  of  10,000 
seiected  troops'».  Ouei-Yuan  {Cheng-vau-ki,  livre  IV):  trLes  deux  frères  Khodja 
{Bourkân-uddin  el  Khodjihdjàn)  arrivèrenlau  secours  avec  10,000  soldats  environ, 
armés  de  fusib?). 

(M)  1$  in  1$.  Cf.Mayers,  Chinete  Government,  p-  Ba.^  ^  ;)^  ^  ^(^  ;j^ 
sur  lequel  voir  appendice  II,  tfoiùeê  biogrt^hiquêi ,  etc. 

^"^  %  i^  S  Iff'  ^*^  '  "'^'^  appelle  ^  i^jf^t  ^Ho-t'thyoung,  Tendroit  où 
se  livra  le  premier  combat.  C'est  une  faute  d'impression  :  il  faut  lire  ^  ^  ^  ^ 
{K'in-tiièg  ein-kiang  iche-lio,  livre  I,  p.  9,  vsno).  Celte  locafitë  est  à  80  /i  à  Test 
de  Kou^hê  {op.  cil,). 

(»}  fis  ^  19  '  "^"^  mandchou. 

(^)  f|5  ;^  ^.  La  rivière  f^  ^ ,  ouei-kan,  qui  est  formée  par  plusieurs  cours 
d'eau  qui  coulent  des  montagnes  situées  au  nord-ouest  de  Kou-tché,  suit  d'abord 
la  direction  du  sud ,  puis  s'infléchit  presque  brusquement  vers  l'est  pour  aller  se 
jeter  dans  la  rivière  ^  £  y^  ^  Tarim  :  elle  passe  ainsi  à  dix  U  au  nord  de  Chayar. 
C'est  dans  cette  partie  de  son  cours  qu'elle  porte  le  nom  de  rivière  Oken.  Cf.  le 
W  J^  TIC  j£  Ifi  «  Si-yu  chouet-tao  ki,  traité  de  l'hydrographie  du  Si-yu  ou 
Atie  centrale,  ouvrage  très  important  sur  les  cours  d'eau  et  lacs  du  Si-yu,  publié 
sous  le  règne  de  Tafhkouang,  dont  Wylie  n'a  point  fait  mention  dans  ses  utiles 
JVoCe«  sur  la  littérature  (livre  II,  p.  19,  recloei  t5,  recto,  et  la  carte  des  pages  33, 
verto  et  3/i ,  recto,  à  la  fin  de  ce  livre). 

Otiet  Yuan  désigne  AHonga  sous  le  titre  de  ling-Umet  td-teh'en ,  commandant  de 
troupes.  D'après  lui ,  la  bataille  eut  lieu  le  1 6  du  sixième  mois. 

^^')  Le  récit  de  Ouei  Yuan  concorde  avec  notre  texte.  De  Mailla  et  Kuropatkin 
ont  passé  ces  faits  sous  silence.  Ce  dernier  se  contente  d'écrire:  «The  Chinese 
having  driven  oiï  the  reinforcement  laid  siège  to  the  town?)  {Kathgaria, 
p.  11 5). 

(^)  Nous  trouvons  dans  le  Cheng-vou-ki  des  détails  intéressants  sur  le  siège  de 
Kou-tché.  Voici  la  traduction  du  passage  :  irLes  deux  frères  Khodjak  (suivant  l'au- 
teur, Bourhdi¥'uddm  était  venu  avec  son  frère  au  secours  de  Kourtche)^  ayant  leur 
retraite  coupée  (pari4i7on^a,  après  le  combat  de  la  rivière  Oken)^  réunirent  huit 
cents  hommes  environ  et  se  réfugièrent  dans  la  ville  de  Kou-tehe.  Notre  armée  se 
réjouit  alors  de  ce  que  les  deux  chefs  rebelles  s'étaient  jetés  eux-mêmes  dans  le 
filet  et  de  ce  qu'il  serait  possible  de  les  prendre  et  de  les  massacrer. 

^iM^tti  (un  des  ofiiciers  de  l'armée  assiégeante  (*))  dit  (à  Ymrkheehan):  «les 
rebelles  ne  resteront  certainement  pas  enfermés  dans  la  ville  ;  ils  ne  manqueront 
pas  de  chercher  à  s'enfuir.  Pour  fuir,  ils  ont  deux  routes  :  l'une  à  l'ouest  de  la 
ville  par  la  rivière  f^  ^ ,  Ouêi4tan  qu'ils  peuvent  traverser  à  gué;  l'autre  par 
la  passe  ou  défilé  des  collines  du  nord,  dans  la  direction  du  désert  d'i^iktou.  Je 
vous  demande  l'autorisation  de  placer  mille  hommes  en  embuscade  dans  chacun 
de  ces  endroits  importants.»  Yarkhaehan  ne  prit  pas  les  mesures  suggérées:  il 
passait  ses  journées  à  jouer  aux  échecs;  il  ne  faisait  même  pas  de  rondes  dans  les 
retranchements. 


<*)  f^^  «  transcription  du  nom*Aoii«i  «^y^yé,  Hiufait  (cf.  Si-yu  t'oung  ouen  tehe,  liv.  XIII, 
p.  1 1 ,  veno).  G*étai.t  un  akim  beg  qui  s'était  rallié  a  la  caoso  impériale. 
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«Le  a  A  (du  sixième  mois),  vers  le  soir,  des  soldats  de  §^  |||^,  Solon  (Mand- 
chous de  la  région  de  TAmour)  entendirent  dans  la  ville  des  cris  poussés  par  les 
chameaux  comme  lorsqu^on  chaire  lourdement  ces  animaux  pour  aller  au  loin.  Ik 
en  avertirent  secrètement  le  maréchal.  Gelui-â  ne  voulut  rien  croire.  Cette  nuit-là 
lefe  deux  chefs  de  rebelles  et  le  bey  il Adou sortirent  en  effet  en  secret,  avec  &oo  ca- 
valiers, parla  porte  de  Touest,  et  s^enfuirent  par  le  défilé  des*  collines  du  nord. 
Cependant,  le  général  des  troupes  mandchoues  J^  ^  Sf!!^  Chountona,  qui  gar- 
dait la  porte  de  Touest,  apprit  cette  nouvelle,  mais  comme  il  fisisait  encore  nuit, 
il  n*envoya  pas  de  troupes  (à  leur  poursuite).  Ce  ne  fut  qu^au  matin  qu^il  lança 
une  centaine  d^hommes  pour  poursuivre  les  fuyards  :  mais  ceux-ci  avaient  déjà 
traversé  la  rivière  Oken  et  coupé  les  ponts. 

trPour  mettre  à  couvert  sa  responsabilité,  le  maréchal  accusa  Chountona  (de 
les  avoir  laissés  échapper);  il  attaqua  la  ville  avec  vigueur.  Celle-ci,  adossée  à  des 
hauteurs,  était  défendue  par  des  murs  de  sable  et  de  terre  et  par  des  palissades 
contre  Icsqueb  le  canon  ne  servait  à  rien.  Alors  le  général  des  troupes  chinoises 
j§|  ^  Jj^,  Ma  Tô-ehengy  fit  creuser  le  sol  par  ses  soldats  pour  faire  des  mines:  on 
y  travailla  sous  ses  ordres  jour  et  nuit  sans  interruption.  Les  mines  étaient  déjà 
poussées  jusqu^à  deux  toises  de  la  place,  quand  les  rebelles  qui  gardaient  les 
murs  aperçurent  une  lueur  sous  terre  :  ils  firent  des  contre-mines  où  ils  brûlèrent 
de  la  paille.  600  de  nos  soldats  environ  y  périrent  brûlés.  De  nouveau,  pour  cou- 
vrir sa  responsabilité ,  le  maréchal  accusa  le  général ,  mais  il  se  garda  bien  de  de- 
mander à  ce  qu'on  le  punit  lui-même. 

«Au  huitième  mois,  Abdou,  chef  mahométan  qui  défendait  la  ville,  s'enfuit 
pendant  la  nuit  et  franchit  les  lignes  des  assiégeants.  Les  Mahométans  qui  res- 
taient ouvrirent  les  portes  et  se  rendirent. 

<r  L'empereur  (informé  de  ce  qui  s'était  passé)  entra  dans  une  violente  colère, 
et,  pour  servir  d'exemple,  il  fit  mettre  à  mort  Yarkhachan,  Chountona  et  Ma  Ta- 
cheng 7» 

Kuropatkin  parle  en  ces  termes  du  siège  de  Koutchéi  wThe  Chinese  carried 
their  sape  fb  ^ithin  a  li  o(  the  town,  and  had  arrived  suffidently  near  to  make 
an  assault,  when  ail  at  once  the  besieged  let  ont  some  water,  drowning  loofficers 
and  600  soldiers  of  the  Chinese  forces.  The  position  of  the  besiegers  was  not  indeed 
especialty  favourable ,  and  they  had  thought  of  raising  the  siège ,  but  the  flight  of 
the  Khodja  from  Koocha  aided  them.  The  inhabitants  of  the  town,  aAer  ihe  Khodja's 
flight,  not  wishing  to  make  any  further  résistance,  opened  the  gâtes.  Notwith- 
standing  this  spontaneous  surrender,  about  a  thousand  of  the  Koocha  troops  were 
slain  by  ihe  conquerors  on  their  entryinto  the  town.  The  Chinese  emperor  Tsian- 
Loon  (K'ietirloung)^  on  receiving  the  report  that  the  Chinese  leader  had  allowed 
the  offending  Khodja  to  escape ,  and  that  he  had  slaughtered  some  of  those  who 
had  Burrendered,  ordered  him  to  be  executed,  and  he  at  thesame  time  ordered 
Tchjao-Hoi,  the  Governor  of  lli,  and  bis  colleaguc,  Foo-De,  to  move  against 
Kashgaria  wilh  fresh  forces.  {Kaihgaria,  p.  iiS). 

^"^  1^  ^  S,fS'  '^^^^  ^^  l'orthographe  de  notre  texte  :  mais  il  doit  y  avoir 
là  erreur  de  transcription,  ou  faute  d'impression.  Nous  croyons  qu'il  fout  lire  3^ 
'^  S  4$*  en 'Aotiet  c9^,  Makkmoat,  pour  j»^,  Ma^numd,  beg  de  Ckayar 
d'après  le  5i-^  foumg  ouen  tehe,  livre  XII ,  p.  1  A. 

(^)  fjf  J^  j^.  Mandchou-mongol:  Akouwiu;*houe%  •^]^\^  dvd»,  en  persan  :  voix 
(5t-yti  foung  ouen  tchê,  livre  XIII,  p.  5,  v«rso).  Dans  le  même  ouvrage,  livre  XII, 
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p.  ]6,  ffcto,  on  voit  |9  /QL  jQ^  G*  ^f  «  ^^^^  '^  équivalents  mandchou  et  'kouei 
sont  :  Akouwaêbaki  et  jl;  ^1^,  *avdzr-bâqî  {bâqi  signifie,  en  arabe,  durable,  eier- 
fie/).  C'est  évidemment  de  cet  'Awdt-bdqi  qu'il  est  question  dans  le  texte  :  il  était 
en  effet  (loc.  <»^*)  19  ^  >^  fÉl  ^'  Akim-beg  de  Saûim. 

C»)  jl^  SU*  ^^  ^^^  "^  ^  trouve  pas  dans  la  liste  des  begs  de  Smrim  {Si-yu 
t*oung  ouen  icAe, livre  XII,  p.  i6  et  seq.).  Peut-être  est-ce  ici  une  transcription 
erronée  de  bdqi  (voir  note  ci-dessus)?  et  alors  il  faudrait  lire  *Awazrbdqi  au  lieu  de 
deux  noms.  Cependant  nous  devons  ajouter  que  hâqi  est  d'ordinaire  transcrit 
phonétiquement  en  chinois  par  Q  ^  (5i^u  fimng  ouen  tehe ,  paêêim). 

(M)  Voir  tvpra  la  note  relative  au  siège  de  Kou-tché. 

(^7)  ^  ^,  qui  fixe  ou  pacifie  lee  frontièret.  Cf.  Mayers,  Chineu  Gowmemeni, 
p.  93,  n"*  55a  (marchai  ou  gouvernêurmUitaire). 

^^^  S  Hf  ^  @'  ^^^  n'avons  pu  découvrir  la  situation  exacte  de  cette  loca- 
lité. 

(^)  ^  $f^^'  Mandchou-mongol:  Khodjit;  'houet:  j..a>^^.,  KkodjU  (Si-yu 
t'oungouen  tche,  livre  XI,  p.  3i  recto). 

(^)  De  Mailla  et  Kuropatkin  ne  parient  point  de  ce  fait,  qu'ils  paraissent  avoir 
ignoré. 

(*0  j^  ^  if^  ^,  Damatchi  (équivalents  mandchou  et  mongol  du  Si-yu  t'onng 
ouen  tche,  livre  VIII,  p-  19,  recto),  second  fil»  de  jj^  ^fc  >{!,  ]||j[  j^  ff*  «  Nom- 
djal  Tati  {loc.  cit.),  était  khan  des  Dzongars.  Sur  sa  lutte  avec  i4ffioiirtafki,  con- 
sulter de  Mailla,  Hittoire,  t.  XI,  p.  5A5  et  seq.;  Ahel  Rémusat,  Vie  de  Kao4»oiung, 
Nouveaux  mélangée  asiatiquei,  t.  Il,  p.  66;  Kuropatkin,  Kaehgaria,  p.  187;  Ahra- 
moff,  Proceedingt  of  the  Impérial  Ruaian  Society  fori86t,  p.  160,  etc.  De  Mailla 
l'appelle  Taoua-tti  (ou  Déhatchi),  p.  5i^5,  et  Kuropatkin,  Tavatn,  Cf.  aussi  Am/- 
ger,  History,  chap.  xiii  (Davatei).  Amoureana,  rival  de  Dawatchi,  fut  soutenu  par 
les  armées  de  K'ien-loung  et  triompha  du  khan  des  Dxongars  qui  fut  fait  pri- 
sonnier et  conduit  à  Péking  où  il  reçut  les  titres  de  ^  )j^  ^  3E  «  ^^^^^^  te'in- 
ouang,  prince  de  première  classe,  et  de  ^  H  lS  SH^^  '^~'^  ^fou,  mari  d'une 
princesse  impériale  (Si-yu  foung  ouen  tche,  livre  VIII,  p.  19,  recfo;  cf.  de  Mailla, 
Hittoire,  p.  5/19).  L'idée  de  K'ien-loung  semble  avoir  été  de  garder  Dawatchi  à  sa 
cour  dans  le  dessein  d'opposer  ce  khan,  le  cas  échéant,  à  Amounana,  mais  Z)a- 
watchi  mourut  de  chagrin  peu  de  temps  après. 

^^^  Tous  ces  détails  sont  nouveaux  et  ne  se  trouvent  ni  dans  de  Mailla  ni  dans 
Kuropatkin.  Ce  dernier  se  contente  de  dire:  irHaving  reached  Aksu,  Tchjao-Hoi 
took  possession  of  this  townn.  (Kaehgaria,  p.  1 15).  Il  ne  fait  aucune  mention  de 
la  prise  d'Ouché  qui  eut  lieu  au  même  moment. 

Ouei  Yuan  {Cheng-vcu~ki,  livre  IV)  rapporte  le.^  mêmes  faits:  if A  ce  moment 
(après  leur  sortie  de  Kou-tché)  les  deux  Khodjah  s'enfuirent  à  Aksou.  Le  heg  de 
cette  ville,  Khodji»,  était  celui-là  même  qui  avait  reçu  un  titre  nobiliaire  pour 
avoir  fait  prisonnier  autrefois  Dawatchi.  Il  ferma  les  portes  de  la  viHe  et  ne  les  reçut 
pas;  il  les  incita  à  aller  à  Ouché.  Ouehé  non  plus  ne  voulut  pas  les  recevoir.  Alors 
le  petit  khodjah  {Kkodjû-djdn)  s'enfuit  à  Yarkand,  et  le  grand  khodjah  (Bourhénr- 
uddin),  à  Kaehgar.  Tchao-houei  chargea  Hudm  de  pacifier  Khoten  et  Khodjù  mn- 
vit  l'armée,  n 

(^>  Le  récit  de  Ouei  Yuan  concorde  exactement  avec  le  n^tre  ;  on  sait  d'ailleurs 
qu'il  avait  pu  consulter  les  documents  ofliciels  déposés  au  bureau  des  historio- 
graphes: n\e  petit  khodjah  [Kkodjo-djdn)  avait  réparé  les  murs,  dévasté  la  cam- 
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pagne,  coupé  les  rii,  fait  reolrer  les  habitants  dans  ia  ville,  pour  que  notre  armée 
ne  trouvât  rien  à  prendre.  A  cinq  H  (deux  kilomètres)  à  Test  de  la  ville,  il  avait 
fait  creuser  des  fossés  et  construire  des  redoutes  pour  résister  et  nous  fistiguer.  De 
son  côté,  le  grand  khodjah  {Bourhdn-uddin)  occupait  la  ville  de  Kathgar  et  lui 
faisait  ainsi  vis-à-vis. ji  Toutefois,  OuH  Yuan  ne  parie  pas  de  la  réunion  des  deux 
frères  à  Yarkand, 
(^)  Le  Cha^-wm-ki  donne  la  même  date. 

'*'»  Il  Ift  $• 

(**)   ^  3|t'  ^^'  appendice  III,  Noùcet  biographique», 

'*•>*»*  s- 

'"'  »  5c  «• 

<"'  m  ^■ 

<"'  ^  *  ^ir- 

<»)  ff  JlflfU.  n  était  de  <•  tribu  de  Solon  (rëgioa  de  i'Amour).  K'ieu 
iomg  a  fait  une  pièoe  de  vers  à  son  sujet  K'ia-lmg  nn-làaag  teke-Uo,  livre  aervant 
dlntroduetîon,  P;  3i . 

<**)  H  ^  A.  CI.  Mayeis,  CAmete  Govamment,  p.  67,  n*  465.  BmtouroH 
signifie  brwM  en  mandchou. 

•"'  «  #  «f- 

^^)  Notre  rédt  est  beaucoup  plus  détaillé  que  celui  de  Ouei  Yuan. 

^"^  %  tS  !IIE-  ^'»P^  '^  CAtfAg-oott-iki,  ^  $  H ,  yng'k'i-p'an.  Le  St- 
j^tt  ("ott  toA«  décrit  cette  montagne  (cf.  notre  RecueU  de  documenté,  p.  96  (")). 

^""^  1^  IjH  1%  HK*  ^^^^  ^^  Kar^nd  dma  ou  rivière  de  Yarkand.  «La  rivière 
du  nord,  qui  descend  des  ^  m ,  U'ùungAing  (chaîne  du  Bolor  tagh),  passe  en 
dehors  de  la  ville  de  Kachgar;  la  rivière  du  sud ,  descendant  également  des  Te'oung- 
ling,  passe  en  dehors  de  la  ville  de  Yarkand.  Les  indigènes  appellent  1^  ^JC  }9 
tdi'e  chouei  *ho,  la  rivière  aux  eaux  rougee,  la  rivière  du  nord  (Kaekgar  déria  ou 
Kiùl  90Uf  eau  rouge)  et  ^  ;{|C  {^ ,  'hèi  chouéi  *ho,  la  rivière  aux  eaux  noiree,  la 
rivière  du  sud  (  Yarkand  déria).  Note  de  l'auteur  ehinoit  :  en  *Kouêi,  rouge  se  dit 
j^  im,  ouian,  noir,  9^  1^,  khara  {khara)Yeau  se  dit  ^^  jjD ,  ouêoujt.  Par 
conséquent  !e  Ou!an  oueou  est  le  Kachgar  déria  et  ie  Kkara  oueou,  !e  Yarkand 


'*)  Voici  Tarticle  que  le  Si-yu  t*oung  outn  tehe  consacre  à  cette  mootagne:  «^  ||^ 
9  9E  %  ^L'  ^  ^^gg^  dnpan  tagh  (montagne  de  Ingge  deipan)  :  transcription  primi- 
tive ^  ^  fy  ^  ^ ,  Ingiehi  ds^^n;  Ingichi,  en  langue  hotui,  a  le  sens  de  detcendre 
le  pêmekmU  ou  le  coteau  d'une  coUine;  dnpan,  en  persan,  signifie  celui  qui  fait  paUre  lee 
mouton*  (berger).  Au  bas  de  la  montagne ,  il  y  a  beaucoup  de  pâturages  (livre  IV,  p.  33, 
eereo). 

Gkographii.  q 
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déia.  Depuis  les  explorations  anglaifles  et  niMes,  ces  deux  cours  d>au  sont  au- 
jourd'hui très  connus. 

^*'  ^  "ë  &  ^  ^'  ^'^^  '®  ^^^  ^®  Tendroit  où  eut  lieu  le  combat  <*>. 

(M)  1^  camp  fut  appelé  ^  ^  ^  «  ^  chotuiyng,  le  camp  de  la  rivière  Noire , 
parce  qu'il  était  établi  près  du  Kharà-<mêou  ou  Yarkand  déria,  i  Test  de  ce  cours 
d'eau. 

W  Void  le  récit  de  Oust  Yuan:  ttTeka<h*lunui,  ayant  détacbé  800  hommes, 
chargea  AUonga  (d'en  prendre  le  commandement  et)  d'occuper  la  route  de  Kaek-- 
gar  par  où  pouvaient  venir  des  secours.  En  outre,  ayant  appris  par  ses  espions 
que  les  troupeaux  des  rebelles  étaient  au  pied  de  la  montagne  Yng-Vi-p'an,  il 
résolut  de  traverser  la  rivière  (le  Yarkand  déria)  et  de  s'en  emparer  afin  de  pro- 
curer des  vivres  i  l'armée. 

«Le  treizième  jour,  il  laissa  des  troupes  pour  garder  le  camp  de  la  rivière  Noire , 
et,  i  la  tète  de  1,000  cavaliers  environ,  il  se  dirigea  de  l'est  vers  le  sud.  A  peine 
eut-il  fait  passer  la  rivière  k  hoo  cavaliers,  que  le  pont  se  rompit  tout  à  coup, 
et  ii  sortit  de  la  ville  5,ooo  cavaliers  rebelles  qui  vinrent  pour  nous  couper  la 
retraite.  Nos  troupes  venaient  d'attaquer  rigoureusement  la  cavalerie  rebelle, 
quand  10,000  fantassins  rebelles  environ  soutinrent  celle<i,  qui,  se  déployant  en 
deux  ailes,  nous  enveloppa  et  nous  attaqua  par  derrière.  Notre  armée,  sépu^  par 
la  ririère,  ne  pouvait  venir  au  secours.  De  plus,  le  sol  était  détrempé  et  il  était 
difficile  d'avancer.  Combattant  tout  en  reculant,  nos  troupes  traversèrent  la  ririère 
à  la  nage  et  cherchèrent  à  gagner  le  camp.  A  mi-chemin,  dles  furent  coupées 
par  les  rebelles  qui  séparèrent  plusieurs  compagnies  (du  reste  des  troupes):  chacun 
dut  combattre  pour  soi.  La  lutte  dura  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  On  tua 
1,000  rebelles  environ,  mais  la  plupart  de  nos  chevaux  restèrent  embourbés, 
plusieurs  centaines  d'officiers  et  de  soldats  périrent  dans  le  combat,  un  nombre 
égal  fut  blessé.  Tehao-liouei  chargeait  les  rebelles  à  droite  et  à  gauche  avec  la 
plus  grande  impétuosité.  Il  eut  plurieurs  chevaux  blessés  ou  tués  sous  lui,  il  en 
changea  au  fur  et  à  mesure.  Mmg-jouêi  fut  égidement  blessé  :  le  général  de  bri- 
gade des  troupes  chinoises  Kaâ  Tiên^hi  et  d'autres  officiers  moururent  en  com- 
battant. 

(rLes  rebelles  traversèrent  alors  la  rivière  pour  venir  nous  attaquer.  Pendant 
cinq  jours  et  cinq  nuits  notre  armée  combattit,  tout  en  élevant  des  retranchements. 
De  leur  cÀté  les  rebelles  construisirent  un  grand  retranchement  pour  nous  entourer 
de  tous  cÀtés  et  nous  assiéger.  Dans  la  nuit  du  17,  Tckao-'kouii  envoya  à  Akwu, 
par  des  chemins  différents,  cinq  soldais  chargés  d'annoncer  dans  quelle  position 
critique  il  se  trouvait.  Chotdchedé  (qui  était  à  Aktou)  en  avertit  l'empereur  par  un 
exprès. 

«Les  rebelles  détournèrent  le  cours  de  la  ririère  en  amont  pour  inonder  le  camp, 
mais  nos  troupes  firent  écouler  les  eaux  en  aval  par  des  canaux  qu'elles  creusèrent. 
|ip  camp  était  adossé  à  un  bois  où  les  baUes  et  les  boulets  tombaient  comme  de  la 


**'  D*«près  le  Si*yii  ckmm  tm  kiou  Traité  de  Thydrographie  du  ^yit  ou  Atiê  centrale, 
c«lte  localité  t^appeHerait  égalonent  jJJË  jâ  «  ^H>*  i^^*  ^t  ouvrage,  livre  I .  p.  17,  vrm). 


£ile  est  an  sud  du  khara-ouaou  au  Yarkand  déria. 
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pluie.  Nos  troupes  abattirent  les  arbres  et  trouvèrent  une  quantité  innombrable  de 
projectiles  dont  elles  se  servirent  pour  riposter. 

vSur  ces  entrefaites,  les  Bourout»  (>)^  «S^4$t  Khirgis  noirs)  firent  une 
attaque  sur  Kaehgar  au  moment  où  notre  année  attaquait  et  brûlait  le  camp  des 
rebelles  (devant  cette  ville).  Ces  derniers,  soupçonnant  que  ks  BourouU  étaient 
d'accord  avec  nos  troupes,  le  grand  khodjah  {Bourhân-uddin)  envoya  un  émis- 
saire pour  traiter  de  la  paix  :  Tehao-^hoim  s'empara  de  celui-ci  et ,  au  moyen  d*une 
lettre  attachée  à  une  flèche  qu'on  lança  au  milieu  des  rebelles ,  répondit  qu'il  ne 
pouvait  accepter  la  soumission  qu'après  qu'on  lui  aurait ,  au  préalable,  livré  Khodjo- 
djdn, 

trNos  troupes  trouvèrent  de  l'eau  en  creusant  des  puits,  et  des  grains  en  dé- 
couvrant des  silos  faits  par  les  rebelles.  Au  troisième  mois,  l'armée  n'était  pas 
encore  dans  la  détresse.  Les  rebelles  étaient  effrayés  et  croyaient  qu'il  y  avait 
quelque  génie  (divinité)  avec  nous.»  —  En  comparant  les  deux  passages,  on  re- 
marquera que  les  hbtoriens  officiels  sont  plus  sobres  de  détails  et  n'attribuent  pas 
un  caractère  aussi  critique  i  la  position  de  l'armée  de  Tchao-houei:  il  leur  est 
difficile  d'avouer  clairement  que  les  troupes  du  FiU  du  Ciel,  qui  doivent  être  toujours 
victorieuses,  éprouvèrent  un  échec  sérieux.  Au  sujet  du  siège  du  camp  de  la  rivière 
Noire,  on  ne  trouve  rien  dans  les  auteurs  étrangers  :  VHiitoire  de  de  Mailla  n'en 
fait  aucune  mention. 

^*^  iS  ^  â  SH  "i!^  '  ^o4-tioung-€houn  *houang~H.  C'est  l'empereur  qu'on  a 
coutume  d'appeler  A'ien-loung ,  du  nom  des  années  de  son  règne. 

('*)  ^  ^.  Le  Foute  des  missionnaires,  le  Foo-De  de  Kuropatkin.  D  était  tar 
tare-mandchou,  de  la  tribu  des  Solon,  Il  se  distingua  dans  la  campagne  contre 
Amourtana,  vtFouU  ae  rendit  redoutable  aux  Tartares,  et,  après  Tchao-hoeî,  il 
n'est  aucun  des  généraux  qui  ait  plus  mérité  de  l'empire  dans  la  guerre  contre  les 
Eleutes;  cependant  il  faillit  d'être  condamné  à  perdre  la  tête  au  retour  de  ses  glo- 
rieuses expéditions.  Un  petit  mandarin  dans  le  district  duquel  Fouté  avait  exigé 
des  chevaux  pour  Yarmée  avec  un  peu  trop  de  rigueiu*,  l'accusa  de  malversation  ; 
et  il  fut  convaincu,  en  effet,  d'avoir  détourné  à  son  profit  quelques  chevaux,  qu'il 
avait  envoyés  dans  les  haras  qu'il  possédait  en  Tartarie.  Il  méritait  la  mort;  mais 
en  considération  de  ses  services,  l'empereur,  qui  l'avait  décoré  du  titru  de  héou 
(marquis)  et  lui  avait  confié  des  emplois  honorables,  se  contenta  de  les  lui  ôter, 
et  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle ,  sans  vouloir  se  servir  de  lui  dans  les 
guerres  survenues  par  la  suite.  La  liberté  ne  lui  fut  rendue  qu'en  177I1  à  l'occa- 
sion de  l'amnistie  générale,  lorsqu'on  célébra  la  quatre-vingtième  année  de  l'impé- 
ratrice mère.  L^empereur  le  mit  au  nombre  de  ses  gardes;  mais  il  lui  refusa  con- 
stamment de  remploi  dans  l'armée  destinée  contre  le  royaume  de  Afie/i  (Birmanie), 
malgré  les  instances  des  grands  et  des  ministres. d  (De  Mailla,  Hiêtoire,  t.  XI, 
p.  555,  note  1.) 

Fou-td  et  Yarkhachan,  étant  tombés  en  disgrâce,  n'ont  point  été  admis,  malgré 
les  services  qu'ils  avaient  rendus  i  la  Chine ,  au  nombre  des  hommes  célèbres  de 
ta  dynastie  régnante.  (Cf.  appendice  III,  Nottca  biographiquei,) 

Pendant  l'absence  de  Tchao-*houei,  qui  commandait  l'expédition  contre  Yarkand, 
Fou-té  administrait  YIIL  II  n'avait  donc  pas  suivi  l'armée ,  et  Kuropatkin  commet 
une  erreur  quand  il  dit:  trTchjao-Hoi  moved  on  the  Yarkend,  directing  his  col- 
league  Foo-De  to  foUow  with  the  infantry9>  {Kathgaria,  p.  116). 

^^^^  j|A  TK  ^f'L  Hf  '  Namoudjar,  un  mandchou.  U  avait  reçu  h  titre  de  comte 
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pour  avoir  fait  prisonnier  un  chef  des  KhalkoM  révolté  contre  rempcreur  (  K'iu'ting 
nn-kiang  tcke  lio,  livre  servant  dHntroduction ,  p.  9  3). 

^'*^  ^  ^  ♦  San-l*ai,  mandchou  également.  Le  Chmg-vou-ki  donne  ^  jjff^Satè- 
ko.  Il  y  a  une  faute  d'impression  dans  ce  dernier  ouvrage ,  car  dans  le  K'inrting 
sin-kiang  tche  lio,  livre  servant  d'introduction,  p.  a3,  poésie  de  Tempereur  K'ien- 
loung  intitulée  K^  ijt  ^  «  Chouang  y  che,  pièce  de  vers  sur  les  deux  patriotes, 
nous  voyons  'qu'il  s'agit  de  San-t'aï  et  non  de  San-ko. 

(^)  ^  ^  f  yU'hai,  rencontrer  un  malheur.  Quand  la  fortune  ne  sourit  pas  aux 
armes  chinoises,  les  historiens  évitent  de  dire  que  les  troupes  sont  battuet  ou  dé- 
faiUi  :  pour  concilier  la  vérité  de  l'histoire  avec  la  dignité  du  Fils  du  Ciel ,  ils  ont 
recours  à  des  euphémismes  adroits  et  brefs  dans  le  goût  de  celui  que  nous  venons 
de  citer.  C'est  ainsi  que  dans  le  Ckeng-vou-ki  on  trouve  dans  ce  sens,  les  expres- 
sions /^  5^,  pou  li,  elles  n'eurent  pae  le  profil  (l'avantage);  ^  ^,cKe  U, 
elleê  perdirent  le  profit  (l'avantage).  Cf.  notre  ipémoire  intitulé:  Deux  inturrectùme 
des  Mahomélans  du  Kan-sou  (Journal  asiatique,  1890,  tirage  à  part,  p.  19, 
note  U). 

Oueî  Yuan  :  cr  Tchao-'houeî  avait  ordonné  à  Aiionga  de  retourner  &  Aksou  avec 
quelques  troupes  pour  presser  l'armée  de  secours.  Àilonga  rencontra  le  (nouveau 
maréchal  de)  ts*ing-ni  et  autres  (Namoutchar  et  Son-fat)  qui  s'avançaient  avec 
900  cavaliers:  il  ne  put  les  arrêter,  ils  subirent  un  échec  (yu  Aat,méme  expression 
que  celle  des  historiens  officiels  (*))f). 

(^)  ^  1^  ^1  lui  Mandchou.  Voir  à  son  sujet  Mémoire  sur  le  Thibet,  Lettres 
édifiantes,  éd.  i839,  t.  XXXV,  p.  9/i5. 

^^*)  D^  )|f  ijH  1  localité  dont  la  situation  nous  est  inconnue. 

(75)  g^  Ji  ^^  d'une  bannière  mandchoue,  cf.  Appendice  III,  Notices  biogra- 
phiques. 

^"^  15  «  ff- 

(")  ^  ^. 

(^)  Ouei  Yuan  :  fxFou-tô  était  alors  dans  le  pèilou  (i,  e.  Tien  chan  pet  /ou,  le 
circuit  au  nord  des  monts  Célestes  =  Dxongarie  ou  Ili):  apprenant  la  situation  cri- 
tique des  assiégés  de  la  rivière  Noire,  il  partit  aussitôt,  à  travers  les  neiges,  pour 
leur  porter  secours,  à  la  tête  de  9,000  hommes  environ  de  Solon  et  de  ^  R^ 
^  ,  Tchiikhar  (tribu  mongole  nomade,  en  dehors  de  la  Grande-Muraille),  et  de 
1 ,800  soldats  environ  du  Pèi4ou. 

nhe  sixième  jour  du  premier  mois  de  la  vingt-quatrième  année  (1759),  il 
arriva  k  Khourtnan  où  il  rencontra  5,ooo  cavaliers  rebelles  :  il  combattit  tout  en 
avançant,  la  lutte  dura  quatre  jours  et  quatre  nuits.  Comme  l'eau  manquait  au 
milieu  de  ce  désert  de  sable ,  ses  troupes  mangèrent  de  la  glace  pour  se  désaltérer. 
Les  chevaux  étaient  exténués,  la  moitié  des  hommes  dut  marcher  à  pied.  Le 
troisième  jour,  il  traversa  la  rivière  de  Yarkand:  il  était  encore  à  trois  cents  li  de 
l'armée  de  la  rivière  Noire.  Les  rebelles  devenant  de  plus  en  plus  nombreux,  il 
ne  put  avancer  plus  loin.n  (Une  autre  édition  du  Cheng-^ou-ki  ajoute  ici  une  phrase  : 
ffles  deux  armées  chinoises  se  trouvaient  ainsi  enveloppées,  en  dehors  de  la 
Grande  Muraille,  n)     • 

<')  Namoudjar  et  Son-l'af  périrent  dans  cette  rencontre.  Ao  sujet  de  leur  mort,  K*ien4(ning 
fit  ane  pièce  de  vers  portant  le  titre  de  )[^  ]j||  ||p ,  sur  les  deux  patriotes ,  qui  a  étécoo- 
lervée  par  le  K*in'ting  stn-lciang  tcke  lio,  livre  oervant  d'introduction,  p.  99  et  suiv. 
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«Sur  ces  cotrefaUcs,  arriva  pendant  la  nuit  Alikoun,  gouverneur  de  E  B  it{ï 
Ai-/i4r'ottR  (Barkoul),  qui,  sur  i*ordre  de  Tempereur,  avec  600  hommes  con- 
duisant a,ooo  chevaux  et  1,000  chameaux,  avait  opéré  sa  jonclion  avec  les  1,000 
soldats  environ  d'ÂQonga,  Apercevant  de  loin  des  incendies  qui  s'étendaient  sur 
un  espace  de  dix  U  environ,  il  se  rendit  compte  de  Tendroit  où  nos  troupes 
étaient  aux  prises  avec  les  rebelles.  En  oulre ,  rencontrant  des  soldats  qui  avaient 
été  envoyés  pour  piller  le  camp  (des  rebelles),  il  apprit  que  nos  troupes  avaient 
grand  besoin  de  secours.  Déployant  alors  ses  troupes  en  deux  ailes,  il  s'avança 
rapidement  en  leur  faisant  pousser  de  grands  cris  :  le  bruit  se  mêlait  à  la  pous- 
sière. Il  marcha  droit  aux  retranchements  des  rebelles,  et  les  attaqua  vigoureu- 
sement avec  Fou  Ta  sur  trois  points  différents.  Gomme  il  faisait  nuit  noirc ,  les 
rebelles  ignoraient  le  nombre  de  nos  troupes:  ils  s'entre-tuèrent  (dans  Tobscurité) 
et  prirent  enfin  la  fuite.  Nos  troupes  se  lancèrent  en  avant  avec  impétuosité.  A 
quelques  dizaines  de  li  avant  d'arriver  au  camp  de  la  rivière  Noire,  elles  défirent 
de  nouveau  les  rebelles. 

«Cependant  Tcktuhhouei,  voyant  diminuer  chaque  jour  le  nombre  des  rebelles 
qui  l'assiégeaient,  entendant  au  loin  la  fusillade  et  la  canonnade,  apercevant  de 
grands  nuages  de  poussière  qui  venaient  de  l'est,  et  remarquant  que  les  puits 
creusés  dans  le  camp  se  tarissaient  tout  à  coup(?),  sut  que  l'armée  de  secours 
était  rassemblée.  Alors,  tout  en  modérant  l'ardeur  de  ses  soldats,  il  rompit  les 
lignes  des  assiégeants,  tua  plus  de  1,000  rebelles  et  brûla  entièrement  les  retran- 
chements. Les  rebelles,  défaits,  se  retirèrent  dans  la  ville.  Nos  deux  armées  firent 
leur  jonction  et  retournèrent  à  Aksou.n 

""  *  §fe  tL  ^|î .  r»*^  ^«*  (?)• 

(**)  Le  K*m4tng  tin-kiang  tche  lio,  livre  III,  KhoUn,  donne  la  liste  de  ces  six 
localités:  <rll  y  a  six  villes  ou  villages  de  Mabométans:  1*  la  ville  de  ^  £  ^ 
r-/t-/«'t  (lUtchi);  9»  la  ville  de  ^  ^^  f\-.  fîWa-^-cA«(Kliarakhach),  à  70  h 
au  nord-ouest  d'i/ûcAt;  3*  le  village  de  ^  |l|^  R^  ff- ,  Yu~loung-ha-<he  (  Ou- 
roung-khach)(*),  sans  murailles  (ce  n'est  pas  une  ville  murée);  à  10  /t  à  Test  de 
la  ville  d'IUtehi;  4"*  le  village  de  5||[  ^,  Ti*o4o  (Tchira?),  sans  murailles  (ce 
n'est  pas  une  ville  murée),  è  93o  li  au  sud-est  de  Ouroung-khach ;  5°  la  ville  de 
^  M  fH*  JS^V/t-ya  (Kiria),  à  t8o  /t  au  nord-est  du  village  de  Ti*o4o;  6"  lo 
village  de  ^  j^  ^  Dj||,  TorWo-nou-la  (Tak-noura),  sans  murailles  (ce  n'est 
pas  une  ville),  dans  les  montagnes  à  35o  li  au  sud  de  Kiria.ii 

Quelques  remarques  sur  ce  passage  ne  seront  point  sans  intérêt  :  1"  Ilitchi  ou 
Ulchi  est  le  nom  moderne  de  la  ville  de  i^  |Q,  Khoten  ou  Khotan,  rtEelchi 
{lUehi)  was  anciently  called  Khoten,  but  at  présent  there  îs  no  town  bearing  that 
name  (Khoten)  which  is  now  applied  to  the  wbole  district,  distant  about  ten  or 
twelve  days'  joumey  from  Yarkand  (W.  H.  Wathen,  Notieei  ofChinese  Tartary  and 
Khoten,  dans  Chineee  Repoeitory,  t.  XII,  p.  936);  Khoten  est,  comme  l'on  sait,  le 
pays  du  Jade  (cf.  Abel  Rémusat,  Histoire  de  la  ville  de  Khotan;  H.  von  Schlagint- 
weit,  Beieen  in  Indien  und  Hochaeien;  Fisher,  AUgemeine  Zeitung,  9  février  1881; 
Elisée  Reclus,  Nouvelle  géographie  universelle,  t.  VU,  Asie  orientale,  p.  i39); 
a* Kharakhaeh ou  Karakachesi  situé  non  loin  delà  rivière  de  ce  nom  (cf.  E.  Reclus , 
géographie,  loc.  cit.):  «rEn  *houei,  dit  le  St-yu  t'oung  ouen  tche,  livra  VI,  p.  93, 

'**  Quelques  géographrs  écrivent  ïurong-khaih  et  Yurang-kkash. 
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recto,  Kharakhach  sigaifie  jade  noir  (khara  ou  kara  =  noir;  khach  ou  kack  = 
jade).  Ce  nom  vient  de  ce  qu'on  trouve  du  jade  noir  dans  ia  rivière.  Cette  rivière 
est  i6  ,^  2  }^<  Fott-y«-Ao,  rivière  du  jade  noir,  située  à  l'ouest  du  pays  de 
Yti-den  (Khoten)  dont  parient  les  annales  de  7«ifi,  Récit  de  l'amboêêade  àe"^  ^ 
m.n  (Cf.  Viêiti  to  High  Tartary,  Yarkand,  etc.,  by  R.  Shaw,  1871,  p.  h^h; 
Abel  Rémusat,  Hiêioire  de  la  ville  de  Khotan;  Reclus,  Géographie;  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris,  7*  série,  t.  XII,  A*  trimestre  1891,  p.  &iB,  etc.); 
3°  Ouroung-khach ,  situé  près  de  la  rivière  du  même  nom;  étymologie  du  Si^u 
t*oung  ouen  tche,  livre  VI ,  p.  aa ,  recto  :  en  'houet,  ouroftng  veut  dire  aller  chercher, 
Kha^,  jade.  Les  habitants  ramassent  du  jade  dans  cette  rivière,  d'où  son  nom». 
D'après  Rémusat  (Khotan,  p.  108),  Ouroung  Kaech  (turc  oriental  Yorong-kaech) 
signifie  joitf  blanc.  Sur  les  rivières  Karakaeh  et  Ouroung  Kaeh,  voir  Reclus  qui  a 
résumé  les  connaissance.^}  les  plus  récentes  que  nous  avons  (');  &**  Ti*o-lo  doit  trans- 
crire TcAtra 4  endroit  dont  parie  Reclus,  p.  i3i  ;  5**  Kiria,  à  l'ouest  de  Tehêrehen 
(Reclus,  p.  i3i),  à  cinq  jours  de  voyage  de  Iltcbi  d'après  Wathen  [loc.  dL); 
6°  Tak-noura;  il  existe  une  localité  du  nom  de  Tak  et  une  autre  appelée  Noura 
(cette  dernière  visitée  par  M.  Dutreil  de  Rhins  en  1891  ).  D  y  a  peut-^tre  là  une 
confusion  des  géographes  chinois  (**^ 

<")  L^  trois  autres  villes  (ou  villages)  sont  Te'o^o,  Kiria,  et  Tak-noura,  vide 
êupra. 

(**)  Voir  supra. 

(8s)  ^  I  IHF  Hf  ^  Hf  *  C'était,  comme  nous  l'apprend  une  pièce  de  K'ien- 
loung  sur  cette  expédition ,  un  têtn-eang  des  Éleuthes  (cf.  K'in4iiig  ein-kiang  tche- 
tio,  livre  servant  d'introduction,  p-  19^  recto), 

^^)  ^  119  JË*  U  ^^^^  d'une  ancienne  famille  du  Girin  (cf.  K'tn-ting  nn-ldang 
tche4io,  livre  servant  d'introduction,  p»  19^  recto), 

'"'  m  m  m  m- 

(**)  C'est  le  pays  de  Khoten,  Khoten  désignant  la  région  dont  Ylite'i  (litchi)  est 
la  ville  principale.  —  Ouei  Yuan  est  moins  complet,  mais  il  nous  informe  de  la 
date  exacte  de  l'expédition  dirigée  contre  Khoten:  <r  Au  quatrième  mois  de  l'été  de 

<**  Depuis  la  publication  de  Ponvrage  de  Reclus,  an  certain  nombre  d^eiploratcurs  ont 
visité  la  région  de  Khoten:  citons,  parmi  les  derniers,  le  colonel  Piévlsoff,  le  capitaine 
Kohorovsky,  le  lieutenant  Koxloff,  le  géologue  Bogdanovitch  (mission  Piévtiofi)  ,  le  capi« 
taine  Grombchefrky,  oui  continuent  l'œuvre  du  célèbre  général  Prjévalsky,  le  capitaine 
Youngbusband ,  MM.  Edouard  Blanc,  Dutreuil  de  Rhins,  etc.  {Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie, rapport  de  M.  Maonoir,  7'  série,  t  Xll,  h'  trimestre  1891). 

>^>  Si-yu  ehoitei-tao  H  (livre  I,  p.  97)  ;  ^  £  ^ ,  lUtchi:  ancienne  orthographe  :  ^ 

j|^  ^  ;  m  'houei,  signifie  population  qui  entoure  une  viUe;  $  ^  JË  «IK  *  ^"^  '  '°~ 

cîenne  orthographe  :  j^  £  %  {  eo  *houei,  signifie  penser  que  quelqu'un  vient  eaneenitre 

sûr;  ^  m  ^,  Tchira:  aneienno  orthographe:  ^  pj||,   jj^  i^ t  ^i  ^D$j;  an 

hoHêi^  signifie  amener  de  Veau  dons  la  conirée;  ^  ^ ,  foik  ou  tagh,  montagne)  :  oe  nom 

nent  de  ee  que  Tendroit  est  au  milieu  des  monts  méridionaux  (imii  chan)yt.  Les  deux 
autres  localités  dont  parie  cet  ouvrage  sont  Karakaeh  et  Out'ongkaeh  :  sans  donner  de  délaib 
nouveaux  à  leur  sujet.  On  remarquora  qu*il  considère  non  la  {noura)  comme  Tancienne 
orthographe  de  Tchira  {1),  ei  non  comme  formant  un  seul  nom  avec  Tak  { Tak-noura). 
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raonëe  suivante  (1759),  on  envoya  d*abord  des  troupes  secourir  Kkolen  et  re- 
prendre les  trois  villes  tombées  au  pouvoir  des  rebelles,  ti 

(*•)  D'«^rès  Oueî  Yuan,  on  avait  rassemblé  à  Aktou,  en  vue  d'une  nouvelle 
campagne  contre  Yarkand,  3o,ooo  hommes,  3o,ooo  chevaui  et  10,000  cha- 
meaux. 

(*')  Mêmes  détaib  dans  le  Cheng^votM,  qui  ajoute  toutefois  que  chacun  des 
deux  corps  se  composait  de  1 5,ooo  hommes. 

(**)  ^  ^  ^ ,  Ykhoi  ou  Ylch$e,  localité  inconnue. 

<«)  P^  DjH  j^  ^  et  ^  HK  )||.  Il  est  difficile  de  savoir  s'il  est  ici  question 
de  deux  ou  de  trois  personnes. 

(**>  De  Mailla  ne  parle  point  de  la  première  attaque  infructueuse  sur  Yarkand. 
Voici  ce  qu'il  dit  de  la  seconde:  «Les  Hotchoms,  battus  de  toutes  parts,  se  reti- 
rèrent à  Yerquen  (Yarkand)  avec  les  restes  de  leur  armée.  Les  deux  armées  chi- 
noises les  y  suivirent  dans  le  dessein  de  les  assiéger;  mais  les  Hotchoms  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté,  ne  les  y  attendirent  pas  et  prirent  la  fuite  emmenant  avec 
eux  ceux  qui  s'offriront  de  les  suivre.  Tchao-hoei  envoya  son  collègue  à  sa  (leur) 
poursuite,  et  mit  le  siège  devant  cette  ville,  qu'il  somma  de  se  rondro.  La  gar- 
nison ignorait  que  l'armée  chinoise  était  diminuée  de  moitié  par  le  départ  de 
Fouté:  elle  ne  se  crut  pas  de  force  à  résister,  et  elle  invita  le  général  k  venir 
prendro  possession  de  Yerquen.  Tchao-hoei  y  entra  en  triomphe  aux  acclamations 
du  peuple,  qui  s'empressait  de  lui  offrir  dei-Yafi^fchissements,  et  auquel  il  déclara 
qu'il  ne  changerait  rien  à  ses  coutiiunés  ni  à  sa  roligion.  La  ville  de  Haschar 
(Kachgar)  se  rondit  de  même. 7)  (Hiitoir^,  p.  566-565.) 

D'après  Kuropatkin,  Tchao-*houn  reiprïi  Yarkand  avant  Kachgar  {Kaakgaria , 
p.  ]  16).  Ces  deux  auteurs  semblent  donc  être  en  contradiction  avec  notre  texte. 
Kuropatkin  prétend  même  que,  de  Yarkand,  Tehachhotuï  maroha  sur  KhoUn  où 
les  Khodjah  s'étaient  réfugiés  :  «The  Khodja,  accompanied by  bis  adhérents,  fled  , 
to  the  tewn  of  Khoten. . .  From  Yarkend  Tchjao-Hoi  moved  on  Khotan.  Khan 
Khodja  (Boorkhan-Eddin's  brother)  advanced  to  meethim,  but  was  defeated  and 
had  to  fly  the  town  surrendered  without  a  blow.  Sending  bis  colleague,  Foo-De , 
(irom  Khotan  towards  Badakhshan  to  foUow  afler.the  Khodjas,  Tchjao-Hoi  moved 
on  Kashgar^  which  he  also  took  without  oppositi<»l,» 

On  ne  trouve  pas  trace  de  cette  marche  sur  Khoten  dans  notre  rédt  :  quant  au. 
Ckêng-^ou-ki ,  il  ne  dbnne  même  pas  de  détails  sur  !&  prise  de  Kachgar  et  de 
Yarkand. 

Sur  l'état  des  choses  en  Kashgarie,  au  moment  de  la  conquête  définitive,  et 
sur  les  mesures  administratives  prises  par  Tcka<h*Kouei  pour  réorganiser  le  pays , 
voir  de  Mailla,  HiêUnrê,  t.  XI,  p.  565  et  suiv.;  Kuropatkin,  Kashgaria,  p*  117 
et  suiv.;  Mémoire  tur  le  Thibet,  Lettrée  édiJUuUeê,  éd.  de  i833,  t.  XXXV,  p.  397 
et  suiv. 

^^  ^  ^  ^  llj.  Cf.  notre  Recueil  de  document»,  p.  19&,  è  la  note. 

^^^  ^  $k^'  Suivant  Oueî  Yuan,  les  partbans  des  Khodjae  voulaient  se  re- 
tirer à  ^  ^ ,  Ao-'hon  (Afghanietan)  :  ff  Les  deux  frères,  chefs  rebelles,  voulaient 
afler  au  Badakchan;  leurs  partisans  voulaient  se  jeter  dans  l'Afghanistan.  De  part 
et  d'autre  on  envoya  des  émissaires  dans  ces  deux  pays,  mais  l'Afghaniston  n'ayant 
pas  répondu,  tous  allèrent  au  Badakchan  (Cheng-vou-ki),j» 

^*''  '^  Wi  Sf-  ^  ^'  ^^  ^^^^  Khotkou,  dit  Oueî  Yuan,  est  le  sommet  des 
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Tg'ùung-ling.  l\  s'y  trouve  un  lac  appelé  ^1  f|  JË'  hei-loung-ick'e ,  l'étang  du 
dragon  noir;  il  a  plusieurs  centaines  de  H  de  tour;  eu  langue *Aoti€i,  ou  le  nomme 
^  P$j  ^  Ift  )  ^iMhkhnao'Cttl  (Khara  nor,  lac  noir;  nor  est  une  contraction  du 
mongol  naghor,  lac).  G^est  ce  que  les  canons  bouddhiques  (  j|||  J|.  )  appellent  |!j} 
^  ^^A-noung-4a  (le  lac  Anavatapia,  cf.  Eitel,  Hand-book  qf  Chine$e  BuddhÎMon , 
p.  9).»  Le  Khara-nor  doit  être  le  Kara-houl  {koul^^nor,  lac),  situé  sur  le  plateau 
de  Pamir. 

^"^  19  119  %  H}*  ^^  ^^^^  d'uAe  faute  d'impression,  |9  )||  ^  [{j  ,  y4rl- 
cfcott-c&ân,  montagne  dMrfcAott,  dans  le  Cheng-vourki  (de  Mailla,  Àtchour),  Art- 
chour  est  le  Alitehour  Pamir  (cf.  TAtf  Pamtri ,  by  the  Earl  of  Dùnmore,  Londres, 
1893,  t.  II,  p.  171  ).  Selon  Ouei  Yuan,  la  bataille  d'Artckour  eut  lieu  le  septième 
jour  du  septième  mois. 

^**^   |t}  ^t  cf.  appendice  III,  Noticeg  biographique». 

<""  ^  #  i»  I*  s- 

('^)  Le  Cheng-vou-ki  est  plus  concis,  mais  son  récit,  dans  les  grandes  lignes, 
concorde  avec  le  nôtre.  Ouet  Yuan  ajoute  :  «Notre  armée  n'eut  qu'un  seul  blessée, 
ce  qui  n'est  guère  croyable.  «Plusieurs  chefs  rebelles  périrent  dans  l'action,  entre 
autres  l'un  des  plus  braves,  nommé  fif  ^  ^^  Abdou  (Cheng-^ourki),-» 

0«^)  Ê  im  j$  If  «  So-lo  koul  (Siri-koul^^)).  D'après  notre  texte  même,  c'est  un 
autre  nom  au  tI^ 'j^  ^^  ^  Jff  ^  fff  y  yéchil  koul  nor.  —  Il  importe  de  re- 
marquer, avec  le  Siéyu  t'oung  ouen  iche,  livre  VI,  p.  ad,  verso, que  Â  Jff ,  koul 
est  synonyme  du  mot  dzongar  ou  mongol  ^  Jff ,  nor,  contraction  pour  naghor, 
lac.  Koul  est  la  transcription  du  turc  gôl  pris  dans  le  sens  de  ^  (  Grigoryer,  Sup- 
plément à  la  géographie  de  Cari  Ritter,  cité  par  Reclus,  t.  VII,  p.  11a,  note  3).  — 
Le  Dictionnaire  géographique  (  loc  cit.  )  nous  apprend  que  ^  'Ôf  f  Ç  est  l'ancienne 
transcription  de  Yéchil  :  la  nouvelle  qu'il  a  adoptée ,  et  qu'on  trouve  sur  la  plupart 
des  cartes  modernes,  est  ^  ff*  $ï  :  le  mot  yéchil,  en  'houei,  ajoute4-il,  signifie 
vert'lel  non  jaune  comme  Ta  écrit  Klaproth,  Magasin  asiatique,  t.  I,  p.  93). 
Yéchil  koul  nor  a  donc  le  sens  de  lac  vert  ou  aiix  eaitx  vertes  (on  pourrait  aussi 
considérer  koul  ci)mme  la  transcription  du  mongol  gol,  rivière,  et  expliquer  par 
lac  (nor)  de  la  rivière  (koul)  verte.  Le  Yéchil  koul  ou  Yachil  koul,  lac  dont  la  por- 
tion est  aujourd'hui  bien  connue  et  qui  a  été  visitée  par  plusieurs  explorateius , 


<*'  «En  *honei,  Khoêkhou-louk  signifie  deux  oreille»,  chouang  eul  (note  du  K'in-^ng  sin 
kiang  tcheUât  livre  servant  d'introduction,  p.  34,  reeto). 

Sîrihoul,  Sirikul  ou  Sirikol  (Ces  diverses  transcriptions  se  trouvent  sur  nos  cartes 
les  plus  récentes)  est  également,  diaprés  quelques  voyageurs,  le  nom  du  lac  qn*on  a  ap- 
pelé lake  Victoria  (  le  GazJctd  de  la  carte  du  capitaine  Yonnghusband  ).  «This  name  ^y^ 
J>i,  S»riq-qol,  is  derived  from  Sariq,  «yellow»,  and  qol,  the  Rirghiz  name  for  a  wide 
Valley ,  as  dislinguished  from  Jilga  «a  gorge».  The  name  has  been  wrongly  sopposed  lo  be 
that  of  a  lake,  afler  the  manner  of  Issigh-kul  J^  aC»1  «Hot  Iakev ,  which  is  formed  with 
Kul,  lake,  spelt  with  a  différent  guttural,  and  pronounced  with  a  dificront  vowel.  Sartq- 
qol  is  a  mountainous  district  on  the  souih  western  fronlier  of  the  province  of  Kashgaria 
and  it  certainly  does  not  belio  ils  appellation,  as  the  hills  of  (hc  rouniry  arr  of  a  rreamy 
yellowD  {The  Pamirs^  by  the  Earl  of  Dunmore,  t.  II,  p.  ^h). 
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(cf.  Redus,  t.  VII,  p.  108),  reçoit,  en  effet  une  rivière  appelée  Yechi  devak  (*)  : 
«La  chaîne  des  monts  à^AUchoukha  (ou  d^Alkoûn  tchoukka)  e^t  une  branche  très 
éieYée  desThsoung  ling(7s'(mfi^-/t/i^),  surmontée  de  pics;  la  rivière  Yechi  derak 
(sur  lej  cartes  mandchou-chinoises  /««•  derik)  a  sa  source  dans  le  flanc  méri- 
dional du  Tsoung-iing;  elle  coule  vers  le  nord,  traverse  le  Badakhehan  et  le  Bolor, 
et  arrive  dans  le  canton  Yechi  derak,  qui  lui  donne  son  nom.  Là  elle  se  divise  en 
deux  hranches  :  Tune  se  dirige  vers  le  nord  et  se  jette  dans  le  lac  Toiu-koul  (lac 
de  sel);  Fautre  coule  d'abord  vers  le  sud-ouest,  mais  elle  reprend  bientôt  un 
cours  septentrional  et  tombe  dans  le  YeekU  koul  (lac  jaune).  Ce  lac,  nommé  Im 
ktnU  dans  les  anciennes  relations,  se  trouve  à  la  frontière  de  Yarkiang  (  Yarkand)ii 
(Klaproth,  Magann  osûilifuir,  t.  I,  Notice  eur  U  Badakhehan,  traduite  du  Ta% 
tê'ing  y  fowng  tehe,  p.  98;  cf.  noire  Recueil  de  documente  eur  l'Asie  centrale, 
p.  19Û). 

Tout  près  du  lac  Yechil  koul,  se  trouve  le  lac  Bouhun  koul  (Bulun-kul)  :  ce  der- 
nier est  te  ^  ^  ^ISJ^  pourlaung  koul  des  Chinois  (de  Mailla,  t.  XI  ^  p.  673 , 
Pou  Umng  kol).  Le  5i-3fu  t'oung  ouen  tche  donne  Tétymologie  de  ce  nom  :  pou^ 
loung  {Bouhun )  en  diongar  (mongol)  et  en *houet,  signifie/ron/»^,  Umite  (liv  IV , 
p.  9^,  reeto).  Le  YechU  koul  {Yaehil  kul)  et  le  Bouloun  koul  (Bulin  kul)  sont 
réunis  par  une  petite  rivière  cpii  n*a  pas  plus  d*un  demi-mille  de  long  et  forment 
pour  ainsi  dire  un  seul  lac  Sur  les  cartes  les  plus  récentes  ils  sont  marqués  comme 
n*ayant  aucune  communication  entre  eux  (cf.  The  Pamire,  by  the  Eari  of  Dun- 
more,  1893,  t.  II,  p.  166).  Ce  lac^est  le  plus  grand  des  Pamirs  après  le  Karakul 
{Kara  Kul):  il  a  une  altitude  de  i3,iâo  pieds  anglais  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (  The  Pamin ,  etc. ,  loc,  cit.  ). 

OiMt  Yuan  .*  «Le  troisième  jour  (du  septième  mois)  nos  troupes  arrivèrent  à  la 
rivière  de  ^  JS  \%  M^  (pour  ^  W  ?9  J$  %'  ancienne  orthographe  de 
Yéekil  Koul,  cf.  eupra):  c'est  U  frontière  du  Badakhehan.  Sur  les  deux  rives  sont 
des  montegnes  qu'on  appelle  ft  ff  ïj;  jfe  »  Khochtchoukn  (  %  ff'  jE|[  Dc  ]^ 
j^  ^  ,  Koehikoa  îch&uk  daba  (cf.  Recueil  de  documents,  p.  108). 
(iM)  Voici  le  récit  de  de  Mailla  :  et  Les  rebelles  se  sauvèrent  du  côté  du  Badakh- 
ehan et  arrivèrent  à  Poulokckol  (Bouloun  koul)  le  dix  de  la  septième  lune.  Fouté 
força  sa  marche,  et,  faisant  iooli  par  jour,  U  les  atteignit  dans  ce  même  endroit, 
sur  le  coucher  du  soleil.  Ne  voulant  pas  s'engager  dans  les  défilés  de  cette  mon- 
tagne (i.  e.  des  hauteurs  situées  près  du  Bouloun  koul)  sans  un  guide  sûr,  il  dé- 
tacha quelques  cavaliers  avec  un  officier  de  confiance  pour  aller  à  la  découverte  et 
prendre  quelqu'un  qui  pût  le  guider  dans  ce  pays  inconnu.  En  attendant,  il  fit 
reposer  ses  chevaux  qui  n'en  avaient  pas  moins  besoin  que  les  hommes.  Le  len- 
demain, Patoutchirfaan  (c'est  le  nom  de  l'offider)  envoya  dire  par  un  de  ses 
soldats  qu'il  avait  vu  l'ennemi;  mais  que  le  chemin  pour  aller  k  lui  était  imprati- 
cable. Il  avait  pris  un  Pourouih  (Bourout)  parfaitement  instruit  du  pays,  et  qui 
en  connaissait  tous  les  détours.  Ce  Pourouth  (Bourout)^  interrogé  par  le  général, 
lui  répondit:  crVos  ennemis  ont  déjà  percé  la  montagne,  et  ne  sont  pas  loin  de 
Badakchan;  mais  avant  d'y  arriver,  ib  ont  encore  une  très  haute  montagne  k 
passer.  Cette  montagne  est  entre  deux  lacs,  celui  qui  est  en  deçà  s'appelle  Pou- 
Umngkol  (Bouloun  koul)  et  celui  d'au  delà  Teilkol  (  YéchU  Koul  ou  Yaehil  Koul), 
Quoiqu'il  y  ait  des  sentiers  pour  côtoyer  l'un  et  l'autre  lac ,  ces  sentiers  sont  si 

*>  La  rivière  Ghttiid  (ff.  The  Pamire,  t.  H,  p.  167)? 
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étroits,  qu*il  ne  peut  passer  qu'un  homme  à  la  fois  s'il  veut  aller  à  cheval.  Après 
avoir  passé  le  lac  PouUmng  Kol  (Bouloun  Koul)^  il  vous  faudra  grimper  sur  la 
montagne,  qui  est  très  escarpée.  Quand  vous  serez  arrivé  sur  le  sommet  vous  dé- 
couvrirez Badakchan,  et  vous  verrez  peut-être  Tannée  de  vos  ennemis;  car  elle 
ne  doit  pas  en  être  fort  éloignée  ji. 

«D'après  ces  instructions,  Fouté  encouragea  ses  troupes,  et  monta  à  cheval. 
Vers  le  milieu  du  jour  ib  avaient  déjà  côtoyé  le  lac ,  et  ils  se  tnmvaient  réunis  au 
pied  de  la  montagne.  Un  de  ses  coureurs  vint  lui  annoncer  que  les  rebelles  étaient 
au  centre  de  cette  montagne,  où  il  était  difficile  de  les  attaquer.  Après  avoir 
pris  un  repas  et  un  peu  de  repos,  Fouté  voulut  mettre  à  profit  le  reste  de  la 
journée  pour  s'approcher  d'eux  le  plus  qu'il  lui  serait  possible  :  il  les  rencontra 
enfin  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  ils  firent  feu  sur  luL  Fouté  fondit  sur  eux,  et  malgré 
la  nuit  il  continua  de  se  battre,  jusqu'à  ce  que  les  Ho-tchom  (Khodjat)^  craignant 
de  tomber  entre  ses  mains,  se  sauvèrent  du  c6té  de  Badakchan,  avec  tous  ceux 
qui  purent  les  suivre;  Fouté  s'aperçut  que  les  rebelles  ne  se  défendaient  plus,  et 
il  fit  cesser  le  carnage.  Presque  tous  les  soldats  avaient  suivi  leurs  chefs  ou  péri 
en  combattant.  Le  reste,  qui  allait  au  delà  de  19,000,  fut  fait  prisonnier.  On 
trouva  sur  le  champ  de  bataille,  10,000,  tant  canons  que  fusils,  sabres,  flèches 
et  autres  armes;  et  on  prit  plus  de  10,000  boeufs,  moutons  et  autres  bétes,  sans 
compter  les  chevaux,  qui  n'étaient  pas  à  la  vérité  en  grand  nombre,  parce  que 
les  fuyards  en  avaient  monté  pour  aller  plus  riten  {Hiêioire,  p.  Sys-SyS).  Gomme 
on  le  voit,  les  historiens  officiels  sont  plus  complets  et  plus  précb  que  les  mission- 
naires. (Comp.  Mémoire  iur  le  Thibet,  Lettres  édifiatUei,  éd.  iSSa ,  vol.  87,  p.  adg.) 

ffOuei  Yuan:  Le  Grand  Khodja  {Bourhân-uddin),  avec  ses  gens,  défendait  les 
hauteurs  à  l'ouest  de  la  rivière  (le  Yeekil  derak)  afin  de  se  ménager  la  retraite. 
Le  Petit  Khodja  {Kkodjo-djânfi) ^  avec  10,000  hommes,  occupait  les  hauteurs  du 
nord  ainsi  que  les  pics  s'étendant  vers  l'est.  Ils  étaient  décidés  i  se  battre  jusqu'à 
la  mort.  Fou-tô  ordonna  d'abord  à  Alikoun  et  autres  de  courir  aux  hauteurs  de 
l'ouest  en  passant  par  la  rivière  méridionale,  puis  il  attaqua  en  personne  les  re- 
belles des  hauteurs  de  l'ouest.  Il  monta  à  l'assaut  et  se  battit  pendant  i^usieurs 
heures  sans  succès.  Alors  il  fit-choix  de  plusieurs  iteainesde  fusUiers  qui  gravirent 
les  hauteurs  et,  du  sommet  septentrional,  firent  un  feu  plongeant  sur  les  rebelles. 
Pendant  ce  temps ,  les  troupes  ^Alikoun ,  passant  par  la  rive  méridionale ,  fai- 
saient feu  des  hauteurs,  de  loin,  sur  les  rebelles  au  nord  des  hauteurs.  La  base 
des  montagnes  est  étroite ,  elle  est  bordée  par  l'eau  n'ayant  un  passage  que  pour 
un  cavalier.  De  plus  les  bagages  et  les  serviteurs  des  rebelles  obstruaient  le  sentier. 
Nos  deux  corps  d'armée  se  dirisèrent  alor^  et  occupèrent  les  chemins  par  où  les 
rebelles  pouvaient  s'enfuir  :  ces  derniers  n'eurent  plus  aucun  moyen  de  fuir.  Alors 
Pou-tà  ordonna  à  Hudui  et  à  KhodjU  de  planter  un  grand  étendard  mahométan 
et  de  crier  aux  rebelles  de  se  rendre.  Geux  qui  se  rendirent  descendirent  des 
hauteurs  avec  un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre ,  en  courant  :  le  Petit  Kho- 
dja les  frappa  de  son  sabre  sans  pouvoir  les  arrêter;  19,000  Mahométans  environ 
se  rendirent  ainsi  :  on  prit  plus  de  10,000  tètes  de  bétail.  Les  deux  Khodjas, 
emmenant  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  ainsi  que  3oo  ou  4oo  de  leurs  anciens 
senriteurs,  se  retirèrent  au  Badakchan.  n  La  comparaison  de  ce  passage  avec  notre 
récit  et  la  similitude  de  certaines  phrases  et  expressions  des  deux  textes  montrent 
jusqu'à  l'évidence  que  Ouei  Yuan  a  puisé  aux  mêmes  sources  (sans  doute  les  rap- 
ports au  Irène  de  Tchao-houei  ei  F<mr-tâ)  que  les  liistoriens  officiels. 
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U»)  ^ffl  ^fp.  Sultan  Chah,  ff ,  khan  du  Badakhchan. 

(**^)  trLes  deux  rebelles  s^enfuirent  dans  le  Badakhchan,  poursuivis  de  près  par 
les  troupes  du  8ou»-maréchal  Foi/htô,  En  arrivant  sur  la  frontière  de  ce  pays,  Fourtâ 
envoya  Tun  de  ses  offiders  porter  une  lettre  au  k^an  Sultan  cha.  Il  y  enjoignait 
à  celui-ci  de  faire  prisonnier  et  de  lui  livrer  Boronidou  {Bofwrkkdn^widin)  et 
K'odzidchan(irÀo4;o~/)VlA),  qui,  pleins  d'ingratitude  pour  la  bonté  et  la  faveur 
spéciale  avec  laquelle  Tempereur  les  avait  toujours  traités,  avaient  osé  lever 
Tétendard  de  la  révolte  contre  lui.  (Notice  sur  le  Badakhchan,  traduite  du  Si-yu 
fougtehe^  dans  notre  Recueil  de  documenté,  p.  195.) 

^'**^  M  Wt  f$M^  (^^^  '^  CA«ng-oou-fct  :  F9  Hf  $  %)•  La  chaîne 
des  monts  d'AUekoukha  (ou  d'Alkoûn  tehoukha)  est  une  branche  très  élevée  du 
Thsoungling  {Ti'oung-ling),  surmontée  de  pics;  elle  finit  à  la  frontière  du  Ba- 
dakhchan (Kiaproth,  Magatin  asiatique,  1. 1,  p.  98). 

^^^^  ^  ^  ^  Hf  *  ^La  rivière  de  Tnnar  (ou  Boo  têinar)  est  à  la  frontière  mé- 
ridionale du  Badakchânn  (Kiaproth,  Magasin  aeiatique,  1. 1,  p.  96). 

("•)  D'après  le  texte,  que  nous  traduisons  littéralement,  il  semble  quil  s'agit  ici 
de  tous  ceux  qui  avaient  suivi  les  Khodjahs ,  mais  peut-être  n' est-il  réellement 
question  que  de  Bourhan-uddin  et  de  Khodjo-djdn, 

(t»)  Sur  ces  faits,  les  auteurs  étrangers  et  Chinois  que  nous  avons  pu  consulter 
ne  sont  pas  toujours  d'accord. 

Kuropatkin  (Kashgaria,  p.  116)  se  contente  de  dire:  vFoo-de  (sent  towards 
Badakhchan  to  follow  after  the  Khodjas)  overtook  them  and  utterly  routed  their 
band  of  adhérents.  Four  Khodjas  were  slain  in  the  fîght  and  two  were  taken  pri- 
soners.  Boorkhan-Eddin's  son,  Sarwlm  Sak  or  Saali-  Khodja,  alone  escaped.» 

Boulger  (History,  p.  167)  :  crThe  two  brothers  fled  over  the  Pamir  to  Badak- 
shan,  but  the  chief  of  that  country  caused  them  to  be  slain,  and  sent  their  heads 
as  a  peace  offering  to  the  Ghinese.  Fouta  pursued  the  relies  of  the  Khoja  force 
wherever  they  were  to  be  encountered ,  and  it  is  said  that  the  only  member  of 
the  ruling  family  to  escape  was  a  boy  named  Sarimsak ,  who  was  the  ancestor  of 
the  Khoja  adventurers  who  at  différent  times  during  the  présent  century  put 
forward  their  pretensions  to  the  throne  of  Kashgar.?) 

\y.  H.  Wathen  {Notices  of  Gùnese  Tartary,  Chin,  Rep.  vol.  XU,  p.  aâo):  crAi 
Khojeh  {Bourhan-uddin  ou  Khodjo^jdn)  and  bis  followers,  fiading  it  impossible 
to  continue  the  contest,  fled  to  Badakshan;  but  the  prince  of  that  country  betra- 
ged  him,  and  gave  him  up  to  the  Chinese,  who  put  him  to  death.  In  rétribution 
for  this  treachery,  bis  country  (the  people  of  Yarkand  believe)  bas  been  visited 
by  the  miseries  that  bave  since  befallen  it  and  fell  an  easy  prey  to  Mohammed 
Murad  beg,  of  Kandux,  who  some  years  ago  invaded  and  conquered  it^").  Wben 
Ai  Khojeh  was  thus  delivered  into  the  hands  of  the  Chinese,  his  son  and  bis 
grandson,  Jehanguir  Khojeh  {Djikanguir)^  flest  to  Andejan  {Amlidjan).  Some 
years  afterwards.  Ai  Khojeh's  son  died,leaving  bis  sou  Jehanguir  Khojeh,  then  a 
youth,  under  the  care  of  the  Khau  of  Kokan  (Kokand).  About  ten  or  eleven  years 
ago,  observing  how  impopular  the  Chinese  had  become,  be  formed  a  plan  for 
regaining  the  possession  of  his  forefathers.»  (Suit  le  récit  de  la  révolte  de  Djihan- 

'*)  Cf.  J.  Wood ,  A  p^rtonnal  narrative  oj  a  jeumey  to  the  source  of  the  Oxu$,  etc. ,  Lon- 
don,  18&1  ,  p.  «69;  eoUect.  Yale,  Marco  Polo,  t.  1,  p.  i55. 
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guir  :  comparer  Hittovre  de  l'ituurrection  des  Tounganes  §ous  le  règne  de  Tao-kouang, 
t%a<hi%ûS^(VapTès\eCheng-vou-kideOueiYuan,  dans  noire  Recueil  de  documenU.) 

Un  autre  auteur  (Notices  of  modem  China,  Ckin,  Rep.,  tit.  V,  p.  973)s^exprinic 
ainsi:  «rOne  of  them  (of  the  Khodjah)  apparentiy  fled  to  Badakshan  and  was  put 
to  death  by  the  mir  of  that  country  to  malle  favor  with  the  Ghinese  or  to  avcrt 
their  dispieasure.  The  other  perished  aiso  ;  but  both  ied  sons.  Abdallah ,  the  son 
of  Pulatun  (Bourhan^uddm)  «rshouid,  sald  the  présent  emperor  (Tao4wuang)Ân 
one  of  bis  edicts,  havebeen  destroyed  aiso,  but  the  then  reigninç emperor  (J^L^t^it- 
loung)  compassionated  him  on  account  of  bis  youth  and  spared  his  life,  commu- 
ting  death  to  domestic  siavery  under  great  oilicers  of  state.  During  the  third  year 
of  my  reign,  coutinues  His  Majesty,  I  liberated  him,  in  conséquence  of  hisha- 
ving  lived  long  in  siavery  and  behaved  quietly,  and  placed  him  and  bis  family 
under  the  While  Mungkee  (Mongol)  standards  (bcmnièreê),  and  gave  him  em- 
ployment».  This  edict  was  published  aller  the  rébellion  of  Jehanguir  (l)jihanguir) 
who  was  grandson  of  Pulatun  (Bourhanr^tddin),  whom  falher  appears  to  bave 
sougfat  refuge  with  the  i^ban  of  Kohan  (Kokand)  vhere  Jehanguir  (Djihangvir) 
was  born  and  scems  chiefly  to  bave  lived.  Moorecroft  speaks  of  him  as  reciding 
under  the  protection  of  Omar,  klian  of  Kohan  (Kokand)  in  1899. y» 

De  Mailla  (  Histoire,  p.  SyS  )  est  plus  explicite  :  rt  Foutë  somma  le  sidtan  de  Badak- 
chan  de  lui  livrer  les  deux  Ho-tchom  (Khodjahe)  et  les  principaux  offîcieri  de  leur 
suite.  Le  sultan  craignit  qu^on  ne  Tassiégeât  ;  cependant  il  répondit  qu^il  s^infor- 
merait  de  la  querelle  des  Chinois  avec  les  Ho-tchom  (KhodjtUu)^  et  que  si  ces 
derniers  étaient  coupables,  il  les  ferait  punir  lui-même  suivant  les  lois  du  pays  et 
de  sa  religion.  Les  Chinois  furent  peu  satisfaits  de  cette  réponse  ;  mais  le  hasard 
les  servit  au  delà  de  leurs  espérances.  L*un  des  Ho-tchom  (Khodjah)  mourut  des 
blessures  qu^il  avait  reçues  en  combattant;  il  se  trouva  que  Tautre  avait  insulté 
le  sultan  de  Badakchan  dans  la  personne  d'un  de  ses  parents  qu*il  avait  cruelle- 
ment fait  mourir  quelques  mois  auparavant.  Le  sullan  apprit  de  plus  que  les  Ho- 
tchom  (Khodjahi),  non  contents  d* avoir  mis  à  contribution  plusieurs  terres  de  ses 
alliés  et  d*y  avoir  fait  de  grands  dégâts,  avaient  encore  fait  main-basse  sur  les 
habitants  d'un  village  qui  avaient  voulu  leur  résister.  Il  Gt  mettre  à  mort  le  second 
des  Ho-tchom  (Khodjah)^  dont  la  tète  fut  portée  à  Péking,  et  présentée  i  l'empe- 
reur, qui  la  fit  exposer  dans  une  cage  de  fer,  près  de  la  porte  la  plus  fréquentée 
de  celte  capitale  ^*^.n 

Comparons  ce  que  disent  les  textes  chinob;  OueîYuan  (Cheng-^ourki,  llv.  IV): 
«Lorsque  le  grand  et  le  petit  Khodjah  avaient  poussé  leurs  gens  dans  la  direction 
de  Touest ,  leur  intention  était  de  s^emparer  du  pays  de  Badakhchan,  A  ce  moment , 
comme  le  chef  de  cet  état  n'était  pas  venu  en  personne  les  recevoir,  ils  firent  tran- 
cher la  tête,  de  colère,  à  son  envoyé  et  s^entendirent  avec  les  tribus  voisines  pour 
ravager  la  contrée.  Alors  le  chef  de  Badakhchan  leva  des  troupes  pour  leur  ré- 
sister :  il  leur  livra  bataille  à  la  montagne  Alkhoun  Ichoukha  et  fit  prisonniers  les 
deux  frères.  Le  maréchal  (  Tchao'houet)  exigea  ceux-ci  :  leurs  léles  furent  envoyées 
enveloppées.  Noie  de  l*auteur  chinoie  :  Cette  année  on  n'envoya  que  la  tête  de 
Khodjo-djdn  :  le  corps  de  Bourhdn^uddin  avait  été  dérobé  ;  ce  ne  fut  que  dans  la 
vingt-huitième  année  que  le  Badakhchan  recouvra  son  corps  et  arrêta  sa  femme 
et  ses  enfants  pour  les  offrir  (aux  Chinois). n 

<*>  Cf.  Mémoire  9Hr  le  Thibel,  iHtrcs  édifiante»,  t.  X\XV,  p.  a '11  et  suiv. 
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Vai  tt'ing  y  t'oung  tche  (Noiicê  aur  le  Badakhekan,  traduit  par  Klaproth,  Ma- 
gasin asiaiique,  t.  I,  p.  91):  trLes  deux  chefs  se  sauvèrent  dans  le  territoire  de 
Badakhchan.  Le  général  Fou-te  les  suivît  h  la  tête  d^un  corps  d^armée  et  envoya 
un  de  ses  ofiiciers  au  Sulthan  chah  pour  lui  demander  leur  extradition.  BoronUou 
(Bourhânr-uddm)  eiKhodzidjan  {Khodjo-djân)  s^ëtaient  cachés  k  SikfMn,  situé  dans 
le  pays  de  Badakhchan  et  appartenant  à  Chamour  bek.  Sulthan  chah  ne  se  con- 
forma pas  à  la  demande  du  général  chinois;  il  se  contenta  d'arrêter  Bonmiiour 
{Bourhdn-^uddin)  et  le  mit  sous  une  garde  militaire.  Khodzidjan  {Khodj(Hdjân)  se 
rendit  â  la  montagne  Alkhoûn  tehou  kha,  pilla  le  voisinage,  et  se  retira  hientdt 
plus  loin,  au  delà  de  la  rivière  Boo  trinar;  on  Tattaqua  sans  pouvoir  se  saisir  de 
sa  personne.  Enfin ,  il  fut  pris  et  gardé  en  prison  à  Tchaidjab.  Fourie,  mécontent 
de  la  conduite  de  Sulthan  chah ,  réitéra  sa  demande  pour  l'extradition  des  re- 
belles; et  pour  la  faire  effectuer,  il  entra  dans  le  Wakhan,  habité  par  une  tribu 
de  THindoustan,  et  de  le  il  s'approcha  de  la  ville  de  Badakhàn  (Faizabad)^  dans 
l'intention  de  s'emparer  par  ruse  des  frères  de  Khodzidjan  (du  frère  de  Bourhdn- 
tuUm?),  de  même  que  de  Tarbadjé{1).  Cependant  ces  rebelles  ayant  pénétré  son 
dessein ,  se  dirigèrent  avec  leurs  troupes  sur  Badakhchan.  Sulthan  chah  aurait 
bien  désiré  de  les  livrer  aux  Chinois,  mais  comme  ils  étaient  de  la  famille  du 
Paighamber  (ou  du  prophète  Mohammed),  il  craignit  le  ressentiment  des  autres 
tribus  musulmanes.  Cependant  l'armée  chinoise  arriva  sous  les  murs  de  sa  capi- 
tale {Fakabad)^  et  Fou-te  déclara  au  nom  de  l'empereur  qu'il  voulait  être  obéi, 
et  qu'un  refus  de  se  conformer  à  ses  ordres  aurait  des  suites  fâcheuses;  alors  Sul- 
than chah  changea  d'avis  et  fit  tuer  les  deux  chefs.  Le  corps  de  Boronitou  {Bourhén 
uddin)  ayant  été  volé,  il  n'envoya  que  la  tête  de  Khoèddjan  {Khodjo-djân)  dans 
une  boite  pour  être  présentée  à  l'empereur,  n 

Si-yu  f'ott  tche  (Notice  ttir  le  Badakhchan,  traduite  dans  notre  Recueil  3e  do- 
cumente, p.  195):  «Lorsque,  le  huitième  mois  de  la  vingt-quatrième  année 
Tç'ienn-long  (septembre  1759),  les  deux  rebelles  Boronidou  (Bourhân-uddm)  et 
K'odzidchan  (Khodjo-djàn)  eurent  été  battus  sur  les  bords  du  lac  Yéchi  (  Yéchil 
koul),  ils  s'enfuirent  dans  le  Badak'chan,  poursuivis  de  près  par  les  troupes  du 
sous-maréchal  Fou  To.  En  arrivant  sur  la  rivière  de  ce  pays.  Fou  To  envoya  l'un 
de  ses  ofiiciers  porter  une  lettre  au  K'an  Sultan  cha.  Il  y  enjoignait  k  celui-ci  de 
faire  prisonniers  et  de  lui  livrer  Boronidou  et  K'odzidchan,  qui,  pleins  d'ingra- 
titude pour  la  bonté  et  la  faveur  spéciale  avec  laquelle  l'empereur  les  avait  toujours 
traités,  avaient  osé  lever  l'étendard  de  la  révolte  contre  lui. 

«rEn  ce  temps,  les  deux  chefs  rebelles  s'étaient  enfuis  dans  le  bourg  de  Sik- 
nam  (*) ,  qui  dépendait  du  beg  Chamour,  vassal  du  K'an  de  Badak'chan.  Rs  allé- 
guèrent faussement  qu'ils  voulaient  passer  par  ce  pays  pour  se  rendre  à  la  Mecque. 
Les  deux  rebelles  profitèrent  de  ce  que  le  beg  Chamour  se  trouvait  à  cette  époque 
à  la  ciqiitale  de  Sidtan  cha  (Faizabad)  pour  piller  et  ravager  k  leur  aise  bourgs  et 
hameaux.  Chamour  (qui  accourait  sur  les  lieux)  rencontra  en  chemin  l'officier 
envoyé  par  Fou  To  et  le  conduisit  à  Sidtan  cha  :  celui-ci,  se  conformant  aux 
instructions  contenues  dans  la  dépêche  de  Fou  To  s'empara  de  Boronidou  et  le 
mit  aux  fers.  Puis  il  cerna  les  troupes  que  K'odzidchan  avait  pu  réunir  sur  la 
montagne  Arhoundjouk  (i4r^Aoim  7cAoiiJle^)  :  celles-ci  purent  cependant -se  re- 
tirer au  delà  de  la  ririère  de  Baotsinar  {Boo  r«tfiar)oii  il  les  attaqua.  Les  rebelles 


w 


Skigan  ou  Chignon,  cî.  The  Pamirt  by  the  Earl  of  Danmare,  t.  II ,  p.  A6A, 
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ne  purent  souteoir  le  choc  de  ses  troupes  :  K*odxidchan ,  qu'une  blessure  et  sa  cor- 
pulence empêchaient  de  fuir  aisément,  fut  pris  et  jeté  dans  la  prison  du  Bada- 
k'cban  qui  porte  le  nom  de  Djaipjab. 

(T  Sultan  cha  se  hâta  d'envo|er  un  émissaire  à  Fou  To  pour  lui  annoncer  qu'il 
faisait  sa  soumission  et  qu'il  avait  pris  les  deux  chefs  rebelles.  Fou  To  vit  que  sa 
soumission  était  réelle  et  lui  dépécha  un  de  ses  officiers  pour  lui  ordonner  de 
livrer  sur-le-champ  ces  prisonniers.  En  néme  temps  il  6t  entrer  son  armée  à 
Ouak'ana  (  WtMan)  et  s'y  établit  pour  attendre  les  événements. 

«A  ce  moment  les  troupes  de  l'Indoustan  s'aj^prochèrent  du  Badak'chan  dans  le 
dessein  de  ravir  Boronidou  et  K'odâdchan;  elles  étùent  sur  le  point  de  traverser 
le  royaume  de  Tarbas,  ennemi  du  Badak'chan,  pour  attaquer  ce  dernier  pays. 

ff Cependant  Sidtan  cha,  qui,  dans  l'ori^e,  voidait  livrer  à  Fou  To  les  deux 
chefs  rebelles ,  craignait  que  les  tribus  voisines  n'y  consentinent  pas  et  ne  l'en 
empêchassent,  parce  qu'ils  descendaient,  de  même  d'ailleurs  que  lui,  de  la  fa- 
mille de  Paigembar  (le  prophète  Mahomet).  Apprenant  que  Fou  To  savait  la  cause 
de  son  hésitation,  il  se  hâta  de  lui  écrire  une  lettre  ainsi  conçue: 

vMes  sujets  sont  également  ceux  de  l'empereur  de  la  Chine;  ils  doiveat  haïr 
ceux  que  celui-ci  hait.  De  plus,  peutr-on  soufliîr  que  des  milliers  d'hommes  pé- 
rissent à  cause  de  ces  deux  criminels?»,  et  il  fit  massacrer  Boronidou  et  K'odii- 
dchan.  Le  cadavre  du  {M^mier  fut  dérobé ,  et  Sultan  cha  ne  put  que  fivrer  la  tète 
de  K'odâdchan. . .  La  vingt-huitième  année  (  1763)  il  livra  le  cadavre  de  Boro- 
nidou (qui  avait  été  retrouvé)  ainsi  que  la  femme  et  les  enfants  de  ce  descen- 
dant des  K'odjas.n 

Le  5»-ytt  t^oung  auen  tchê  n'indique  pas  les  descendants  des  deux  Khodjahs. 
Selon  le  Cheng-^Mm-ki ,  Btmrhdn-diddin  eut  deux  fils  nommés  P^  >l^  |0  £«  ^^ 
doul  St  ||[  7{C  ^  «  Samouk  :  Abdoul  aurait  eu  pour  ù\s  ^  ijff^  Jff  ^  Djikanguir, 
Le  fib  de  ce  dernier  aurait  été  >j|^  |^  ^ ,  Bêurzoukf  Cf.  notre  RecutU  de  docu- 
menU  (p.  63),  Lifts  dei  mmnbreê  de  iafamiUê  des  K'odjas  d'après  le  Chêng-votk-4çL 
(*"}  t9  1^  W'  «rSuIthan  chah  se  soumit  avec  tout  son  peuple  composé  de 
100,000  familles,  et  son  pays  fut  enclavé  dans  les  limites  de  l'empire,  de  même 
que  celui  de  BoUtr,  fort  de  3o,ooo  familles  et  situé  dans  le  voisinage  (2*ai  ti'tii^ 
y  t'oung  tcke ,  NoHe9  tur  1$  Badakkchan,  Klaproth ,  Magoêin  oêiatique ,  1. 1 ,  p.  99  ».) 
—  En  17A9  (lises  1759)  le  prince  de  Bolor,  Chakhou  Chamed  (peut-être  Ota- 
Mou  chah  Amêd)  se  soumit  aux  Chinois  et  son  pays  fut  enclavé  dans  les  limites 
(loe.  cit.  Bohr,  p.  96).»  —  «Sultan  cha  fit  sa  soumission  avec  les  100,000. fa- 
milles de  sa  propre  tribu,  et  les  3 0,000  familles  de  la  tribu  de  Bolor  {Si-yu  foung 
tche.  Notice  êur  U  Badakhehan,  dans  notre  Recueil  de  documente,  p.  197).»  — 
((Le  chef  ou  roi  de  Bolor,  Chah  Chamod,  fit  sa  soumission  en  même  temps  que  le 
Badak'chan,  la  vingt-qualrième  année  Tç*ienn-loung  (1769).  L'année  suivante 
(  1760),  il  envoya  k  la  cour  le  beg  Chah,  que  l'empereur  invita  à  un  festin,  elcn 
{hc.  cit..  Notice $ur  le  paye  de  Bolor,  même  ouvrage,  p.  906). 

(114)  Qy^  y,|||||  complète  notre  rédt  officiel  en  nous  donnant  quelques  détails 
sur  les  récompenses  accordées  par  l'empereur  au  principaux  officiers  ainsi  que  sur 
la  réception  que  fit  K'ien4oung  à  l'armée  victorieuse  :  «  Tehao-Komet,  au  moment 
où  il  était  assiégé  (dans  le  camp  de  la  rivière  Noire)  avait  déjà  reçu  le  titre  de 
^^  1%  IB  ilK  M  *  (  Mlri^idtl^  guarri^  et  bravoure  de  bon  eon»eU)  de  première 
dasse.  A  ce  moment  l'empereur  lui  conféra  en  outre  le  rang  de  derc  de  la  famille 
impériale  et  lui  fit  cadeau  d'une  selle  et  d'une  bride  d'honneur;  Fou-té,  au  mo- 
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méat  où  il  ëtail  allé  au  secours  (de  Tchao^*hottei)  avait  reçu  le  grade  de  comte 
^  H,  (Ifravoure  parfaite) \  k  ce  moment,  Tempereur  lui  conféra  le  grade  de 
marquis  de  première  classe;  les  officiers  et  soldats,  ainsi  que  chefs  mahométans 
Emin,  Khodjk,  AoUmei,  etc. ,  qui  s'étaient  distingués,  reçurent  respectivement  des 
récompenses.  On  éleva  une  tablette  (pour  rappeler  la  victoire)  dans  le  collège 
impérial  et,  sur  tous  les  champs  de  bataille,  on  6t  graver  des  inscriptions  ^*K 

<rAu  deuxième  mois  de  Tannée  suivante,  Tarmée  victorieuse  revint.  L'empe- 
reur se  rendit  en  personne  au-devant  d'elle:  à  3  ^i  au  sud  de  la  ville  de  Liang- 
ehiang  (province  du  Tche-li,  non  loin  de  Péking),  on  éleva  un  autel  et  on  planta 
Tétendard  impérial.  L'empereur  lui-même  adressa  des  actions  de  grâces  au 
Gel,  et,  après  lui,  le  maréchal  et  ses  officiers,  en  tenue  de  campagne,  les  princes, 
les  ducs,  les  grands  dignitaires,  accomplirent  les  cérémonies  d'usage.  Gela  fait, 
l'empereur  se  plaça  dans  la  tente  jaune  (impériale)  et  donna  audience  au  maré- 
chal et  à  ses  officiers  qui  se  prosternèrent  en  lui  embrassant  les  genoux.  Peu  après, 
des  ambassadeurs  envoyés  par  les  pays  des  Bourouts,  de  l'Afghanistan,  de  Bolor, 
de  Kokand,  d'Andidjan,  de  Badakhchan,  vinrent  à  la  Cour  (offidr  leur  soumis- 
sion). 9 

De  Mailla  {Histoire,  p.  57A):  (cLa  guerre  étant  ainsi  heureusement  terminée, 
K'ien4ong  fît  publier  la  paix,  et  rappela  ses  troupes.  H  donna  des  récompenses  aux 
officiers  et  aux  soldats  à  chacun  selon  le  degré  de  leur  mérite,  et  il  chargea 
quelque»-uns  de  ses  grands  de  veiller  à  ce  que  personne  ne  fût  mécontent.  Il  dé- 
cora le  général  Tchao-hoei  du  titre  de  comte ,  avec  tous  les  honneurs  dont  jouissent 
les  régules;  et  il  lui  permit,  ainsi  qu'aux  lieutenants  généraux  Fouté,  Ming^oui 
et  Arikouen,  d'entrer  à  cheval  dans  les  cours  de  son  palais;  il  accorda  la  même 
faveur  à  Chouhedé.'^ 

Abel  Rémusat  {Etudê$  biographiques,  Kao-ts'oung,  dans  les  Nouveaux m^anges 
asiatiques,  p.  ^9):  (rKhian-loung,  se  voyant  seul  maître  des  régions  centrales  de 
l'Asie ,  voulut  se  conformer  aux  rites  que  les  anciens  empereurs  pratiquaient  à  la 
fin  d'une  guerre  heureusement  terminée.  Il  se  rendit  à  10  lieues  de  Péking,  sur 
la  route  par  où  devait  revenir  le  général  Tchao  liouei,  dans  un  lieu  où  l'on  avait 
élevé  un  autel  et  plusieurs  tentes,  dont  l'une  était  destinée  à  l'entrevue  de  l'em- 
pereur avec  son  général.  Lorsqu'on  fut  près  de  l'autel ,  Khian-loung  mit  pied  à 
terre  et  dit  à  Tchao-'houei  qui  sortait  de  sa  tente  :  a  Vous  voilà  heureusement  de 
retour,  après  tant  de  fatigues  et  de  ^orieux  exploits.  Il  est  temps  que  vous  jouis- 
siez dans  votre  famille  d'un  repos  dont  vous  avez  si  grand  besoin.  Je  veux  être  moi- 
même  votre  conducteur;  mais  U  faut  auparavant  que  nous  rendions  ensemble  de 
solennelles  actions  de  grâces  à  l'esprit  de  la  victoire.»  Il  s'approcha  de  l'autel, fit 
les  cérémonies  et  rentra  ensuite  dans  la  tente  avec  le  général  Tchao-*houei,  Foute 
et  d'autres  officiers.  Il  s'assit,  et  ayant  fait  asseoir  aussi  Tchao-'houei,  il  lui  présenta 
lui-même  une  tasse  de  thé.  Le  général  voulut  la  recevoir  à  genoux,  comme  c'est 
l'usage  pour  tout  ce  qui  vient  même  indirectement  de  l'empereur,  mais  ce  prince 

"^  «Après  la  rédaction  des  tribus  masulmanes,  Tempereur  Kbian-loung  fit  placer  sur 
le  bord  du  Yécbil  koul  un  monoment  avec  ane  inscription  de  sa  façon ,  qui  célèbre  les 
victoires  remportées  sar  les  Mahométans  (  Tai-ts*ing  y  t*oung  teke .  Notice  sur  le  Badakhan, 
trad.  par  Klaproth,  Magasin  asiatique,  1 1,  p.  93).«  Le  texte  de  cette  inscription,  ainsi 
i|oe  ethû  des  autres  prodaetions  du  même  genre  relatives  aax  campagees  de  riii  et  du 
Torliestan,  se  trouve  au  Kvre  servant  d'introduction  da  K'in-ting  sin  kiang  tehe  Uâ^  cf. 
Appendice  II. 
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s'y  opposa.  On  se  mit  ensuite  en  marche  au  milieu  d'une  fouie  immense ,  avec 
un  cortège  magnifique.  L'empereur  était  sous  un  dais,  précédé  d'un  pas  par 
Tcbao-houei  à  cheval ,  le  casque  en  tête  et  armé  de  sa  cuirasse.  3o  prisonniers  turcs 
marchaient  derrière  i  pied  et  enchaînés.  Ce  triomphe  eut  lieu  au  mois  d'avril  1 760.9 
Comp.  le  Mémoire  sur  h  Tkibet,  Leitrêi  éd^ianie$,  t.  XXXV,  p.  aSo  et  suiv. 

^"*^  fR  !*•  H  a^"t  *«  ffwde  de  général  de  troupes  mandchoues.  D  se  suicida 
au  moment  de  la  révolte  (ce  détail  nous  est  fourni  par  une  chanson  de  K'ten- 
loung  sur  la  prise  de  Ouehé;  cf.  'K'iH-4mg  Èin-kiang  tche-Uo,  leur  servant  d'intro- 
duction, p.  36,  recto), 

"•'»  W  ^  «  *k- 
'""  W  ^  *  fâ  3ê- 

(1^*)  m  ^  ^  m  m^.  Il  fut  tué  par  une  flèche  pendant  le  siège  de  Ouc^par 
les  troupes  de  Ming  Jouet  (K'in-ting  sm-Xnan^  tche  Uo,  livre  servant  ({^introduction, 
p.  89,  verto), 

^^^*)  Cf.  notre  Recueil  de  documents,  p.  7  :  le  K'in-iing  sin-kiang  tche  Uo  (livre 
servant  d'introduction,  p.  35  à  ào)  fournit  quelques  renseignements  sur  cette  ré- 
volte locale. 
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COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES. 


C.-A.  DuGis.  Les  voies  romaines  de  la  Savoie ,  section  JFAoste  à  Genkve. 
Annecy,  imp.  F.  Abry,  189&,  in- 8**  de  36  pages. 

Dans  cette  brochure ,  M.  Tabbë  Ducis,  dont  les  archëologaes  de  la  Savoie 
regrettent  la  mort  récente ,  a  étudié  les  voies  anticjues  comprises  entre 
Aoste  (Isère)  et  Genève.  Je  me  sers  de  Texpression  générale  de  voies  an- 
tiques parce  (jue  le  savant  archiviste ,  tout  en  parlant  des  voies  signalées 
par  les  itinéraires,  ne  n^flige  pas  celles  de  moindre  importance,  dont  il 
a  pu  constater  Texistence  sur  le  terrain.  M.  Ducis,  en  effet,  a  parcouru  pé- 
destrement  le  champ  de  ses  investigations  et  recueilli  ainsi  un  grand 
nombre  de  renseignements  précieux  pour  Tétnde  de  la  lioponymre ,  et  la 
présence  de  ruines  antiques. 

Il  est  ainsi  parvenu  à  établir  entre  Aoste  et  Genève  un  tracé  qui  con- 
firme les  conclusions  proposées  jadis  par  la  commission  de  topographie 
des  Gaules.  11  place  la  station  de  Condato  k  Seyssel ,  supprimant  ainsi  le 
point  dUnterrogation  posé  par  M.  Alex.  Bertrand  dans  son  travail  publié 
en  1 866  sur  les  voies  romaines  en  Gaule  ;  Etanna  k  Etains ,  village  de  la 
commune  dTenne  :  la  commission  avait  désigné  simplement  le  nom  du 
chef-lieu  conununal;  Augustmn  k  Aoste. 

11  serait  à  souhaiter  que  la  société  Florimontane  d'Annecy  réunit  tous 
les  travaux  de  M.  Ducis  sm*  les  voies  antiques  de  la  région  et  en  donnât 
une  édition  complète  et  mise  au  point. 

A.  DE  BartriSlsmy. 


G.  Dblbrel,  Notes  sur  le  Taflelt  (Bull.  Soc.  géogr.,  Paris, 

2*  trim.  1894). 

M.  Gabriel  Delbrel ,  alors  âgé  de  dix-huitans,  se  rendit  en  Algérie,  en  1 890, 
pour  se  former  k  la  pratique  de  la  langue  arabe ,  avec  la  pensée  d'explorer 
le  Maroc.  Quelques  mois  après,  costumé  en  arabe,  sans  toutefois  dissi- 
muler sa  qualité  de  chrétien  et  de  Français,  il  parcourut  la  région  des 
Chotts  et  du  Dhara  marocains ,  puis  les  plaines  de  TAngad  et  les  Béni- 
Snasspn  ;  \k ,  il  dut  observer  scrupuleusement  les  prescriptions  de  la  reli- 
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gion  musulmane  pour  écarter  les  soupçons  de  cette  tribu  fimatique.  U  se 
rendit  ensuite  k  Fez ,  puis  partit  pour  Oudjda  avec  l'intention  de  rentrer 
en  Algérie  ;  c'est  pendant  ce  voyage  qu'il  fût  arrêté  par  Tordre  de  Mouley 
Omar,  l'un  des  fils  du  sultan,  et  emmené  prisonnier;  ayant  réussi  à 
s'évader,  il  se  réfugia  chez  les  Beni-M'ter,  dont  le  caïd  le  reçut  amicale- 
ment. Grâce  à  la  protection  de  ce  chef,  il  visita  les  temtoires  des  Béni- 
M'ter  et  Beni-M'guiid ,  qui  sont  établis  dans  le  sud  de  Fez,  entre  cette 
ville  et  les  chaînes  du  moyen  Adas. 

M.  Delbrel  accompagna  ensuite  les  Beni-M'ter  qui  allaient  se  joindre  k 
l'armée  marocaine  chargée  d'opâ*er  contre  le  Tafilelt.  Dénoncé  peu  après 
au  sultan,  il  se  mit  sous  la  protection  de  l'un  de  ses  fils,  Mouley  Abdul 
Azis,  celui-là  même  qui  règne  aujourd'hui  sur  le  Maroc,  et  qui,  charmé 
de  son  talent  de  dessinateur,  lui  prodigua  des  marques  d'amitié.  H  dut  à 
cette  circonstance  de  parcourir  le  pays  sans  être  molesté,  et  de  pénétrer 
dans  le  Tafilelt,  où  il  séjourna  du  lo  au  ^9  novembre  1898. 

L'oasis  de  Tafilelt,  qui  est  située  dans  le  sud  de  l'empire  du  Maroc,  est 
l'une  des  plus  importantes  du  Sahara  marocain.  René  Gaillié  et  Gerhard 
Rohlfs  avaient  déjà,  en  i8d5  et  en  1869,  pénétré  dans  cette  oasis,  et  le 
vicomte  Gharies  de  Foucault  avait  passé  au  nord  en  1 883 ,  mais  seul  Rohlfe 
a  donné  sur  elle  quelques  renseignements.  M.  Delbrel ,  quoiqu'il  ne  fiit 
pas  préparé  k  accomplir  ce  voyage  dans  des  conditions  très  profitables  à 
la  géographie ,  n'en  a  pas  moins  rapporté  des  données  intéressantes. 

Gette  oasis  est  située  approximativement  par  3 1  degr^  de  latitude  nord 
et  6"  ho'  de  longitude  ouest  de  Paris,  au  bas  du  versant  méridional  de 
l'Atlas  ;  son  altitude  est  d'envii'on  600  mètres.  Wle  est  malsaine  à  cause 
de  la  différence  considérable  de  température  qui  existe  entre  le  jour  et  la 
nuit  et  qui  est  cause  de  nombreuses  maladies;  en  novembre  1893,  la  tem- 
pérature, qui  était  de  35  degrés  k  ào  degrés  à  midi  et  k  l'ombre ,  descen- 
dait vers  minuit  jusqu'à  —  1  degré.  L'eau  est  très  rare  et  saumAtre; 
l'Oued  Ziz,  qui  traverse  le  Tafilelt,  devrait  l'alimenter  largement,  mais  les 
Arabes  SebA  et  les  Ouled  Zora  ont  construit  un  barrage  dans  le  bas  Ti- 
zimi,  afin  de  capter  l'eau  pour  l'arrosage  de  leurs  cultures,  et  ont  ainsi 
transformé ,  au  détriment  de  leurs  voisins ,  leur  oasis  en  un  jardin  qui  est 
ffle  paradis  du  Sud  marocain  n. 

Le  Tafilelt  n'est  sillonné  que  par  des  sentiers  que  coupent  des  ruisseaux 
ou  plutôt  des  rigoles  étroites  et  profondes ,  sur  lesquelles  sont  jetés  des 
troncs  de  palmiers  en  guise  de  ponts.  Les  routes  qui  réunissent  cette  ré- 
gion à  l'intérieur  du* Maroc,  sont  à  peu  près  praticables  dans  les  plaines, 
mais  elles  sont  dangereuses  dans  les  montagnes. 

La  population  monte  environ  à  &5,ooo  Ames;  en  temps  de  guerre  eUe 
peut  mettre  sur  pied  3,ooo  cavaliers  et  i,5oo  fantassins.  G'est  dans  le  Ta- 
filelt que  sont  exilés  les  membres  de  la  femille  impériale  du  Maroc,  car, 
d'oi*dinaire ,  à  son  avènement,  le  sultan,  pour  se  soustraire  aux  intrigues 
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et  aax  complots  de  ses  frères  et  parents ,  les  déporte  dans  cette  oasis  qui 
est  éloignée  de  tout  grand  centre  ;  on  les  appelle  les  Cheurfii  Moulai  Ali, 
et  ils  habitent  les  principaux  ksour  (ou  villages  fortifiés),  qui  sont  de  vé- 
ritables citadelles  pour  le  pays.  La  majorité  des  habitants  de  Toasis  se  com- 
pose des  Filâla  qui  sont  des  Berbères  ;  ils  s'adonnent  à  la  chasse  et  h  l'agri- 
culture ,  et  sont  assez  bons  cavaliers  ;  de  figure  peu  sympathique ,  ils  sont 
très  orgueilleux,  très  violents,  très  fanatiques,  toujours  en  rivalité  et  en 
lutte  les  uns  avec  les  autres ,  ce  qui  tend  à  réduire  le  nombre  de  la  popu- 
lation. 

Le  Tafilelt  ne  produit  guère  que  des  dattiers,  du  kif  ou  chanvre,  que 
fument  les  Marocains,  et  du  maïs.  Dans  les  quelques  rares  jardins  de 
Toasis ,  il  y  a  des  arbres  fruitiers. 

L'industrie  y  est  assez  avancée.  Les  dattes  de  choix  y  sont  préparées 
avec  soin  ;  on  y  îali  le  fameux  cuir  filâh ,  ou  maroquin ,  avec  la  peau 
des  chèvres;  on  y  travaille  habilement  la  terre,  et  les  ouvrages  de  céra- 
mique sont  élégants;  les  femmes  tissent  des  étoffes  et  des  tapis  très  re- 
nommés, ainsi  que  des  nattes  et  des  corbeilles. 

Le  Tafilelt  est  le  lieu  de  trafic  des  caravanes  venant  de  l'Algérie ,  par  le 
Figuig ,  du  Touét  et  de  l'intérieur  du  Maroc.  11  serait  à  désirer  qu'il  nous 
envoyât  ses  produits  avec  plus  de  régularité  et  en  plus  grande  abondance. 

M.  Delbrel,  après  avoir  séjourné  une  vingtaine  de  jours  dans  cette 
oasis ,  dont  il  nous  donne  la  carte  détaillée ,  est  revenu  sur  Merakech  avec 
Texpédition  du  sultan.  Trompant  la  surveillance  des  personnes  auxqudles 
il  était  confié,  il  quitta  secrètement  Merakech,  et,  après  deux  journées  et 
demie  de  marche  forcée ,  il  atteignit  Mazagran ,  où  l'accueillit  cordiale- 
ment le  consul  de  France.  Les  cavaliers  envoyés  à  sa  poursuite  arrivèrent 
le  lendemain,  trop  tard  heureusement  pour  pouvoir  s'emparer  de  sa  per- 
sonne comme  ib  en  avaient  la  mission.  Le  8  janvier  1894  il  s'embarquait 
sur  le  paquebot  et  revint  en  France,  où  il  arriva  k  Marseille  le  1 6. 

M.  Delbrel  a  ûdt  un  voyage  des  plus  dangereux,  et  quoiqu'il  n'ait  pas 
rapporté  tous  les  documents  géographiques  que  nous  eussions  pu  désirer 
sur  cette  r^on  encore  si  peu  connue ,  il  n'en  a  pas  moins  fourni  un  cer- 
tain nombre  de  renseignements  qui  accroissent  nos  connaissances ,  et  nous 
devons  le  féliciter  de  son  courage  et  de  son  énergie,  en  souhaitant  que, 
dans  une  prochaine  eiqploration,  il  soit  mieux  pr^aré  et  mieux  armé  pour 
les  recherches  scientifiques. 

A.  GHANDmiBR. 
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P.  Brunaghe,  IjC  centre  de  V Afrique —  Autour  du  Tchad 
(i  vol.  m-8%  Paris,  iSgi). 

M.  Brunache  a  &it  partie  des  deux  missions  Dybowski  et  Maistre.  Il  y  a 
joue  un  Me  important,  et  il  a  pense,  avec  raison,  que  son  témoignage  ne 
serait  pas  sans  valeur,  même  après  le  récit  de  ses  deux  chefs  de  mission^ 
C'est  surtout  au  cours  de  la  mission  de  M.  Maistre,  beaucoup  plus  féconde 
en  résultats  que  celle  de  M.  Dybowski,  qu'il  a  été  donné  à  M.  Bnmache  de 
rendre  de  réels  services,  grâce  à  cet  esprit  de  conciliation,  au  respect  de 
la  personne  humaine,  fut-elle  noire,  que  nous  ne  saunons,  nous,  trop 
louer  dans  un  explorateur. 

On  sait  quel  était  le  but  des  missions  Dybowski  et  Maistre,  et  ce  qu'elles 
ont  produit.  Envoyé  parle  Comité  de  l'Afrique  française,  dans  l'Oubangi, 
pour  y  rallier  la  mission  Crampel ,  en  route  vei'S  le  Tchad ,  et  la  renforcer, 
M.  Dybowski,  malgré  la  plus  grande  diligence,  arriva  quelques  jours  après 
le  massacre  de  cette  mission ,  à  El-Kente.  Il  ne  put  que  venger  la  mort  de 
nos  malhem*eux  et  vaillants  compatriotes.  Malade ,  M.  Dybowski  rentra  en 
France ,  et  ce  fut  M.  Maistre  qui  exécuta  le  programme  tracé  par  le  Comité  : 
Atteindre  le  Chari  et  nouer  des  relations  <wec  les  musulmans  du  bassin  du  Tchad. 
M.  Brunache ,  second  de  la  mission  Dybowski ,  avait  pris  rang  dans  la 
mission  Maistre  avec  la  même  qualité.  Je  viens  de  dire  tout  à  l'heure  qu'il 
y  avait  joué,  à  certaines  heures,  un  rôle  prépondérant 

Né  et  élevé  en  Algérie ,  M.  Brunache  parie  admirablement  l'arabe ,  et 
M.  Maistre,  avec  un  «rtact  et  une  délicatesse f) ,  auxquels  son  lieutenant  tient 
à  rendre  hommage,  savait,  en  quittant  les  pays  fétichistes,  laissé  à  ses 
compagnons  pariant  l'arabe  «  la  plus  grande  latitude,  la  plus -large  part 
d'initiative  «.  Aussi,  dès  que  la  mission  Maistre  arrivée  sur  le  Gribingui — 
nom  du  Chari  supérieur  —  prend  contact  avec  les  musulmans,  le  récit  de 
M.  Brunache  devient  particulièrement  intéressant.  11  complète  celui  de  son 
chef  de  mission. 

M.  Brunache  juge  les  musulmans  noirs  de  cette  partie  de  l'Afînque  tout 
autrement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  ce  jour.  11  croit  qu'on  a  eu  tort  de 
les  dépeindre  comme  des  fanatiques,  ennemis  irréductibles  des  Européens, 
et  décidés  à  empêcher  à  tout  prix  trie  blancs  de  pénétrer  dans  leur  pays. 
11  est  convaincu  que  l'on  peut  entrer  en  relations  sûres  avec  eux ,  et  que 
les  traités  qu'ils  auront  signés  seront  respectés.  La  chose  n'est  pas  impos- 
sible; les  musulmans  noirs  de  l'Afirique  centrale  sont  des  hommes  intelli- 
gents —  Barthe ,  Nachtigal  et  Schweinfurth  l'avaient  déjà  constaté  —  très 
capables  de  comprendre  leur  véritable  intérêt ,  et  d'agir  en  conséquence. 
Peut-être  riendront-ils  à  nous  un  jour,  mais  la  chose  ne  m'apparait  pas 
comme  certaine ,  même  après  l'expérience  que  M.  Brunache  vient  de  faire. 
Notre  compatriote  est  entré  en  relations  avec  un  fonctionnaire  important  du 
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sultan  du  Baghirmi  ;  il  lui  a  fait  de  beaux  cadeaux  et  celui-ci  lui  a  fait  le 
plus  aimable  accueil.  Il  Ta  engage  à  aller  rendre  visite  au  sultan  dans  sa 
capitale  Massinia.  Ce  sont  là  d'beureux  préliminaires ,  mais  rien  de  plus. 
Attendons  Teffet  des  traités  que  la  mission  Maistre  a  passés  avec  les  vassaux 
du  Baghirmi,  car  la  mission  a  passé  plus  d'un  traité,  tant  avec  les  musul- 
mans qu'avec  les  fétichistes,  sept  ou  huit,  je  crois. 

Depuis  quel({ues  auQées ,  les  nations  européennes  ont  conclu  beaucoup 
de  traités  dans  le  centre.de  TAfrique.  La  France  n'est  pas  restée  en  retard. 
Le  gouverneur  du  Congo  et  ses  agents,  des  missions  spéciales  envoyées  de 
Paris ,  l'ont  fait  ;  de  toutes  parts  on  a  usé  abondamment  de  cet  instru- 
ment diplomatique.  Est-ce  à  dire  que  nous  ayons  ainsi  d'une  façon  cer- 
taine, définitive  et  pacifique,  établi  le  protectorat  de  la  France  sur  d'im- 
menses territoires?  Beaucoup  le  croient.  M.  Brnnachepai'aitétre  de  ceux-là. 
Je  voudrais  partager  cette  confiance.  Je  voudrais  suiiout  reconnaître  qu'il 
a  raison ,  quand  examinant  avec  émotion  la  vaste  étendue  du  Congo  fhain- 
çais,  il  s'écrie  :  crPour  cette  conquête,  la  métropole  n'a  pas  eu  à  s'imposer 
lé  moindre  sacrifice  d'hommes  ou  d'argent.  «  Les  sacrifices  d'hommes  ont 
été  jusqu'à  ce  jour  heureusement  peu  considérables,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  sacrifices  d'argent.  Le  Congo,  à  l'heure  actuelle,  et  sans 
vouloir  préjuger  l'avenir,  coûte  annuellement  à  la  métropole  la  somme  de 
deux  millions. 

Je  n'insiste  pas  sur  cette  partie  du  livi'e  de  M.  Brunache,  où  j'ai  le  i*egret 
de  ne  pas  être  tout  à  &dt  d'accord  avec  lui.  En  terminant,  je  tiens  à  attirer 
l'attention  du  Comité  sur  ce  qui,  dans  cet  ouvrage,  le  doit  particulièrement 
intéresser:  la  géographie.  Sur  ce  point,  je  n'ai  que  des  éloges  très  sincères 
à  adresser  à  M.  Brunache.  Son  livre ,  écrit  d'une  plume  alerte ,  sur  un  plan 
bien  conçu ,  rempli  de  renseignements  topographiqnes  et  ethnographiques 
précis,  constitue  un  enseignement  géographique  très  sérieux.  C'est  une 
page  à  la  fois  instructive  et  attrayante  de  cette  grande  histoire  de  l'Afrique 
centrale,  à  laquelle  collaborent,  avec  la  France,  les  grandes  nations  euro- 
péennes, et  qui  sera  une  des  gloii'es  scientifiques  de  ce  siècle. 

Georges  PiErin. 


G.  DuMOUTiBR.  Monographies  taoique$.  Histoire  des  huit  ImmoYtels  et 
récit  de  lettre  combats  contre  le  Roi  des  dragons  de  la  mer  orientale, 
(Mém.  ms.) 

Ce  manuscrit,  plus  important  que  les  précédents,  comprend  quatre- 
vingt-dix  pages  de  texte  et  dix  figures  dessinées  par  des  indigènes,  soit  les 
huit  génies.  Lac  Tu',  leur  roi,  le  fondateur  de  la  doctrine  taoïque,  et  Kim 
Man ,  la  Reine  des  fées. 
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las huit  Immortels  ou  gënie§  taoïques  sont  empi*untës  à  la  Chine,  de 
même  que  la  presque  totalité  du  panthéon  annamite  et  des  emblèmes  reli- 
gieux. Mais  en  passant  d'un  pays  à  l'autre ,  ces  génies  ont  subi  des  modi- 
fications assez  sensibles  ;  Tun  d*eux  a  même  changé  de  sexe.  En  Annam , 
on  les  rencontre  fréquemment  représentés  dans  les  compositions  artis- 
tiques :  broderies,  peintures,  sculptures,  incrustations.  M.  Dumontier 
donne  la  traduction  de  leur  biographie  selon  les  Annamites. 

Le  premier  génie ,  représenté  debout  sur  une  feuille  d'arbre ,  eut ,  dit-on , 
son  corps  brûlé ,  pendant  que  son  âme  voyageait  avec  son  mattre  spirituel. 
Aussi  dut-il  se  réincarner  dans  le  corps  d'un  mendiant  difforme. 

Le  deuxième ,  représenté  debout  siu*  un  crabe ,  fut  un  général  qui  rem- 
porta la  victoire  sur  5oo,ooo  Thibétains.  Les  ennemis  le  battirent  en- 
suite. 11  se  fit  alors  ermite  et  enunena  son  frère  aux  cienx. 

Le  troisième  génie,  jeune  homme  monté  sur  un  crapaud,  passait  pour 
fou.  Il  chantait,  mendiait,  donnant  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  recevait,  i^es- 
tant  jeune  de  figure  et  d'humeur  jusqu'à  l'extrême  vieillesse;  puis  il  s'en- 
vola aux  cieux. 

Le  quatrième ,  vieillard  à  cheval  sur  un  âne ,  opéra  en  son  temps  une 
fouie  de  miracles  et  de  tours  de  passe-passe,  dont  le  dernier  frtt  d'esca- 
moter son  propre  corps. 

Le  cinquième  est  une  fenune  représentée  debout  sur  une  feuille  d'arbre. 
Elle  fît  vœu  de  virginité ,  acquit  les  sciences  occultes ,  ainsi  que  la  faculté 
de  s'élever  dans  les  airs.  Elle  reparut  d'abord  de  temps  en  temps ,  puis  elle 
disparut  définitivement. 

Le  sixième  génie  qui  a  pour  monture  un  poisson ,  sortit  victorieux  de 
dix  épreuves  que  lui  imposa  son  maître.  Devenu  génie ,  il  opéra  des  mi- 
racles à  son  tour.  On  relate  même  une  aventure  par  trop  naturaliste  que , 
selon  une  note  du  traducteur,  il  sera  bon  de  supprimer  à  l'impression. 

Le  septième ,  représenté  debout  sur  une  écrevisse ,  se  tua  en  tombant 
du  haut  d'un  arbre.  Son  corps  fut  ravi  au  ciel  où  il  devint  génie.  11  redes- 
cendit sur  terre  et  fit  miracles  siu*  miracles  pour  convertir  un  oncle. 

Le  huitième,  figuré  debout  sur  une  branche  d'arbre,  vêtu  de  somp- 
tueux vêtements  de  mandarin ,  fut  le  frère  d'une  impératrice  ;  il  se  retira 
sur  une  montagne  pour  acquérir  la  science.  Là ,  deux  génies  vinrent  l'en- 
lever pour  l'admettre  dans  leur  compagnie. 

Tous  ces  génies  ayant  bu  un  jour  plus  que  de  raison  ont  des  démêlés 
avec  le  Roi  des  dragons  de  la  mer  orientale.  Ils  massacrent  ses  armées  de 
monstres  marins  et  font  flamber  son  domaine  liquide.  Mais  ils  sont  sur  le 
point  d'être  noyés  par  les  inondations  formidables  que  suscitent  les  rois 
des  autres  mers  accourus  au  secours  de  leur  collègue.  Pour  se  venger,  les 
génies  jettent  les  montagnes  dans  les  mers,  dont  les  rois  portent  plainte  à 
i'empereui*  de  Jade.  Ce  souverain  suprême  du  ciel  punit  les  génies  cou- 
pables en  les  suspendant  un  an  de  leurs  dignités. 
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Ces  contes  remplis  de  inei*veilles  font  partie  de  l'ethnographie  religiense 
des  Annamites,  et,  à  ce  titre,  peuvent  être  reproduits,  sous  la  réserve  men- 
tionnée plus  haut,  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques, 

E.  ÂYMONIBR. 


6.  DuMODTiBR.  Le  cuke  du  dieu  de  la  guerre  au  Tonkin  (Mém.  ms.). 

Quan  Dé ,  le  dieu  chinois  de  la  guerre ,  possède  de  nombreux  autels  en 
Annam ,  où  il  est  aussi  considéré  comme  le  guérisseur  universel  et  le  dis- 
pensateur de  la  bonne  fortune. 

Ce  personnage  légendaire  vécut  sous  la  dynastie  chinoise  des  Han ,  ac- 
complit plusieurs  exploits  éclatants.  Ayant  un  jour  à  subir  une  opération 
atrocement  douloureuse  au  bras  droit,  il  refusa  de  se  laisser  attacher  et 
bander  les  yeux,  et  continua  à  jouer  aux  échecs  de  la  main  gauche.  Il 
mourut  assassiné. 

Sa  courte  biographie  est  suivie  de  la  traduction  des  prières  qu'on  lui 
adresse ,  des  enseignements  et  préceptes  moraux  qu'il  a  laissés  et  de  plu- 
sieurs exemples  de  son  intervention  miraculeuse  dans  les  affaires  hu~ 
mai  nés. 

Le  travail  de  M.  Dumontier,  qui  formera  douze  ou  quinze  pages  de 
texte  imprimé,  mérite  d'être  publié  dans  les  Archives  des  missions,  et  de 
prendre  place  à  cêté  des  nombreuses  études  d'ethnographie  religieuse  en 
Annam  de  ce  même  auteur. 

E.  AmoNiER. 


6.  DuMOUTiBR.  Les  génies  gardiens  de  la  porte  dans  les  temples  du  Tonkin 

(Mém.  ms.). 

Ce  manuscrit,  d'une  vingtaine  de  pages,  est  accompagné  de  deux 
dessins  représentant  deux  génies  à  cheval  sur  des  lions  fantastiques.  Le 
premier  génie  du  nom  de  Thrien  a  une  figure  souriante  qui  respire  la  bonté; 
Fautre,  nommé  Ac,  aux  traits  contractés  dans  un  rictus  de  colère,  ferme  les 
poings  d'un  air  menaçant.  Leurs  statues ,  des  deux  côtés  de  la  porte  des 
temples  du  Tonkin ,  sont  généralement  plus  grandes  que  nature ,  en  terre 
durcie  et  vernie  à  la  laque. 

Leur  histoire  merveilleuse  paraît  être  d'origine  indienne  et  avoir  été 
apportée  au  Tonkin  par  des  bouddhistes  chinois.  Les  deux  étaient  fils  d'un 
maharaja  de  Béoarès.  Ac  était  envieux  et  méchant;  Thien,  plein  de  douceur 
et  de  mansuétude ,  vivement  affligé  à  la  vue  de  toutes  les  misères  des  hommes 
et  des  bêtes,  résolut  d'aller  au  loin  obtenir  la  perle  enchantée  qui  doit 
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soulager  tous  les  maux.  Il  réussit,  mais  son  frère  lui  crève  les  yeux  et 
l'abandonne  dans  un  désert.  L'aveugle  parvint  péniblement  h  la  cour  d'un 
roi  dont  la  fille  lai  était  depuis  longtemps  destinée.  Cet  inconnu ,  pauvre  et 
infirme,  inspire  une  vive  passion  à  la  princesse  qui  obtient  le  consente- 
ment de  son  père  à  leur  union.  11  recouvre  la  vue ,  se  fait  reconnaître ,  et 
ramène  sa  femme  à  la  cour  du  roi  son  père ,  où  il  fait  le  bonheur  de  sa  fa- 
mille et  de  son  peuple.  Lies  deux  frères  réconciliés  devinrent  bouddhistes 
et  gardiens  des  temples.  Cette  légende  est  à  publier,  il  me  semble,  avec  les 
autres  traductions  de  M.  Dumontier. 

E.  Aymonibr. 


G.  DuMOTJTiBR.  Les  comptoirs  hollandais  de  la  province  de  Hung  Yen 

{Tonkin)  au  ivii^  sièck.{Mém.  ms.) 

Nous  sortons  enfin  de  tous  ces  contes  de  la  Mère  TOie ,  qui  forment  le 
fond  de  l'ethnographie  religieuse  des  Annamites.  Dans  une  intéressante  et 
substantielle  étude,  de  seize  pages  de  texte,  accompagnée  d'une  photo- 
graphie de  pagode  et  d'un  croquis  géographique,  M.  Dumontier  donne 
plusieurs  renseignements  inédits  sur  les  comptoirs  hollandais  fondés  au 
Tonkin  pendant  le  xvii*  siècle.  Les  Hollandais,  très  probablement  rensei- 
gnés par  les  Japonais,  abordèrent  au  Tonkin  en  1687,  et  établirent  un 
comptoir  à  Pho  Hien,  h  une  trentaine  de  kilomètres  en  aval  d'Hanoï,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Assez  bien  accueillis ,  ils  firent  un  commerce  actif 
avec  les  indigènes ,  achetant  soies ,  objets  laqués ,  cannelle ,  porcelaine ,  et 
vendant  surtout  des  armes  et  munitions  de  guerre.  Mais  les  dissensions 
entre  Européens ,  et  plus  encore ,  je  pense ,  l'esprit  soupçonneux  de  la  Cour 
annamite  firent  expulser  tous  ces  étrangers,  et  en  1700  les  comptoirs 
furent  définitivement  et  complètement  abandonnés.  Leurs  emplacements 
sont  indiqués  par  des  ruines  en  briques  entourées  de  fossés  quadrangulaires 
qui  ont  été  ultérieurement  transformés  en  rizières.  M.  Dumontier  termine 
son  étude  par  la  traduction  de  quelques  inscriptions  qui  se  dressent  en- 
core devant  les  pagodes  minées,  et  dont  le  texte  fait  allusion  aux  commer- 
çants étrangers.  Son  étude  mérite  d'être  reproduite  dans  le  Bulletin  du 
Comté. 

E.  Aymonibr. 
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PROCÈS-VERBAUX. 


SÉANCE  DU  SAMEDI  6  AVRIL  1895. 


PRfelDBNGg  DE  M.  Cs.  SGHEPER,  MEMBRE  DE  LINSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  &  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  R.  DB  Saint-Arroman  donne  lecture  de  Tarrété  ministériel  qui 
nomme  M.  de  Margbrib  membre  de  la  Section  de  géographie  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 

M.  LE  PaisiDENT  souhaite  la  bienvenue,  au  nom  de  la  Section,  à 
M.  DE  Margbrib,  et  Tinvite  à  prendre  place  au  milieu  de  ses  col' 
lègues. 

M.  Haut  rend  compte  de  Tétat  d'avancement  du  Buttetin  de  géo-^ 
graphie  de  189&,  dont  l'impression  en  placards  est  enfin  terminée. 
Quant  au  manuscrit  du  1*'  fascicule  de  1896,  il  a  été  remis  com* 
plet  entre  les  mains  de  M.  de  Saint-Arroman,  le  3i  mars;  on  y 
trouvera  le  mémoire  de  M.  Cordibr  sur  les  dernières  feuilles  de 
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TAtlas  catalan  de  Charles  V,  ritînéraire  de  Fez  à  Oudjda  de  M.  de 

la  Martiniëre,  enfin  la  traduction  annotée  de  la  Conquête  du  Tur- 

hesianpar  les  Chinois ,  que  M.  Imbault>Huart  nous  avait  envoyée  il 

y  a  quelque  temps  déjà.  ... 

.  '  ■  '■  i  !     .     .     . 

La  correspondance  se  compose  d'une  lettre  d'excuses  du  général 

Dbrr6ca641x  et  d'une  lettre  de  M.  Aristide  Marre  accompagnant 

l'envoi  d'un  volume  sur  la  grammaire  inalgache  (M.  Grandidieb, 

rapporteur).  

M.  HàHT  présente  une  courte  note  de  M.  le  commandant  Mon- 
lezun,  du  &*  régiment  de  tirailleurs,  qu'il  propose  à  la  Section 
d'imprimer  dans  un  de  ses  prochains  Bulletins  avec  la  petite  carte 
qui:  raccompagne.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  général  de  la  Nos  lit  un  rapport  sur  une  demande  de 
souscription,  renvoyée  avec  avis  favorable  au  Comité  central. 

M.  DE  LA  Nos  dit  ensuite  quelques  mots  des  travaux  les  plus  ré- 
cents de  la  Société  de  géographie  de  Tours,  et  appelle  l'attention 
sur  la  publication  faite  par  cettê^ompagnie  des  actes  du  Congres 
national  dç  géographie  qui  s'est  |[^cemment  tenu  chez  elle.  M.  de 
LA  NoÊ  reviendra  sur  ce  volume  qui  renferme  des  documents  inté- 
ressants. 

M.  Ch.  Sghefeb  mentionne,  dans  le  dernier  numéro  du  Journal 
asiatique^  une  note  de  M.  Bourdais  sur  la.  sphère  céleste  des  Chai-* 
déens,  et  un  mémoire  de  M.  de  Goeje  sur  les  Carmathes  du  Bah-^ 
raïn. 

M.  R.  de  Saint-Arroman,  en  rappelant  aux  membres  de  la  Sec- 
tion l'ouverture  du  Congrès  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  à 
la  date  du  16  courant,  fait  savoir  que,  pour  la  première  fois,  il  a 
pu  aboutir  à  imprimer,  quelques  jours. avant  la  réunion,  un  ordre 
di|  jour  complet.  Il  exprime  l'espoir  que,  grâce  à  cette  mesure,  les. 
Sections  fonctionneront  avec  plus  de  méthode ,  en  même  temps  qiie 
les  lectures  pourront  être  suivies  par  des  auditeurs  mieux  préparés. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

.Le  Secrétaire f 

E.-T.  Haut. 


i  ' 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  4  MAI  1895. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  Cb.  SGHEFER,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  samedi  6  avril  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  dont  il  est  donné  lecture  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères,  relative  au 
Congrès  des  américanistes,  qui  doit  se  tenir  à  Mexico  au  mois 
d  octobre  prochain. 

Une  note  de  M.  Bardy  sur  un  exemplaire  de  la  Gosmographiœ^ 
introductîoy  de  i5o7,  renvoyée  à  Texamen  de  M.  Marcel. 

M.  BotTQUBT  LE  Là  Grte  .  dit  quelques  mots  des  dernières  publi- 
cations de  la  Société  des  études  coloniales  et  maritimes  ô^  de  la 
Société  de  géographie  commerciale  du  Havre. 

M,  Grandidier  analyse  le  3**  semestre  1894  du  Bulktin  de  la 
Société  de  géographie  de  Paris, 

(f  Ce  bulletin  contient  trois  mémoires.  Le  premier  est  consacré  à 
la  Jbiographie  du  vice-amiral  d'Entrecasteaux  qu'a  écrite  le  baron 
Hulot»  à  Toccasion  du  centenaire  de  la  mort  de  cet  illustre  marin  « 
célébré  par  la  Société  le  17  novembre  1898.  M.  de  Rossel  et  le  ci- 
toyen Labillardière  ont,  chacun,  publié  la  relation  de  son  voyage 
à  la  recherche  de  La  Pérouse;  mais  sa  vie  et  ses  autres  voyages 
n'avaient  point  eu  d'historien.  Le  baron  Hulot  a  consulté  les  ar- 
chives des  Ministères  et  les  papiers  de  la  famille;  les  importants 
documents  qu il  a  réunis,  et  qui  élucident  du  reste  certains  points 
de  notre  politique  coloniale  à  la  veille  de  la  Révolution,  lui  ont 
permis  d'écrire  la  biographie  complète  et  instructive  de  d'Elntre- 
casteaux,  qui  était  tout  à  la  fois  un  marin  intrépide,  un  diplomate 
avisé,  un  administrateur  prévoyant,  un  esprit  libéral,  un  caractère 
droit  et  enclin  à  la  tristesse. 

(rUn  second  mémoire,  dû  à  M,  Léon  Jacob,  ingénieur,  résume 
les  résultats  des  reconnaissances  faites  dans  la  vallée  du  Niari- 

11. 


—  156  — 

Kouilou  pour  Tétude  des  voies  de  communication  à  y  établir  afin 
de  relier  Brazzaville  à  la  côte  du  Ix>ango.  Pendant  Tannée  1887, 
M.  Jacob  a  étudié  le  meilleur  tracé  de  route  ou  de  chemin  de  fer 
pour  aller  du  bas  Kouilou  au  Stanley-Pool;  en  1888,  continuant 
les  travaux  commences  par  le  capitaine  Pleigneur  que  la  mort 
avait  arrêté  dans  son  entreprise,  il  se  consacra  à  Tétude  même  du 
fleuve  et,  après  une  reconnaissance  difficile  et  périlleuse,  il  dressa 
un  avant-projet  d'aménagement  de  la  région  des  rapides.  L'explo- 
ration de  M.  Jacob  nous  a  fourni  de  nombreux  documents  géogra- 
phiques nouveaux;  les  itinéraires  levés  directement  n'atteignent 
pas  moins  de  3,ooo  kilomètres  et  ont  permis  de  dresser  une  carte 
précise  d'une  région  encore  peu  connue. 

(T  Le  troisième  mémoire  contient  la  fin  du  voyage  que  le  comman-^ 
dant  Colonieu  a  fait  en  1860  dans  le  Gourâra  et  l'Âougueroût  et 
dont  nous  avons  précédemment  donné  une  analyse  sommaire;  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  parler  à  nouveau,  d 

M.  Haut  donne  lecture  d'un  rapport  sur  une  notice  adressée 
au  Comité  par  la  Société  de  géographie  de  Lille.  Cette  Société 
vient  de  publier,  comme  elle  l'avait  fait  déjà  en  décembre  1887, 
un  exposé  des  opérations  de  toute  nature  accomplies  dans  son  sein 
durant  les  sept  dernières  années.  Cette  notice  historique  constate  que 
quatorze  volumes  de  bulletins  sont  venus  s'ajouter,  au  cours  de  ce 
septennat,  aux  huit  volumes  déjà  publiés  par  la  Société.  Après 
cette  constatation,  M.  Cantineau  résume  brièvement  la  vie  intime 
et  publique  de  la  compagnie  jusqu'au  3i  décembre  dernier,  puis 
dresse  un  tableau  détaillé  des  conférences  faites  à  Lille,  Roubaix 
et  Tourcoing,  et  des  excursions  géographiques  conduites  par  un 
comité  de  la  Société  non  seulement  dans  nos  départements  septen- 
trionaux, mais  aussi  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre, etc. 
Cette  notice  est  distribuée  par  la  Société  comme  moyen  de  propa- 
gande et  accompagnée  d'une  feuille  volante  annonçant  dix-huit 
nouvelles  excursions  pour  i8g5,  et  dont  la  dernière  conduira  les 
adhérents  en  Russie,  sous  les  auspices  d'un  membre  du  Comité 
parlant  le  russe. 

M.  Hamy  lit  ensuite  trois  rapports  sur  diverses  brochures  présen- 
tées par  M.  E.  Chantre  et  relatives  à  l'anthropologie  et  à  l'ethno- 
graphie caucasiennes. 
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M.  Haut  présente  enfin  nn  mémoire  manuscrit  de  M.  Gh.  de  ia 
Koncière,  intitulé  Les  mwigations  françaises  au  zv*  siècle  y  dont  il  re- 
commande rimpression.  La  Section  décide  que  ce  tr^ivail  paraîtra 
dans  un  prochain  Bulletin. 

M.  G.  Margbl  résume  le  4*  trimestre  iSgi  et  le  i"  trimestre 
i8g5  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille. 

irCes  deux  fascicules  contiennent  un  intéressant  itinéraire  de 
Marseille  à  Tiflis,  par  M.  Bourge,  oà  Ton  peut  glaner  quelques 
renseignement3  précis  sur  Tétat  actuel  d'un  certain  nombre  de  Lo- 
calités, mais  qui  ne  renferme  aucune  donnée  nouvelle  digne  de 
nous  arrêter  longtemps. 

(tM.  Barré,  bibliothécaire  de  la  ville,  y  étudie  aussi  Marseille,  à 
un  siècle  de  distance.  Il  utilise  pour  cette  suggestive  comparaison 
la  relation  de  voyage  d'un  Suisse,  Jean-Georges  Fisch,  qui  n'a 
jamais  été  traduite  en  français. 

fr Fisch  visita  Marseille  et  une  partie  de  là  Provence  en  1787. 
Cétait  un  voyageur  qui  savait  voir,  que  ce  Fisch,  et  son  récit,  le 
plus  souvent  instructif  et  généralement  bien  documenté,  est  ac- 
compagné, par  M.  Barré,  d'un  perpétuel  commentaire  qui  nous 
met  au  fait  des  modifications  survenues.  Cest  une  bonne  contribu- 
tion à  la  géographie  historique,  à  l'histoire  de  la  topographie  d'une 
cité,  qui  a  fait  depuis  un  siècle  les  plus  merveilleux  progrès. 

(rSi  la  dernière  livraison  de  i8g/i  contient,  de  M.  E.  Maigre, 
de  rapides  notes  de  voyage  sur  les  lies  du  Cap- Vert,  Rio-de-Janeiro , 
la  République  Argentine  et  l'Uruguay,  nous  devons  citer,  dans  le 
premier  fascicule  de  1896,  une  note  très  serrée  de  M.  Thoulet, 
le  professeur  de  Nancy,  dont  nous  connaissons  tous  ici  les  excel- 
lents travaux  sur  les  Pilot-charts  des  Etats-Unis,  dans  laquelle  il 
met  en  relief  tout  l'intérêt  de  ces  excellents  travaux  et  dans  laquelle 
il  apprécie  les  immenses  services  qu'elles  rendent  à  la  navigation 
et  au  commerce.  Enfin  nous  trouvons,  dans  le  dernier  fascicule  de 
189/1,  ^^  article  nécrologique  consacré  à  M.  Paul  Armand,  le  re- 
gretté secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille. 
On  sait  quel  rôle  important  joue  le  secrétaire  général  dans  toute 
réunion  de  ce  genre  :  si  celle  de  Marseille  a  su  prendre  une  des 
premières  places  parmi  les  sociétés  de  province,  c'est  à  M.  P.  Ar- 
mand qu'elle  le  dut,  et  c'est  justice  de  le  reconnaître.  ?> 


-^  158  — 

M.  le  général  G.  de  la  Noi  communique  une  analyse  critique, 
quil  a  faite  pour  la  Section,  dès  actes  du  Congres  national  des 
Sociétés  françaises  de  géographie,  réuni  à  Tours,  et  en  partica- 
lier  des  vœux  émis  au  cours  de  cette  session. 

Il  analyse  ensuite  rapidement  les  Merciers  bylletins  parus  de  la 
Société  de  géographie  .de  VAin. 

M.  ScHEFER  résunie  les  derniers  numéros  du  Journal  asiatique. 

Sur  l|i  proposition  de  M.  Coedier,  des  remerciements  sont  votés  & 
M.  Meijer,  pour  une  suite  d'ouvrages  malais  envoyés  par  Tintermé- 
diaire  de  M.  le  baron  dé  B^ye,  et  qui  ont  été  déposés  à  rÉcole 

des  langues  orientales,  à  la  demande  de  MM.  Sghbfbr  et  Corbier. 

■«  ■  '  .  •       •  •  . 

A  la  suite  d'un  rapport  de  M.  de  Barthélémy,  là  Section  de- 
mande que  TAdministration  reprenne  les  fouilles  du  mont  Beuvray, 
depuis  longtemps  abandonnées.  Cette  demande  sera  renvoyée  à  la 
Commission  centrale. 

»      *  ■  • 

'    La  séance  est  levée  à  5  heures. 

Le  Secrétaire  a 

E.-T.  Hamt. 
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MÉMOmES. 


f  -• 


LES   FRANÇAIS  AU  SPITZBERG 

AU   X\ir   SIÈCLE, 


PAR  M.  B.-T.  HAMT,     , 

membre  de  flnstitut,  secrëUire  de  la  Section  de  géographie  da  Gomitë 
.  des  travAux  hislofiques  el  Bcîentifiques,  etc. 


«       • 


,   .    ■  •  I  ■ 

*  '  *  *  •  .  ■  *      ■ 

•  ■         -  •  .  * 

M.  C.-6.  Cash,  &6,  Cumely  Bank  Rd,  à  Edimbourg,  avait  en- 
voyé à  ia  Société  de  géographie,  dans  les  derniers  jours  de  juin 
i89&,  le  calque  d'une  portion  de  cartomancienne,  représentant,  à 
n'en  pas  douter,  le  Spitzberg,  chargé  d'une  nomenclature  en  partie 
française  y  au  milieu  de  laquelle  s'étalaient  un  ^niMon^eurdelû^,  des- 
siné dans  le  style  des  écussons  de  Louis  XIII,  et  une  lai^e  inscrip* 
tion  qui  désignait  le  pays  sous  le  nom  de  Francs  ârtiqub  I 

M.  Cash,  dont  la  découverte  de  ce  curieux  monument  avait  piqué 
la  curiosité,  demandait  l'avis  des  hommes,  de  science  plus  particu- 
lièrement versés  dans  U  connaissance  des  anciens  voyages  français. 
On  me  renvoya  son  calque»  et,  comme  je  lui  observai  quelques 
jours  plus  tard  qu'il  était  malaisé,  n'ayant  ainsi  qu'un  fragment 
isolé,  de  se  rendre  un  compte  exact  du  document  dont  le  croquis 
avait  été  détaché»  il  s'empressa  de  mettre  à  la  poste,  sans  aucune 
hésitation,  la  précieuse  carte  qui  m'est  parvenue  en  bon  ordre,  te 
8  juillet  au  matin.    . 

Cest  cette  remarquable  pièce  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à 
mes  collègues. 

Ainsi  qu'ib  le  reconnaîtront  facilement,  le  monument  géogra- 
phique du  cabinet  de  M..  G.-6.  Cash  est  une  carte  marine.»  dessinée, 
en  projection  orthogQnalé,  sur  un  fin  vélin,  plus  haut  (o  m.  88) 
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que  large  (o  m.  61 5),  et  bordée  par  une  bande  lie  de  vin,  avec  un 
grand  trait  noir  d'encadrement  et  un  galon  noir  intérieur. 

En  haut,  à  gauche,  une  large  banderole,  bordée  de  rouge, 
porte  une  échelle  graduée  de  1  à  70.  A  gauche  encore,  à  mi-hau- 
teur, une  grande  rose  des  vents,  à  trois  teintes  combinées  dans  un 
triple  cercle  (^),  couronnée  d'une  fleur  de  lis  bleue,  est  le  centre  de 
rayonnement  de  trente-deux  rhumbs  de  vents. 

Plus  bas,  encore  du  même  côté,  une  seconde  échelle,  graduée  de 
i  à  60,  est  enfermée  dans  un  long  cartouche  aux  formes  tour- 
mentées, composé  de  deux  cadres,'  Tinteme  rouge,  ombré  de  brun, 
Texteme  bleu,  relevé  d'or,  surmonté  d'une  croix;  au-dessous  se 
voit  une  autre  fleur  de  lis  dorée,  la  pointe  dirigée  en  bas. 

Dans  la  partie  inférieure  de  la  carte,  et  toujours  du  côté  gauche, 
une  seconde  rose,  plus  petite  (o  m.  o&  seulement  de  diamètre),  à 
trois  rangs  de  pétales,  dominée  par  une  fleur  de  lis  peinte  en 
violet,  rayonne  de  nouveaux  rhumbs  qui  vont  couper  les  précédents. 

Le  côté  droit  de  la  carte  est  exclusivement  occupé,  du  bas  en 
haut ,  par  les  tracés  géographiques  qui  représentent  le  Nord  de 
l'Ecoffise  avec  les  lies  qui  en  dépendent,  le  littoral  norvégien  et 
enfin  la  moitié  occidentale  de  f  archipel  du  Spitzberg. 

La  côte  de  Pâiitib  D^gosse  comprend  le  littoral  qui  s'étend  de- 
puis le  fond  du  loch  Garran  jusque  versDunglas.  Lés  contours  sont 
finement  tracés  et  lavés  d'une  large  bande  vert  pomme. 

On  y  lit  les  mots  suivants  : 

Qutntie,  c'est  Achintie,  tout  au  fond  du  loch  Garran. 
Ràuam,  E3lan  Rouan,  petite  lie  entre  Skye  et  la  côte. 
Rowy,  Rowkie,  à  rextrémité  de  la  pointe  qui  sépare  le  loch  Gare  du 

loch  Ewe. 
Cfaux,  cap  Wrath,  ou  Faro^ead. 
CiUeneê,  Gaitbuess. 
C.  brohum,  Froum  arteoa  (Jausson),  c'est  le  nom  de  Fonnarten,  une  des 

circonscriptions  d'Aberdeen. 
C  broquenei,  Boekeoes  (Janss.)  extrémité  du  territoire  entre  le  golfe  de 
^  Murray  et  la  baie  d'Aberdeen,  du  cap  Kinnaird  au  Buckan  Ne$$, 

(*)  Il  y  a  huit  pointes  bleaes,  seize  vertes,  trente-deux  brunes,  dans  un  triple 
cercle.  Une  rose  est  dessinée  au  centre;  les  rhumbs  sont  tracés  en  gris  pour  les 
points  cardinaux,  en  vert  pour  les  collatéraux,  en  brun  pour  les  autres. 
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Torréi  <*) ,  Turrif,  à  riatérieur  des  terrés,  eo  haut  de  la  rivière  Uggie. 

AhreiiM  ne$s  (*) ,  Aberdeen. 

Manroi,  Montrosc. 

Dondie,  Dundee. 

Slander,  Saint-Andrë. 

Les  EsearU,  Car,  Carr,  roches  en  &ce  d'OIdbam,  à  l'est  de  North  Berwick. 

Au  nord  du  détroit  de  Pentland,  dont  le  nom  n'est  pas  inscrit 
sar  la  carte,  on  voit  un  premier  archipel,  groupé  autour  d'une 
grande  lie  rouge,  qui  représente  Mainland  ou  Pomona.  On  recon- 
naît au  sud  Hoy,  de  couleur  jaune,  Ronaldsha,  peinte  en  vert,  et 
Flota,  peinte  en  rouge;  au  nord,  Westra,  Stronsa,  Sanda,  teintées 
respectivement  de  vert,  de  rouge,  de  jaune  et  quelques  tlots.  Un 
seul  mot  constitue  toute  la  nomenture  :  les  Orcades. 

Une  lie  isolée,  dessinée  plus  haut,  porte  le  nom  Faril  :  c'est  Tlle 
Pair. 

L'inscription  Y"  de  Hithmd  correspond  aux  Shetland,  où  Ton 
distingue,  quoique  innomées,  Mainland,  Yell,  coupée  en  deux, 
et  Unst. 

Dans  le  nord -ouest,  en  bonne  place,  apparaissent  les  Féroe, 
appelées  Y"  deferroêy  assez  bien  dessinées,  quoique  raccourcies 
dans  le  sens  du  méridien  et  élargies  tout  à  la  fois.  Le  mot  dinara 
désigne  Tile  de  Dimon. 

Enfin  en  ligne  droite,  ainsi  qu'il  convient,  au  nord  des  Féroë, 


Fig.  1.  —  Carte  de  l*lle  de  Richelieu. 

sous  le  parallèle  du  cap  Nord  ou  peu  s'en  faut ,  une  lie  dorée ,  en 
forme  de  triangle  allongé  du  sud-ouest  au  nord-est  et  remarquable 


^)  Sor  ime  rivière,  aa  nord  dd  celle  d'Aberdeen,  dans  rbtérieur  des  terres;  le 
nom  est  en  rouge. 
(*)  En  rouge ,  sur  deni  lignes. 
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par  unQ  montagne  frës  éieVée  qui  ombre  son  extrémité  la  pliis  iargéJ 
GWJan-Mayen,  découverte  en  1611  par  le  navigateur  de  ce  lïom^ 
avec  sa  haute  montagne  conique,  habituellement  nommée  Beeren- 
berg  par  les  navigateurs.  L'importance  relative  de  cette  montagne 
des  Ours,  haute  de  .1,775  mètres,  a  fait  imposer  à  Tile  entière,  par 
le  cartographe  français,  le  nom  à^  Y  de  pic ,  auquel  il  asisocie  d ail- 
leurs le  ntfm  de  Y:  de  Richelieïiy  que  nous  cherchonë.  à  expli(]fuer 
«UL  peu  plus  loin. 

La  Norvège,  galonnée  de  vert  comme  TÉcosse,  est  figurée  depuis 
le  fond  du t golfe  de  Christiania  jusque  par  delà  Iq  cfip  Nord.. On 
Ut,  couchée  tout,  le  .long  du  rivage,,  rinscriptio.n  :. 

.         GOSTSS  OÙ  PARTIES  DB  NORVEGUB 

et  plus  à  droite,  en  bas,  R.  db  Subdbn;  en  haut,  Firlânt. 

La  nomenclature  norvégienne  comprend  vingt-sept- mots  seule- 
ment, En  voici  la  liste,  à  cAté  de  laquelle  j'établis  celle  des  loca- 
lités correspondantes  de  la  carte  actuelle  : 

BergwBê,. ...,',. Bergen. 

Rachter Rakî 

UhercUppen. Ulvesund  (les  éoueils  à  lentrëe de). 

OUesent Aldenô. 

C.  D^M -.  G.  Stad. 

Gescù^'K.,. J.  Gurskô. 

Vbdal. Opdal. 

Nomendal J.  Nomendal  des  anciennes  cartes. 

Dromtem Trondjheim. 

Deforuen Indre  folden, 

Grip 7 

Ru8t^ Arcb.  de  Rôst. 

Makstrom Gouffre  de  Malstrom  ^*\ 

Y"  Loffet. I.  Lofoten. 

Y'  Samen I.  Samien. 

Vanduag 1.  Vandô. 

C.  de  Nord G.  Nord. 


. 


<^>  Gesco,  Nomendal,  Grio,  Rost,  Mâlestrom  sont  ëerits  en  sens  inversé,  et 
par  conséquent,  étant  données  les  habitudes  des  pilotes,  s^appliquent  à  des  ties.     ■ 
(*)  Le  gouffre  est  curieusement  représenté  par  un  iai^e  toorintlon. 


Il  me  tarde  d'arriver  à  la  troisième  let  dernière  grande  terre  de 
la  carte  de  M.  Cash,  qui  correspond,  je  Taî  déjà  dit,  au  Spitzberg, 
ou  plutôt  à  la  côte  occidentale  de  là  presqùHle  de  ï Ouest,  où  nous 
attendent  quelques  appellations  intéressantes. 

Cette  côte  est  dessinée  avec  exactitude  ;  on  peut  toutefois  adressée 
à  l'ensemble  le  même  reproche  qu'à  celui  de  l'archipel  Féroé.  Les 
formés  généi^les  des  côtés  sont,  en  éifet,  à  la  fois  raccourcies  et 
dilatées,  dé  façon  à  donner  à  la  masse  de  la  pëûinsute  un  aspect 
un  peu  trop  étalé. 

Le  tracé  commence  à  Tentréé  du  golfe  actuel  de  lean  Wybe, 
qui  sépai*e  ik  presqu'île  de  l'Ouest  de  la  Terre  des  États,  et  dont 
les  deux  rives  sont  indiquées  sans  aucune  nomenclature.  Un  seul 
nom  est  inscrit  dans  ces  |>arages  ;  Premiète  Pointe,  et  désigne  le  cîe^ 
du  Sud  ou  Ronde  Khy^).  \  ' 

Les  contours  se  prolongent,  relativement  fort  exacts,  vers  le  nord- 
ouest,  les  anfractuosités  du  littoral  sont  détadlées  avec  soin,. mais 
trois  mots  seulement,  assez  mal  piacés  d  ailleurs,  ont  été  écrits  par 
l'auteur.  Us  sont  tous  trois  empruntés  à  une  nomenclature  qui  rè^ 
monte  aux  premiers  temps  de  la  découverte;  homesont,  behmt,  long- 
nesêont  figurent  déjà,  en  effet,  sur  la  carte  de  Daniell,  publiée  en 
161 9,  sous  les  formes  Hornesound,Belsound  et  Lowsond  ness. 
I  Un  peu  plus  haut,  au  fond  d'un  vaste  golfe  où  l'on  reconnaît 
fcesound,  notre  cartographe  a  écrit  les  mots  b.  des  panoles,  Paûol, 
en  castillan,  veut  dire  soute  aux  vivres.  C'est  l'équivalent  du  é^Aotufen 
haven  des  premiers  Hollandais.  Niches  cave,  dans  la  carte  de  Thomas 
Edge,  publiée  par  Purchas  (163 5),  a  la  même  signification,  et  il 
ne  faut  pas  aller  bien  loin  pour  comprendre  comment  Guérard  a 
pu  appeler  le  même  port  havre  de  demeure  (i6â8). 

En  continuant  à  remonter  au  nord-K)uest  on  arrive  aux  abords 
de  Porland.  T'voor  landt  des  premiers  navigateurs,  aussi  appelée  lie 
de  Kijn,  du  nom  d'un  marchand  hollandais  qui  y  trouva  la  mort 
en  161 3,  et  que  les  Anglais  ont  préféré  dédier  au  malheureux 
prince  qui  allait  devenir  Charles  I*',  Prince  Charles  Island, 

(^)  Le  nom  du  détroit  de  Jean  Wybe  s^est  écrit  parfois  chez  les  vieax  Hollandais 
Wyhe  Jans  Water,  Ces  deux  derniers  mots  ont  été  transformés  par  les  Normands 
en  Jean  Suaire,  et  Ton  trouvera,  par  exemple,  dans  la  carte  de  Jean  Gûërard,  de 
Dieppe,  conservée  au  Dépôt  de  la  marine  (Pf.  û,  div.  1 ,  pièce  a)  et  datée  de 
1698  :  IJettroict  de  Jean  Suatre  t 
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Le  tracé  de  VY.  de  FùrUm^  comme  la  nomme  notre  cartographe, 
est  encore  trop  élargi  et  surtout  trop  raccourci  du  nord  au  sud,  et 
lesanfractuosités  du  cansd  qui  la  sépare  de  la  grande  terre  sont 
exagérées.  Ainsi  la  baie  aux  Anglais,  Ëngelsche  bay,  la  seule  qui  ait 
un  nom  dans  ces  parages  sur  la  carte  de  M.  Cash,  est  heaucoup 
trop  découpée  et  trop  profonde. 

Cest  surtout  au  nord  de  Forland  que  les  renseignements  du  pi- 
lote français  devieni^ent  intéressants.  Une  anfractuosité  de  la  côte, 
un  peu  au  sud  de  la  baie  de  la  Madeleine  ^^\  porte  chez  lui  le  nom 
typique  de  port  Louis  ou  refuge /rançois^'^\ 

Chacune  des  nations  qui  ont  participé  aux  pêches  du  Spitzherg 
avait  rhahitude  de  retirer  ses  navires  dans  un  havre  particulier. 
Les  Français  de  161 3,  par  exemple,  dont  je  reparlerai  plus  loin, 
ne  fréquentaient  pas  encore  le  port  Louis,  Us  occupaient  Belsond, 
(rappelée,  dit  Hessel  Gerritz,  par  les  Basques  de  Saint-Jean^le-Luz, 
la  baye  des  Franchoysy  .à  cause  que  cette  nation  y  estoit  la  plus  part, 
tout  ainsi  qu'ils  ont  nommé  les  autres  bayes  selon  la  Nation  qu'ils 
y  trouvèrent)). 

Une  de  ces  haies,  qui  s'ouvre  sur  la  côte  occidentale  de  Tile  des 
Danois,  est  tout  spécialement  désignée  par  notre  pilote  sous  le  nom 
àe  port  Saint-Pierre,  On  lit,  en  effet,  en  face  de  Téchancrure  qui 
la  découpe  :  p:  sf  pierre  apellé  |  par  les  danois  |  Copenhaure  baie  | 
Et  par  les  holandois  \  apellé  Robesbaie.  C'est  en  effet  le  Robbe  bay  de 
la  grande  carte  de  Biaeu,  le  port  des  Danois  de  l'hydrographie 
moderne. 

La  baie  des  hoUandoisy  dessinée  à  l'est  de  la  précédente,  appar- 
tient à  l'une  des  plus  anciennes  nomenclatures  de  ces  rivages.  Cest 
la  HoUantsche  Bay,  au  delà  de  laquelle  l'auteur  de  la  carte  marine 
de  M.  Cash  a  encore  inscrit  trois  noms,  Vansgues  baie,  B.  au  Mon- 
nier  et  B.  diric^^\  dont  l'identification  est  particulièrement  diffi- 
cile. S'il  faut  s'en  fier  au  tracé  des  côtes,  qui  devient  de  moins  en 


(^)  Cette  petite  baie,  qui  a  été  levée  et  sondée  avec  beaucoup  de  soin  par  les  ma- 
rins de  la  Rtekerckê,  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  l*appellatîon  de  &m>  dss  Bu- 
quêt,  (Carte  hydr.  n*  990.) 

(*)  Entre  ie  port  Louis  et  le  port  Saint-Pierre,  on  lit  les  mots  Fêr  haute,  qui 
correspondent  au  Feer  haven  des  premières  caties,  au  Pair  haven  d'aujourd'hui. 

^^y  Vangs'bay  parait  être  une  mauvaise  lecture  de  Vogelsang*s  bay,  la  baie  du 
cbant  des  oiseaui.  Quant  aux  mots  B,  diric,  j'y  verrais  une  altération  de  B.  Mnwie 
{h  wijck  Barenli). 
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moins  serré  sous  ces  hautes  latitudes ,  ces  trois  entrées  correspon- 
draient peut-être  au  Read  beach,  à  la  Liefde  Bay  et  à  la  Grootè 
Bay.  A  Test  de  cette  dernière,  un  trait  tremblé,  qui  va  se  perdre 
dans  la  bordure  de  la  carte,  paratt  indiquer  vaguement  Torienta^ 
tion  entrevue  de  la  côte  du  Spitzberg  de  TEst  ou  Nouveau  Fries^ 
land. 

II 

J'ai  plusieurs  fois  insisté,  au  cours  de  la  description  quW  vient 
de  lire,  sur  Texactitude  relative  des  contours  relevés  Souvent  par 
notre  cartographe  avec  une  minutieuse  fidélité.  Toute  la  partie  sud, 
par  exemple,  depuis  la  Première  Pùinte  jusqu'à  la  bak  des  PanokSf 
est  rendue  aussi  bien  qu'un  pilote  voué  aux  anciennes  méthode» 
pouvait  le  faire,  en  longeant  de  près  les  anfractuosités  d'un  rivage 
très  découpé  et  fort  difficile.  On  ne  saurait  douter,  si  Ton  rapproche 
cette  portion  de  la  carte  de  M*  Cash^  d'une  partf  des  levés  de  nos 
modernes  hydrographes,  de  l'autre,  des  plus  anciennes  œuvres  des 
Anglais  et  des  Hollandais,  on  ne  saurait  douter,  dis-je,  de  la  jier- 
sannaUté  de  l'œuvre  ainsi  comparée  et  analysée.  Non  seulement  les 
points  singuliers  de  la  côte  y  sont  indiqués  à  leur  vraie  place, 
mais,  à  l'intérieur  des  bas-fonds,  les  glaciers  se  contournent  avec 
une  véritable  recherche.  L'auteur  a  vu  lui-même  toutes  ces  choses 
que  sa  plume  dessine,  et,  comme  il  est  de  race  française,  ainsi  que 
le  prouvent  ses  inscriptions  rédigées  par  moitié  dans  notre  langue 
et  son  style  cartographique  qui  fait  penser  à  la  célèbre  école  de 
Dieppe,  l'œuvre  qu'il  a  laissée  devient  un  des  monuments  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  des  tentatives  des  marins  de  notre  nation 
sous  ces  hautes  latitudes. 

G^est  à  l'année  161 3  qu'il  faut  remonter  pour  trouver  les  plus 
anciennes  navigations  des  Français  dans  les  -eaux  glacées  du  Spitz- 
berg. 

Cette  grande  terre  avait  été  découverte  en  1 596  par  deux  navires 
de  Hollande,  commandés  par  J.  Hendrick  Heemskerke  et  J.  Cor- 
nelis  van  Rijp,  et  dont  W.  Barentz  était  pilote  (').  Douze  ans  plus 

^■>  DeUneatiù emiœ  frium  navigationùmp0t  Batavoi  ad  SeptêntrùmaUm plagam,,, 
Aatore  Wilhelmo  Bemardo  Amstelredamo  expertiseimo  Piiota.  ' —  Cette  carte  est 
jointe  k  ia  111'  partie  de  Tlnde  orientée  des  PitUi  voyagn  des  De  Bry,  publiée 
en  160t.  On  voit  le  Spitiberg  Das  NbwbLaht,  avec  les  mots-Zn  mjék,  Ke^rwijeky 
G^froeken  Landi  eiVogel»  Edc,  et  Plie  aax  Ours,  V^etê  In: 


—  166  — 

tard,  une  compagnie  de  marchands  anglais,  dite^ttCov^^y  of  the 
Muskovia  Merchants9),.envjoyait  leHope  vœll,  commandé  par  Hndson, 
explorer  les  mêmes,  parages  (1608).  Hudson  s'élevait  jusqu^M 
81'  degré  et  marquait  sur  la  carte  «la  Whak  Bay  et  le  Hacklufit 

Depuis  lors,  tous  les  étés,  des  navires  étaient  partis  de  la  Ta- 
mise ff  pour  trouver  des  barbes  de  baleines  et  brftler  de  la  graysse  ^^)  y*. 

En  160g,  Thomas  Edge  avait  commencé  cette  série  ininter- 
rompue de  dix  voyages,  qui  lui  permettait  de  dresser  la  belle  carte 
publiée,  plus  tard,  par  Purchas,  en  iGaS^^^. 

Aidé  de  Thomas  Welden  (1609),  de  James  Poole  (1610  et 
i6ii),  de  John  Russell  (iGiâ),  il  explorait  Chérie  Islande  le 
B<n*ne  Sound ^  où  il  trouvait  une  défense  de  narwhall  {an  unicome 

(*)  Cf.  A  briefve  Discoverie  of  the  Noriherne  Diseovertet  of  Sea  CoatU  and  Coun- 
tries  delivred  în  order  a$  they  were  hopeJuUy  begunne,  and  haf>e  euer  winee  happily 
hnne  continued  by  th$  tingular  induttriê  and  charge  of  the  worth^fuU  Society  of 
Muecouia  Merchant»  of  London,  witk  the  ten  severall  Voyagee  of  Capitaim  Thbmae 
Edge  the  Authoùr,  (Purchas,  hie  pilgrime»  injive  Boohe».  The  Third  Part,  London, 
i6a5,  in-P.)  —  Dès  i6o3,  Stephen  Bennett,  capitaine  de  la  Grâce,  chassait  les 
sea  horeeê  à  Tfle  aux  Ours  ou  Cherté  hland  (p.  /i64).  —  Cf.  A  Voyage  performed 
to  the  Northwarde  Anno  160  3  on  a  StUp  of  the  burthen  ofj^tie  tunnee,  caUed  the 
Grâce  and  Mt  fartk  at  Ihe  Coet  and  Charge  of  the  woreh^fuU  Franciê  Chérie, 
written  by  William  Gorden,  heing  the  iirst  voyage  io  Gherie  Iland.  (Ibid.,  p.  566.) 

^*)  Cf.  nHieloire  du  paye  nommé  Spittberghe,  Monetrant  comment  qu'il  est  trouvée, 
son  naturel  et  ses  animauis,  avecques  La  triste  racompte  des  maux,  que  noz  pécheurs, 
tant  Basques  que  Flùmans^  ont  eu  a  souffrir  des  Anglois,  en  l'esté  passée,  l'An  de 
grâce,  i6i3.  Escrit  par  H.  G.  A.  (Hessel  Gerrits  Amsterdamois.)  £t  en  après 
une  protestation  contre  les  Angloys,  et  annullation  de  tous  leurs  frivoles  argumens, 
parquoy  ils  pensent  avoir  droict,  pour  se  faire  maistre  tout  seul,  dudict  pays. 

(tEn  Amsterdam ,  a  Tensiegne  du  carte  nautiqz.  mdgxiii  ,  petit  in-/i''de  3o  pages 
avec  cartç  et  pi.  v 

Ce  petit  livre,  extrêmement  rare,  auquel  le  récit  de  Thomas  Eyre  fait  dlusion 
(Purchas,  t.  Ill,  p.  46&),  a  été,  en  partie,  traduit  en  latin  dans  les  Petits  voyagu 
de  De  Bry. 

(^^  C^est  la  même  que  Ton  trouve  jointe  à  certains  exemplaires  de  la  relation  de 
Pellhfim .(  (ror/«  Power  and  Providence;  shewed,  in  the  miraculous  Préservation  and 
Deliverance  of  erght  Englishmen,  lefi  by  mischance  in  Greén-land,  Anno  t63o,  nine 
monethei  and  twelve  dayes,  uerth  a  tru  Relation  of  ail  their  mieeries,  their  shifis 
and  hardship  they  were  put  to,  their  food,  etc,  such  as  neither  Heathen  nor  Christian 
nifin  aver  before  endured,  With  a  Description  of  \h4  chief  Places  and  Rarities  of 
that  barren  and  could  count^-y.  Faith  fuUy  reported  by  Edward  Pellham,  one  ol 
ihe  eight  noien  aibresaid.  Asalso  with  a  Map  of  Green-land.  London,  J.  Partridge, 
i63i ,  gr.  in-8%)  —  En  reproduisant  cette  curieuse  et  rare  brochure,  pour  the 
Hackluyt  Society,  Adam  White  a  donné  un  fac-stmile  de  la  carte* 
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Aome),  Forelanây  sir  Thomas  Smith^s  Bay^  à  laquelle  il  donnait  le 
nom  d'un  des  plus  ardents  promoteurs  des  expéditions  polaires,  et 
chassait  la  baleine  pour  le  compte  de  ses  armateurs,  avec  le  con-*. 
cours  de  quelques  Biscayens  embarqués  à  son  bord. 

Jusqu^en  161  â,  les  Anglais  demeurèrent  sans  concurrents,  mais 
le  succès  de  leurs  affaires  suscita,  cette  année -là,  plusieurs  entre- 
prises rivales.  Un  capitaine  hollandais,  Wilhelm  van  Muyden,  guidé 
par  un  déserteur  de  la  compagnie  de  Moscovie,  nommé  Allen  Sel-* 
lows,  vint  avec  deux  navires,  chasser  le  morse  jusqu'à  Beeren- 
eylandt,  et  un  navire  de  Biscaye,  amené  à  Green  harbour  par  un 
autre  transfuge  anglais,  Nicholas  Woodcock,  put  s'en  retourner 
avec  raisonnable  prou  fit,  d'autant  que  les  marins  de  ce  pays  «sont 
plus  habiles,  nous  dit  Hessel,  à  tirer  ou  prendre  les  baleines, 
qu'aucune  autre  nation  de  la  Chrestienité  ^^"^d. 

Muyden,  qui  n'avait  irgueres  avance 7)  en  16119,  reprit  la  mer 
l'j^nnée  suivante,  emmenant  cette  fois  douze  Basques  de  SainWean* 
de-Luz,  que  ses  marchands  avaiient  loués,  «k  sçavoir  trois  maistres 
harponniers^  trois  maistres  de  chalupe,  et  les  six  autres  piour  servir 
S  cuire  les  huilles  et  couper  les  baleines )>.  En  même  temps,  un  cer- 
tain nombre  de  bateaux  d^Amsterdam,  de  Serdam,  d'Enchuysen, 
de  Dunkerque,  de  Bordeaux,  de  la  Rochelle  et  cr aucuns  Espaignols 
de  Saint-Sebastian^  gagnaient  l'archipçl  du  Nord. 

Cette  fois,  les  Anglais  s'étaient  mis  en  mesiire  pour  conserver, 
par  la  force,  un  monopole  consacré  par  quatre  années  de.  posses- 
sion exclusive.  -        ;  -. 

La  compagnie  avait  équipé  six  navires,  et  l'un  de  ces  navires, 
le  Tigre  y  commandé  par  un  certain  Betijamin  Joseph,  était  armé 
de  vingt  et  une  grosses  pièces,  de  canon  «rpour  empescher  a  tous 
autres  la  navigation  et  pescherie;et  leis  chasser  de&  eostes?). 

Les  pécheurs  étrangers  n'avaient  naturellement  que  bien  pea 
d'artillerie  et  ils  durent  subir,  pendant  toute  cette  campagne,  les 
vexations,  les.  in  jures  et  les  vols  d'un  adversaire  à  la  fois  puissant  et 
peu  scrupuleux.  C'est  la  tr  triste  raconiptei»  des.nlaux  que  les  pau- 
vres pécheurs  ont  eu  alors  à  souifirir  des  Anglais,  qui  est  le  sujet 
de  la  brochure  de  Hessel,  dont  j'ai  précédemment  transcrit  l'inter- 
minable titre.  On  y  voit  notamment  l'amiral  anglais  s'emparer  d'une 
pinasse  de  Dunkerque,  et  en  répartir  l'équipage  sur  les  navires 

,    .  I  .  1  »     •  •  t       - 

(*)  Loc,  cU,,  p.  11. 
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de  sa  compagnie,  déchasser  du  Green-harbour  un  navire  venu  du 
même  port  flamand,  renvoyer  trvers  son  pays?»  un  petit  bateau.de 
Saint-Jean-de-Luz,  et  maltraiter  les  Bordelais  après  les  avoir  volés. 
Selly  ou  Silly,  le  maître  pilote  de  Bordeaux,  travoit  obtenu  de  Tad- 
miral  de  prendre  huict  baleines  pour  les  Âhglois,  et  que  Je  reste 
serait  pour  luy-mesme.  Mais  quant  il  en  avoit  prins  quatre  d^avan- 
tage,  et  pensant  tenir  celles-là  pour  sa  part,  les  Angloys  le  pren- 
noyent  tout,  mesme  les  habillemens  des  matelots,  en  les  battant 
encore  par  dessus  (^)d. 

Le  navire  de  Horn,  qui  était  venu  pour  Jean  Macqui,  de  la  Roh 
chelle,  le  grand  navire  de  Saint-Jean-de-Luz  de  M.  de  Turbéde, 
ne  furent  pas  mieux  traités  par  Benjamin  Joseph.  Ce  dernier  s'était 
rendu  (rà  condition  que  les  François  feroient  de  la  graisse  pour  les 
Ânglois,  et  que  les  François  auroient  la  moitié  de  la  graisse  pour 
salaire  ^^^ .  •  •  Mais  les  cuwes  ou  barbes  qu'o  prent  hors  les  mu- 
seaux des  balaynes  auroyent  les  Anglois  pour  eux.?)  L'autre  navire 
français  avait  fait  accord  de  bnuler  (m  bùmUir  quarante  bariU  de  la 
graisse  «ret  ce  quils  feroyent  davantage  seroit  pour  eux  mesmes». 
Mais  tout  cela  ne  fut  pas  tenu  trcar  par  après  revoquoit  TAdmiral 
Taccord?)  et  les  malheureux  pécheurs  durent  s'en  retourner  dé- 
pouillés. 

Les  Hollandais  n'avaient  pas  été  mieux  reçus  que  les  Flamands, 
les  Basques,  etc.,  et  les  armateurs  portèrent  plainte,  dit  le  ilfer- 
cure/rimçoi8^^\  rrau  Sénat  qui  leur  donna  des  lettres  de  recomman^ 
dation  au  roy  de  la  Grand'Bretaigne,  ou  ils  envoyèrent  pour  tas* 
cher  de  ravoir  ce  qui  leur  avoit  esté  osté.  Mais  ils  trouvèrent  ce 
vieux  Proverbe  véritable,  que  qui  est  le  plus  fort  est  le  maistre  de 
la  mer;  que  telles  gens  ne  prennent  jamais  pour  rendre.  Tellement 
qu'ils  n'en  eurent  d'autres  raisons;  ce  qui  les  fit  résoudre  qu'aux 
autres  voyages  qu'ils  feroient  au  Groenland  ^^\  d'y  aller  forts  affin 


(')  Hessel  Gerrlti,  p.  93.  —  Ce  n^est  là  qu^un  eiemple  très  adouci  des  moeiirs 
craelies  des  gens  de  mer  à  cette  époqae.  Il  faudrait  tire  lliistoire  de  ia  guerre  de 
Dunkerque  contre  les  HoHandais  pour  avoir  une  idée  des  barbaries  qui  suivaient 
alors  une  victoire  navale  quelconque. 

(*)  «Geste  côdice  accepterét  les  Anglob,  ajoute  Hessel  Gerriti,  pource  que  kê 
Prançoii  sçavoyent  bouUÛr  $i  vûtemët  et  en  st  peu  de  temps  vne  grande  quanûlé  de 
la  graiue,  mieux  qu'avtret  nationêj»  (p.  a 4). 

('^  Mercjr.,  hdgviii,  deuxième  continuation,  p.  180-181. 

(*)  Lisez  Spitiberg. 
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de  se  deffendre  des  Anglois  qui  les  attaqneroient  et  se  venger  de 
rinjure  reçue.  y> 

En  i6i/i,  les  Hollandais  ont,  en  effet,  au  Spitzberg  huit  grands 
vaisseaux,  dont  quatre  armés  en  guerre,  avec  quarante  pièces  de 
canon.  Ib  pèchent  par  force  {perforée  Edge)  à  leur  tour,  où  bon 
leur  semble  et  chassent  les  Anglais,  qui  rentrent  avec  demi- 
charge  ^^h 

Cette  même  année,  Dunkerque,  que  la  mauvaise  campagne  de 
i6i3  n  a  pas  plus  découragé  qu'Enchuysen  ou  Sardam ,  envoie  plu- 
sieurs navires  sous  la  conduite  d'un  capitaine  fort  expérimenté, 
appelé  Phoppe  Geertzen,  et  l'entreprise,  dont  Jean  de  Clerck  a  été 
rinitiateur,  est  si  avantageuse,  au  dire  de  Fauconnier,  que  le  pre- 
mier voyage  de  ces  vaisseaux  rapporte  k  trois  cens  quatre-vingt-treize 
tonnes  d'huile  ?»  qui  sont  vendues  rsur  le  pié  de  soixante-douze 
livres  le  tonneau )».  Jean  de  Qerck,  <( poussé  par  un  si  grand  gain», 

(^)  La  lutte  entre  les  deux  marines  rivales  continue  avec  des  alternatives  fort 
diverses.  £n  i6i5,  Thomas  Edge  et  Benjamin  Joseph  ont  sous  leurs  ordres  deux 
grands  navires  et  deux  pinasses;  les  Hollandais  sont  venus  avec  quatorze  bâtiments 
dont  trois  vaisseaux  de  guerre  de  grande  force  ;  aussi  sont-ils  les  maîtres  à  Hom 
Sound,  Bell  Sound  et  Faire  Haven. 

En  i6i6,  Thomas  Edge  commande  huit  grands  navires  et  deux  pinasses  de  la 
compagnie  ;  le  voyage  réussit  parfaitement  :  les  Hollandais  sont  de  nouveau  chas- 
sés, la  récolte  est  complète  et  Ton  a  découvert  Edge$  hland. 

En  1617,  la  compagnie  hollandaise,  qui  vient  de  renouveler  son  privilège, 
arme  vingtrtrois  navires  qui  prennent  une  éclatante  revanche  sur  les  Anglais,  dont 
ils  dispersent  la  flotte,  après  s*étre  emparés  d'un  vaisseau. 

La  compagnie  an^o- écossaise  ^esi  fondée  sur  ces  entrefaites,  et  son  inter- 
vention vient  rendre  encore  plus  précaire  Texbtence  de  la  compagnie  Moêcovia, 
dont  les  ressources  s'épuisent  et  qui  se  décide  à  faire  des  concessions  aux  sociétés 
rivales. 

trOn  convint,  dit  un  des  historiens  les  mieux  renseignés  sur  Thistoire  générale 
des  pêcheries  du  Nord,  «on  Convint  de  partager  les  côtes  du  Spitzberg  en  plu- 
sieurs régions  qu'occuperaient  les  nations  rivales,  sans  que  l'on  put,  dans  aucun 
cas,  poursuivre  les  baleines  dans  les  havres  assignés  aux  autres  nations. 

«Les  Hollandais  s'établirent  donc,  malgré  la  violente  opposition  des  Anglais, 
et  lorsqu'il  ne  fidlut  plus  lutter  que  d'habileté  et  d'économie,  ils  eurent  bientôt 
ruiné  leurs  compétiteurs,  sans  en  excepter  les  Français  qui  avaient  été  leurs  mai- 
tres.»  (A.  de  la  Jonkaire,  CoiuidéraUoni  sur  la  pèche  de  la  haleine.  Paris,  i83o, 
in-8*,  p.  i3.) 

Peu  de  temps  après  ce  partage,  la  compagnie  Moteotia  abandonnait  définitive- 
ment la  lutte.  Une  de  ses  dernières  expéditions  parait  avoir  été  celle  de  i63o, 
marquée  par  l'abandon  des  huit  matelots,  dont  Pellham  a  raconté  les  nûsères  et 
la  délivrance. 

GéoOBAPHlB.  lâ 
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« 

équipa,  en  1616,  sept  vaisseaux  et  (r  pareil  nombre*  Tannée  sui- 
vante,  qu'il  destina  uniquement  pour  cette  pêche  t*^i^. 

L'historien  de  Dunkerque  nous  laisse  ignorer  la  suite  de  ces  ar- 
mements que  la  rupture  de  la  trêve  avec  les  Pays-Bas  dut  singuliè- 
rement entraver  (1691). 

Comme  les  Hollandais  et  les  Dunkerquois,  mais  un  peu  plus  tard, 
les  Basques,  qui  continuaient  à  fournir  aux  navires  des  Provinces- 
Unies  leurs  harponneurs  et  leurs  dépeceurs  ^'^\  reprirent  le  chemin 
du  haut  Nord.  Et  Cleirac  nous  rapporte  que  tr quelques  Basques, 
aidés  de  certains  marchands  de  Bordeaux  t^,  équipaient  jalors  tr  plu- 
sieurs navires  pour  la  pêcherie  vers  la  mer  glaciale  du  Groenland 
et  du  Spitzbergî^îi^. 

Un  marin  de  Cibourre  avait  imaginé  de  faire  fondre  le  lard  à 
bord  des  baleinières  tt  en  bâtissant  un  fourneau  sur  le  second  pont 
du  navire  et  en  se  servant  des  grillons  et  du  marc  de  la  première 
cuite  pour  faire  la  seconde  ^^^t). 

Dès  lors,  poursuivant  les  grands  cétacés  en  haute  mer,  les  pê- 
cheurs de  Saint-Jean-de-Luz  eurent  moins  à  se  préoccuper  des 
navires  armés  en  guerre  qui  défendaient  Taccès  des  détroits  ou  des 
havres*  Us  avaient  surtout  h  redouter  l'incendie  qui ,  de  temps  eu 
temps,  leur  a  détruit  des  navires  au  Spitzberg  et  ailleurs (^). 


(^)  P.  Fauconnier,  Dêêcription  KUtoriqM  de  Dunkerqtie,  Ville  maritime  et  port  de 
mer  trèt  fameux  dans  la  Flandre  occidentale,  etc.  Bruges,  1780,  in-f*,  t  I,  p.  lai- 

199. 

^*)  «Les  Hollandau  furent  longtemps  obligés  de  prendre  en  France  des  harpon- 
neurs ainsi  qu*un  second  capitaine.  Ib  nommaient  ce  dernier  epeck  syndêr,  coupeur 
de  lard;  malgré  ce  titre  modeste,  il  n^en  avait  pas  moins  le  commandement  de 
tout  ce  qui  concernait  la  pécbe.  Le  capitaine  hollandais  conduisait  le  navire  k  sa 
destination ,  c'est-à-dire  dans  un  des  havres  du  Spitzberg.  Ses  fonctions  cessaient 
alors,  en  quelque  sorte,  et  le  speckeynder  prenait  la  direction  de  Tentreprise.» 
(A.  de  la  Jonkaire,  op,  cit,  p.  ih.) 

^')  Lee  uaet  eoutumee  de  la  mer,  édit.  de  1 671 ,  p.  179 ,  n.  9 ,  cité  par  Fr.  Mi- 
che), Hiêtoire  du  commerce  et  de  la  navigation  à  Bordeaux,  etc.  Bordeaui,  1866, 
in-ifi,  t.  I,  p.  169, n.  as. 

(*)  S.'B.  Noël,  Tableau  hietorique  de  la  péeke  de  la  baletne,  Paris,  an  vui,  br. 
in-8%  p.  34,  n. 

(')  «The  French  men  try  up  their  train-oyl  in  their  ships,  and  by  that  means 
mauy  sbips  are  bumt  at  Spitsbergen;  and  this  was  the  occasion  of  the  buming 
of  two  ships  in  my  time.  (Fr.  Martens,  Voyage  inlo  Spitzbergen  and  Groenland, 
Ed.  Hakluyt,  Soc.  p.  ido.) 
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III 

Cest  en  i^si  que  se  fonda  la  tr  Royale  et  Générale  Compagnie 
du  Commerce  pour  les  vcvjages  de  long  cours  es  Indes  occidentales, 
la  pesche  du  corail  en  Barbarie  et  celle  des  haleines  (^)  79,  à  Texistence 
de  laquelle  se  rattachent  les  expéditions  françaises  dont  il  me  reste 
à  dire  quelques  mots. 

L^histoire  de  cette  association  commerciale  est  malheureusement 
très  obscure,  et  les  navigations  qu'elle  a  conduites  au  loin  n'ont 
guère  laissé  de  traces.  Nous  savons  toutefois  que  le  marché  des 
huiles  de  baleine  est  alors  au  Havre  de  Grâce,  où  les  navires  de 
Bayonne,  par  exemple,  apportent  leurs  récoltes,  que  le  port  du 
Havre  équipe  jusqua  six  gros  navires  pour  la  pèche  des  cétacés  (^), 
et  que  ce  sont  des  Havrais  qui  confient  au  basque  Vrolicq,  balei- 
nier fort  expérimenté,  le  commandement  d'une  expédition  qui 
alla  opérer  dans  la  baie  des  Basques,  au  sud  de  la  baie  de  la  Ma- 
delaine,  en  i639.  La  campagne  de  Vrolicq  ne  fut  pas  heureuse; 
il  fut  inquiété  par  tous  les  pécheurs  étrangers  qu'il  rencontra 
dans  ces  mers  inclémentes,  et  dut  revenir  avec  un  chargement 
incomplet. 

Mais  un  autre  événement  eut,  pour  nos  entreprises  locales,  une 
importance  bien  autrement  considéraUe.  Quatre  ans  après  le 
voyage  de  Vrolicq,  en  i636,  Saint -Jean- de -Luz,  Cibourre  et 
Soccoa  étaient  pris  et  saccagés  par  les  Espagnols,  qui  s'empa- 
rèrent de  quatorze  grands  navires  chargés  de  fanons  et  de  lard 
récemment  arrivés  du  Nord.  Ce  fut  un  véritable  désastre,  l'a  pèche 
des  Basques  fut  anéantie,  et  une  partie  des  meilleurs  marins  furent 
contraints  de  s'expatrier  pour  aller  exercer  au  dehors,  au  profit 
des  Hollandais,  des  Anglais  ou  d'autres  encore,  une  industrie  dans 
laquelle  ils  excellaient  t^J. . . 

La  Compagnie  ne  s'occupait  pas  seulement,  semble-t-il,  du  com- 
merce des  fanons  ou  des  huiles.  Les  autres  marchandises  du  Nord 
ne  l'intéressaient  pas  moins,  et  le  développement  des  échanges 
avec  le  Danemark,  la  Russie,  la  Perse,  etc.,  semble  avoir,  dès  le 

^')  Cf.  Mercun  françm ,  1691,  p.  800. 

W  Borély,  Hiitoire  du  Havre,  t.  III,  p.  4 ,  40,  etc.  —  C'est  à  mon  collègue  du 
Comité,  M.  G.  Marcel,  que  je  dois  la  connaissance  de  ces  documents  havrais. 
^^  Noël,  op,  eU,,Tp,  17.  —  Cf.  Borély,  op.  cit, 

19. 
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début,  fixé  particulièrement  lattention  des  hommes  intelligents 
et  actifs  qui  dirigeaient  ses  entreprises. 

Cest  probablement  à  leur  intervention  qu'est  dû  le  mémoire 
adressé  à  Rie^helieu,  en  1698,  (rsur  le  commerce  de  France  en 
Russie V  par  des  marchands  «désirant  de  faire  une  compagnie 
pour  trafiquer  dans  les  Etats  du  grand  duc  de  Moscovie,  tant  du 
côté  de  la  mer  Blanche  et  de  la  Duyna,  que  par  le  golfe  de  Fin- 
lande et  la  mer  Baltique  ^^^d. 

Richelieu  avait  succédé  à  Georges  de  Villars  dans  le  gouverne- 
ment du  Havre,  en  1636,  et  c'est  très  vraisemblablement  dans 
Texercice  de  ces  nouvelles  fonctions  qu'il  fut  saisi  de  la  pétition, 
qui  aboutit  à  l'ambassade  de  Deshayes-Courmenin  et  à  la  conclu- 
sion du  premier  traité  de  commerce  signé  entre  la  Russie  et  la 
France  (ta  novembre  1629)^*^^. 

Vers  la  même  époque  surgit  une  autre  entreprise  française,  par- 
ticulièrement importante,  au  point  de  vue  de  l'enquête  que  nous 
poursuivons  ici.  Les  marchands  du  Havre  auraient  voulu  que  le 
nouveau  transit  franco-russe  se  fît  par  Ârchangebk.  Richelieu  pré- 
férait Narva  pour  établir  des  relations  plus  fréquentes  et  plus 
étroites,  aussi  bien  avec  le  Danemark  qu'avec  la  Moscovie.  Cest 
alors  qu'un  Ha  vrais,  de  la  célèbre  et  antique  famille  des  Toustain, 
qui  devait  un  peu  plus  tard  se  distinguer  au  service  de  l'État,  Ni- 
colas Toustain  du  Castillon,  élève  du  célèbre  Plancius,  entreprit 
d'ouvrir  une  route  nouvelle  aux  navires  de  ses  compatriotes.  11 
s'associa  quelques  pilotes  havrais  et  hollandais  avec  lesquels  il 
tenta,  à  son  tour,  de  gagner  partie  nord-esl  de  l'Asie  les  mers 
orientales.  Cette  hardie  tentative,  dont  nous  ignorons  les  détails, 
échoua  malheureusement;  mai&  sa  simple  mention  suffit  à  expli- 
quer l'existence  d'un  monument^  géographique  normand,  tel  que 
celui  du  cabinet  de  M.  Cash,  où  Jean  Mayen  cède  son  Ile  à  Ri- 
chelieu, gouverneur  du  Havre,  et  où  le  roi  Louis  XIII  devient  le 
parrain  de  cette  baie  des  Basques  {Port-Louis)^  li^i  de  refuge 
et  séjour  estival  des  baleiniers  français,  depuis  le  partage  des 
fiords. 

Le  style,  la  date,  la  nomenclature,  tout  autorise  à  rapporter  à 

^^)  Arch,  du  aff,  étrtmg.  Rattie,  tupplément,  1. 1,  pièce  7,  imprimée  dans  Ram- 
baud,  Recueil  deg  initructione  données  aux  ambaetadeun  et  minùtret  de  France,  etc. 
AiM«t«,  t.  I,  p.  s9-a3.  Paris,  1890,  in-8\ 

^')  Rambaud,  loc.  cà.,  p.  a 3  et  suiv. 
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'ion  de  Toustam  da  GastiQon  le  portulan  de  la  France  or- 

'lorcher  à  le  démontrer,  il  nous  faut  revenir  quelques 
riN  pour  exposer  les  résultats  cartographiques  dus 
l'ollandais  (i6i&)  qui  a  exercé  sur  les  œuvres  de 
■  s  une  salutaire  influence. 

IV 

-  ;  p  iiiicrs  evriiements  maritimes  résumés  dans  le  second  cha- 
V  (ii>  ((>  petit  mémoire  ont  eu  pour  principal  théâtre  la  côte 
()<(  i<)«'iitale  du  Spitzberg,  depuis  le  cap  du  Sud  ou  poitU  Look-oui 
des  Anglais,  jusqu'un  peu  au  nord  de  Tlle  de  Kijn  ou  du  Prince 
Charles.  Ni  Van  Muyden,  niMosselqui  commandait  sa  conserve,  ni 
Thomas  Bonaêrt,  le  patron  du  vaisseau  d'Enchuysen,  ni  aucun 
autre  des  Hollandais  de  i6i9  et  de  i6i3  n'ont  sensiblement  dé- 
passé vers  le  nord  le  Fair  Foriand,  et  les  renseignements  person- 
nels, consignés  par  Hessel  dans  la  relation  plusieurs  fois  mention- 
née aux  pages  qu'on  vient  de  lire,  ne  s'étendent  guère  au  delà  de 
la  baie  des  Anglais. 

B  existe  pourtant  une  carte  hollandaise  (fig.  d)  datée  de  161  & 
et  signée  Joris  Garl,  second  capitaine  ^^\  cartographe  à  Enchuysen 
{Joriê  Caroluê  Stierman  Caertschryver  tôt  Enckà)^  qui  révèle  des  con- 
naissances géographiques  étendues  bien  au  delà  de  la  zone  ainsi 
déterminée,  puisqu'elles  embrassent  tout  le  littoral  occidental  de 
l'archipel,  depuis  111e  de  l'Espérance  et  les  Mille-Hes  de  la  terre 
des  États,  appelée  Marjiny  jusqu'à  la  Grote  Bay. 

L'étude  de  ce  précieux  document,  très  supérieur  aux  cartes  ru- 
dimentaires  que  l'on  possédait  jusqu'alors,  démontre,  que  dès  16 1&, 
un  navire  d'Enchuysen,  celui  de  Bonaêrt  peut-être,  dont  j'ai  déjà 

(''  S*3  en  est  bien  ainsi,  Toustain  aurait  suivi  la  route  déjà  classique  de  Jan 
Mayen  et  du  Gap  Sud,  longé  toute  la  c6te  orientale  du  Spitzberg,  et  serait  allé  se 
heurter  aux  grandes  banquises,  après  avoir  longé,  presque  sans  la  voir,  la  cAte  oc- 
cidentale de  la  Terre  du  Nord-Est,  jusque  par  8t  degrés. 

(*>  «De  nos  jours  encore,  veut  bien  m^écrire  M.  Bonvalet,  président  du  Comité 
flamand  de  France,  à  Dunkerque,  de  nos  jours  le  stierman  {êUûêrmann  en  al- 
lemand ,  Mîyrnumd  en  danois),  est  le  second  capitaine  de  navire,  celui  qui  est  chargé 
de  la  tenue  du  journal  du  bord,  et  de  consigner  sur  ce  document  louted  les  obser- 
vations qui  se  rattachent  â  la  conduite  du  bfllimenL»  {Comm,  nu,) 
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parlé  plus  haut,  a  poussé  tris  loin  du  sud-est  au  nord-est  la  visite 
de  Tarchipei. 

La  carte  qui  accompagne  la  brochure  de  Hessel  Geeritz  et  celle 
de  Daniell,  dont  elle  a  été  en  grande  partie  tirée  (^),  sont  chargées 


Fig.  a.  —  Carie  manuscrite  du  Spitiberg  de  Cari  Joris  (161 4). 
(Dep.  dei  carin  et  plan$  de  la  marine.) 

d'une  vingtaine  de  noms,  d'origine  anglaise I^),  les  uns  donnés  en 
rhonneur  de  la  compagnie  (ifo^comï  mont)  ou  de  quelque  haut  per- 
sonnage {Prince  Charles  Isïandy  Oshome  Inkt)y  les  autres  tirés  d'un 

(*)  «Avons  suivy,  dit  Henel,  pour  la  jiuê  grand  part,  les  annotations  des  An- 
gloys,  tirés  d^onne  carte  de  Johan  Daniel,  escrite  à  Londres,  Tan  161911  (p.  la). 

(*>  Denz  noms  seulement  dans  Hessel  sont  hollandais,  Schoimhten  (c*est  un  nom 
imposé  par  Muyden,  p.  i&,  ai)  et  Bekoudi  Ha9ên,  dont  Hessel  signale  d*aillenrs 
lui-même  rorigine  hollandaise  (p.  16). 
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incident  du  voyage,  comme  la  rencontre  des  défenses  du  narwal 
dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mots.  De  tous  ces  noms,  quatre  seu- 
lement dépassent  au  nord  le  Fairfarlandf  au  delà  duquel  on  ne 
s'était  guère  aventuré,  semble-t-il t^). 

Or  la  nomenclature  de  Gaii  Joris,  exclusivement  hollandaise,  à 
un  seul  mot  près,  traduit  cinq  des  termes  anglais  de  Daniell  et  de 
Hessel,  Homsandt,  Beïsandty  Groene  karborgh^  Tvoor  lanA,  Feer  ha- 
ven;  mais  en  improvise  bon  nombre  d'autres,  dont  une  dizaine 
sont  placés  en  dehors  du  champ  d'exploration  des  premiers  navi- 
gateurs anglais^^). 

(*)  Voici,  da  sud  au  nord,  la  nomenclature  complète  de  la  carte  de  Hessel  d^une 
part  et  de  son  texte  de  Tautre  : 

Point  Loockhaute Locqhoute,  poincte  du  Su. 

Moscovit  mont .  m 

Home  Sound Hornsond,   Horensond,  Horensont. 

Sehoonhaven Schoonhaven ,  bonne  havre ,  beau  port. 

Bdpomt ,  Belpoint  partition.  Belpointe. 

BeUound. Belsond ,  Belsont,  baye  des  Franchoys. 

Lowsound. Louwsond. 

Lowtoundnest Louwsondnes. 

Grenarhor Grin  harbor,  Grenharbor,  Groenharbor. 

Yuesound Issond. 

Behoudfhaven,, Behouden-Haven.  Port  asseuré. 

Osborne  Inlet m 

a  Isle  de  Kijn,  Isie  de  Prince  Charles. 

Blak  point, Poincte  du  Su  de  Tlsle. 

CCold a 

Faire  farland T*  Fayre  Forland,  Faire  foriand,  la  belle 

pointe ,  poincte  du  Nord. 

M  Baye  des  Anglois. 

Coue  con/ortki. g 

Dere  Sound a 

Qosee  Sound a 

Knotte  point a 

Faire  haven a 

Yue  caep a 

(')  Voici,  toujours  du  sud  au  nord,  la  nomenclature  de  la  carte  de  Cari  Joris, 
comparée  à  la  nomenclature  moderne: 

Matfyn Terre  des  États. 

Onbekende  ku$t Promontoire  des  Baleines. 

Generaeh  hoeck, G.  Sud. 

Borneondt Hornsound. 

Belêondt Belsound.    . 
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La  route  que  ces  noms  jalonnent  est  encore  celle  que  suivent  de 
nos  jours  les  rares  navires  qui  vont  dans  le  haut  Nord.  Le  pilote 
hollandais  a  reconnu  Jan-Mayen,  il  a  cru  Tavoir  découverte,  et  il 
rappelle  complaisamment  Tlle  de  Maître  Joris,  m'  Jcri»  eyUmdty  y 
nomme  un  cap  {Jan  Meys  hœek)  et  une  baie  {Gowenaen  bay). 
De  là  il  monte  en  portant  à  Touest,  pour  éviter  la  grande  ban- 
quise, voit  en  passant  Tlle  des  Ours  TBeren  Eyh$èdi ,  et  vient  atta- 
quer le  grand  archipel  par  le  sud. 

Il  a  rendu  assez  fidèlement  les  formes  du  Homsound  et  du  Bel- 
Sound,  mais  il  n'a  pris  qu'une  idée  confuse  de  toute  la  portion  de 
la  grande  terre  que  masque  vers  Touest  Forland,  qu'il  contournait 
sans  doute  au  large.  Et  quand  il  a  dépassé  la  pointe  nord  de  cette 
lie,  une  erreur  d'orientation  lui  a  fait  brusquement  incliner  au 
nord-est  tout  le  littoral  qu'il  était  le  premier  à  reconnaître  d'une 
manière  un  peu  détaillée  (^). 

On  retrouve  aisément  dans  son  esquisse  la  baie  de  la  Madelaine 
{mari,  mag.  hay)  et  les  lies  plus  au  nord,  qui  ont  joué  par  la  suite 
un  rôle  si  important  dans  l'histoire  des  pêcheries;  les  contours  en 
sont  exacts,  les  baies  qu'elles  couvrent  vers  la  haute  mer  sont  bien 
dessinées,  mais  l'orientation  générale  de  toute  cette  portion  de  la 
péninsule  nord-ouest  est  faussée,  je  le  répète,  de  plus  de  &5  de- 
grés. 

Les  noms  de  HottarUsche  Boy,  BoUanUehe  Haven  marquent  dans 
ces  parages  la  priorité  du  navigateur  d'Enchuysen,  qui  a  peut-être 
poussé  jusqu'au  détroit  de  Hinlopen  son  audacieuse  reconnaissance. 


Groim  inwyek. Fiord  du  Prince  Charles. 

GroêM  harborgh Green  harbour. 

S"  Tomoi  Sm$U  Boy S'  Thomas  Smith's  Bay. 

Tvoorlandt Foriand  (I.  du  Prince  GhaHos.) 

SwarUn  hoeck ? 

Mari,  mag.  bay Baie  de  ia  Madelaine. 

Feer  haven Fair  haven. 

Hollantiehe  Bay Baie  des  Hollandais. 

DêRêu» 1 

De  HoUantichê  haven, ...  7 

Grotê  Bay 7 

(*)  CeUe  portion  de  la  cdte,  couverte  dalles,  d*ilola  el  de  roches,  est  le  6«6ro- 

ehên  IdMdtde  la  carte  de  i6oi  (Pet,  Foy.,  part  III)* 
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L'une  des  roches  qu'il  a  vues  sur  la  côte  a  reçu  le  nom  de  Reusy  le 
géant  ^^\ 

La  carte  oii  sont  consignés  ces  renseignements  nouveaux  sur  le 
Nord-Ouest  .du  Spitzbérg  est  une  carte  en  projection  polaire,  dont 
le  parallèle  80  détermine  une  circonférence  de  o  m.  iode  rayon  et 


Pig.  3.  —  Carte  da  Spitibei^f,  tirée  de  la  NouveUe  IkteripUcM  hydrographique  de 
de  tout  le  monde,  faite  en  Dieppe  par  Jean  Guërard,  Tan  169 5.  {Dép,  dee 
eart.  et  pi,  de  la  tnarine,) 

dont  les  méridiens,  d'ailleurs  erronés,  sont  espacés  de  lo  en  to  de- 
grés. Elle  a  inspiré  plusieurs  autres  cartes  qui  en  ont  imité  sans 
beaucoup  de  soin  les  formes  générales. 


^)  Tai  déjà  obsenré  qu'un  seul  mot  étranger  8*était  glissé  dans  cette  noroenda- 
tnre  du  cartographe  d*Enehuysen.  G*est  le  ftom  d'nn  personnage  anglais  («S^  To- 
moâ  Smete  Bay),  que  je  retrouve  aillears  sotas  sa  vraie  forme  nationale,  S'  Tho- 
mas Smyth.  Celte  appelktion  donnée  h  une  baie  ches  Cari  Joris,  à  une  entrée 
chei  Thomas  Edge,  rappelle,  je  Tai  déjà  dit,  le  nom  d'un  des  plus  ardents  promo- 
teurs des  eipéditions  arctiques  anglaises. 
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On  n'a  eu  longtemps,  en  France,  que  des  grossières  adaptations 
de  cette  carte  de  Cari  Joris,  et,  en  1696  encore,  le  cartographe 
dieppois  bien  connu,  Jean  Guérard,  ne  connaissait  qu'un  Spitzberg 


¥ig.  A.  —  Carte  du  Spitibei^;,  d'après  Tori^al  de  Jean  Guérard,  fait  à  Dieppe 

en  1698.  (D^,  det  cart.  et  pi,  de  la  marine,) 

très  incorrect,  ayant  au  premier  abord  à  peu  près  Taspect  de  celui 
de  Joris,  et  déformé  par  des  erreurs  de  détail  (^'  dans  l'analyse  des- 
quelles il  serait  trop  long  d'entrer  ici  ('^). 

(*>  Par  exemple,  le  T  Voor  Landt  de  Joris  est  raUachë  à  la  grande  terre  par 
un  pointillé,  correspondant  à  ce  qu'on  appela  plus  tard  The  barr  (Edge,  i63i). 
Ln  petite  carte  de  16 95  de  Guérard  remplace  cette  barre  par  un  isthme. 

(*)  On  remarquera  que  cette  carte  a  presque  exactement  la  même  Domendatufc 
que  celle  de  Barentx  de  1 601 . 
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CTest  seulement  en  i6â8  quW  trouve  une  imitation  beaucoup 
plus  parfaite  du  même  cartographe  que  je  reproduis  ci-contre 
(fig.  &),  d'après  Toriginal  du  Dépôt  de  la  marine  (^.). 

La  côte  méridionale  de  la  presqu'île  ouest  est  surtout  dévelop- 
pée dans  cette  carte  (^),  comme  dans  celle  de  Garl  Joris,  et  les 
trois  grands  havres  du  sud  sont  assez  correctement  dessinés  {p*  de 


MER.         '*  Y^ 

Fig.  5.  —  Fragment  de  la  carte  universelle  hydrographique  de  Jean  Guérard  (i63A}, 

conservée  au  Dép^t  des  Cartes  de  la  marine. 

hïme^  beauhavrey  p*  de  glace)  avec  leurs  dépendances  (r.  serdam,  r. 
de  Michel  rinders,  r.  de  Kloeck,  havre  de  Willem  Muyen^  haure  vert, 
haurede  demeure).  Par  contre,  comme  chez  Joris  encore,  les  rives 
de  la  péninsule  nord-ouest,  au  delà  de  Tlle  du  Prince  Charles 

(')  Pf.  d,  div.  lî  pièce  i. 

(S)  GeUe  carte  de  Jean  Guérard  de  i6a8  est  construite,  conformément  aux 
r^es  traditionnelles  qui  régissent  depuis  des  siècles  la  confection  des  cartes  nau- 
tiques, avec  des  roses  de  vents  à  Sa  rhumbs,  la  nomenclature  insulaire  renver- 
sée, etc. 

Void  ce  qu^on  peut  lire,  du  sud  au  nord  ,  avec  les  références  aux  caries  actuelles  : 

Deitroict  de  lean  Suatre» .  Wybe  Jans  Water. 

Lookuyt Look-out,  G.  du  Sud. 

P*  de  Home Homesound. 

Bemikavre Schoonhaven,  b.  de  la  Recherche. 

r.  Sêrdam g 
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sont  atrophiées  et  tordues.  J'y  note  l'existence  au  sud  du  j^  madeUnne, 
d'un  certain  jf  des  gars,  où  se  trouvait  déjà  fixé,  sans  doute,  réta- 
blissement dont  Vrolicq  fut  le  dernier  occupant  en  1 639 ... . 

Cette  carte  de  Jean  Guérard  est  datée,  je  Tai  déjà  dit,  de  1698; 
Tauteur  en  traçait  par  conséquent  les  contours  trois  ans  après  la 
publication  par  Purchas  du  Greneland  du  capitaine  Thomas  Edge, 
dont  le  pilote  dieppois  ignorait  encore  toutes  les  découvertes,  Ec^ef 
liandf  Hope  Ilandy  etc.  ('). 

Le  cartographe  anonyme  qui  a  tracé  la  carte  du  cabinet  de 
M.  Cash,  qu^il  me  reste  à  commenter,  est  tout  aussi  étranger  que 
Guérard  aux  dernières  navigations  des  Anglais;  son  esquisse  n'est 
pas  moins  nue  en  sa  moitié  droite,  où  tout  manque  jusqu'à  la 
première  pointe  [lookout  ou  cap  du  Sud). 

Sur  quinze  noms  qu'elle  inscrit  dans  sa  moitié  gauche,  une  di- 
zaine sont  les  mêmes  que  chez  Guérard,  ou  proviennent  de 
sources  plus  anciennes.  Mais  les  cinq  autres  constituent  une  no- 
menclature toute  nouvelle,  dont  j'ai  plus  haut  signalé  l'intérêt,  et 
les  rivages  auxquek  ils  sont  attachés  offrent  dans  leurs  contours 
une  précision  qui  assure  à  la  nouvelle  œuvre  une  remarquable 
supériorité  sur  l'ancienne. 

r.  de  Michel  Rindtrs Baie  Van  Keulen. 

r.  de  Kloeek Bellsound. 

haun  de  WuUlem  Muyen.  Lowsound. 

haure  vert Green  Harbour ,  baie  Verte. 

p'  de  glaee Ice  Sound,  p.  des  glaces. 

haute  de  demeure Behouden  haven. 

haure  de  ianeen S.  lans  haven. 

baye  aux  angloie Baie  des  Anglais. 

c.  noir Black  point,  cap  Noir. 

potnte  aux  oÛMiir. Beau  cap  ou  Pointe  des  oiseaux. 

p*  dee  gare Petite  baie  des  Basques. 

p'  maàMne B.  de  la  Madeiaine. 

6.  ferer, Pair  hâven,  Beau  port. 

haie  de  hollande Baie  des  Hollandais. 

baie  aux  oieeaux 7 

(.  dee  monniere 7 

(>'  Il  existe  du  même  Guérard,  au  Dépôt,  une  Carte  univereeUe  hydrographique 
de  1 634 ,  où  Ton  retrouve  le  Spitiberg  avec  cette  unique  mention  :  U  rejuge  aux 
Vrançoie  on  Pùrê^Louie,  Nous  avons  reproduit  ci-dessus  l*intëressant  fragment 
(%  5). 
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On  ne  saurait  douter  un  instant,  en  comparant  les  deux  cartes  (^) 
(fig.  &  et  pi.),  que  celle  de  Guérard  ne  soit  la  première  par  ordre 
de  date,  malgré  sa  richesse  plus  grande  en  noms  de  lieux. 

La  carte  marine  de  M.  Cash,  postérieure  à  celle  de  Guérard, 
a  donc  été  dressée  après  1638.  Elle  est  en  même  temps  antérieure 
à  1 63 1,  car  à  cette  date  la  publication  de  Pellham  venait  vulga- 
riser les  travaux  de  Thomas  Eyrè  ^^),  qui  ont  transformé  la  carto- 
graphie du  Spitzberg. 

La  carte  de  M.  Cash  a  donc  été  peinte  vers  1639  ou  i63o,  ce 
qui  correspond  parfaitement  à  la  date  de  l'expédition  de  Toustain 

('>  NomeDclalure  comparée  de  la  carte  de  M.  Cash  et  de  celle  de  Jean  Gué- 
rard. 

GARTB  OB  OuiaABO.  CARTE  DE  H.  CASH. 

Dettroict  de  Jean  Suaire* .  m 

Lookuyt Première  pointe. 

p'  de  home horncsont 

beauhaure a 

r.  Serdam a 

r.  de  michel  rmdere m 

r.  de  Kheek Belsont. 

haure  de  VuiUem  muyen, .  a 

a  iongnessont. 

haure  vert a 

p*  de  glace a 

baure  de  demeure B.  des  panoles. 

haure  de  janaen a 

baye  aux  angloie b.  aux  anglob. 

a  y.  de  Forlan. 

c.  noir a 

poùUe  aux  oieeaux a 

p*  det  gare port  louis  ou  Refuge  françois« 

p*  madelaine § 

6.  ferer, ferfaaure. 

a  p.  8*  Pierre,  etc. 

baie  de  hollande B.  des  holandoîs. 

b,  aux  oiteaux vausgues  baie. 

(.  dee  manmiefê B.  au  monnier. 

a  B.  diric. 

^*^  J*ai  déjà  dit  que  Téditeur  de  la  curieuse  brochure  de  Pcilham  avait  emprunté 
k  la  troisième  partie  des  Pilgrimes  de  Purchas  la  carte  de  Thomas  Eyre.  Cette  carte, 
tout  entourée  de  vignettes,  représentait  la  pèche  à  la  baleine,  aux  morses,  et  est 
vite  devenue  populaire. 
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du  Castillon.  J'ai  déjà  dit  que  son  style  la  rapproche  des  œuvres  de 
la  cartographie  dieppoise,  dont  elle  constituerait  ainsi  une  des 
pages  les  plus  modernes. 

Les  Français  n'ont  plus  guère  exploité  les  mers  du  Spitzberg, 
après  le  désastre  de  Saint-Jean-de-Luz,  et  Ton  ne  trouve  que  des 
allusions  assez  vagues  à  la  présence  de  leurs  navires  et  de  leurs 
marins  dans  les  curieux  récits  de  Frederick  Martens  (1671  ). 

Une  dernière  fois  pourtant  le  pavillon  de  France  apparaît,  arboré 
par  de  puissants  navires,  dans  les  eaux  du  Spitzberg.  En  1693, 
les  frégates  du  roi,  TAigley  commandant  de  Gourcy,  h  Fanori^ 
commandant  Arinsandy,  le  PéUcafiy  commandant  Varenne,  et  le 
vaisseau  malouin  h  Prudent,  s'élevèrent  jusqu'au  nord  de  l'archipel 
pour  y  saisir  les  bateaux  des  pécheurs  hollandais,  et  l'on  conserve 
au  Dépôt  de  la  marine  une  Carte  de  la  céte  de  Spitzberg,  repré$entant 
partie  de  la  navigation  faite  dans  les  glaces  par  les  frégates  du  Roy,  en 
juiUei  i6g3,pour  aller  à,  la  baie  de  Biershay  pour  y  prendre  les  vais^ 
seaux  hollandais  de  la  pêche  àJa  haleine,  (Pf.  3,  div.  7,  p.  1.) 
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LES  NAVIGATIONS  FRANÇAISES 

AU  \T  SIÈCLE, 


PAR  M.  GH.   DE  LA.   RONGIBRE. 


Peu  de  siècles  sont  aussi  discrédités  que  le  xt*  siècle  dans  nos 
annales  maritimes.  De  i/io5  à  i5o/i,  de  la  dernière  expédition 
de  Bethencourt  jusqu'au  voyage  de  Jean  Denis,  aucun  navigateur 
français,  sinon  Ténigmatique  Cousin!  Il  semble  que  les  problèmes 
cosmographiques  ne  nous  intéressent  plus,  que  nos  marins  aient 
perdu  toute  initiative.  ^-  N'y  aurait-il  pas  là  une  cause  à  réhabi- 
liter? 

Qu'on  ne  m'objecte  pas  le  silence  de  nos  chroniqueurs  du 
XV*  siècle!  Ils  ignorent  dix,  vingt  campagnes  navales  glorieuses 
pour  nos  armes.  Leur  coryphée,  Commines,  assure  que  Louis  XI 
ff  n'entendoit  point ...  le  faict  de  la  mer,  ne  ceulx  à  qui  il  don- 
noit  auctorité. . .  y  entendoient  encore  moins  î^)  75.  Voilà  en  deux 
lignes  un  faux  témoignage  que  cent  textes  récusent. 

Des  chroniqueurs  donc,  ne  parions  pas. 

Les  traditions!  On  ne  les  a  que  trop  discutées  —  et  elles  reste- 
ront toujours  discutables  si  l'on  ne  peut  trouver  un  critérium  sAr 
pour  les  éprouver.  Pour  ce  critérium,  il  faut  des  faits  certains.  Les 
exposer,  telle  sera  ma  tâche. 

Ils  sont  presque  tous  inconnus  jusqu'ici. 

Je  dois  exprimer  tout  particulièrement  ma  gratitude  à  Mltf .  le 
docteur  Hamy  et  Marcel,  pour  les  renseignements  qu'ils  ont  bien 
voulu  me  donner  et  l'obligeance  qu'ils  m'ont  témoignée. 


CD 


Mémoireê  de  PhiUppe  de  Commines,  éd.  Duponl,  I,  338. 
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I.  —  ÎLES  D'AFRIQUE. 

Le  dernier  éditeur  du  Canarien,  M.  Gravier,  date  de  i&oS  Tex- 
pédition  finale  de  Bethencourt  aux  Canaries  ^^K — Sans  doute  le  con- 
quistador normand  ne  retourna  plus  lui-même  dans  son  royaume; 
mais  il  ne  cessa  d'y  envoyer  des  colons  et  des  renforts. 

Le  8  janvier  i/ii8  —  Rouen  était  alors  bloquée  par  une  flotte 
anglaise  et  les  assiégés  s'apprêtaient  à  chasser  leur  défenseur, 
lamiral  Robert  de  Braquemont  t'^)  —  le  8  janvier,  dis-je,  un  des 
assiégés  recevait  du  roi  d'Angleterre  deux  sauf-conduits  pour  deux 
bâtiments  en  partance,  chargés  de  vivres  et  de  marchandises.  Ce 
n'était  rien  moins  que  le  cousin  de  l'amiral  de  France  :  Jean  de 
Bethencourt. 

Le  premier  de  ses  navires,  une  nef  de  8o  tonneaux,  avait  pour 
maître  Michel  Maubuisson  et  pouvait  embarquer  &o  hommes;  le 
second  bâtiment,  un  baleinier  de  Ao  tonneaux,  commandé  par 
maître  Jacques  Grossier,  avait  s 5  hommes  d'équipage*^).  Les  lettres 
patentes  de  Henri  V  portaient  défense  d'atterrir  en  Angleterre,  elles 
n'indiquaient  pas,  du  reste,  la  destination  de  l'escadrille.  Mais  il 
est  facile  de  la  deviner  et  de  savoir  quel  fut  le  sort  de  l'expédition. 

Immédiatement  avant  le  récit  des  infortunes  conjugales  et  de  la 
mort  de  Bethencourt,  ses  chroniqueurs  rapportent  le  fait  suivant: 
ffll  eut  des  nouvelles  que  ses  deulx  bargez  estoient  perdues  en  la 
mer,  qui  apportoient  marchandises  et  nouvyautéz  du  paisw  des  Ca- 
naries (^).  Ce  fut  donc  le  naufrage  des  navires  de  Maubuisson  et 
Grossier  qui  ruina  Bethencourt.  Ainsi  s'explique  l'aliénation  du 
royaume  insulaire  faite  par  Bethencourt  le  17  octobre  de  cette 
même  année  i&i8^^).  Les  Canaries  relevèrent  désormais  du  roi  de 
Castille. 

Sous  la  domination  anglaise,  les  Normands  semblent  cesser  leurs 


t^)  Gravier,  Le  Canarien,  livre  de  la  conquête  et  conversion  des  Canaries  (  1  Âot- 
iAsa),  par  Jean  de  Bethencourt,  p.  uv.  L*année  1610  serait,  diantre  part,  la 
limite  extrême  des  expéditions  normandes  en  Guinée.  (Uni,,  xxix.) 

(')  Ils  chassèrent  Robert  de  Braquemont  et  ses  soldats,  tous  de  la  faction  d'Or- 
léans, le  J9  janvier  1/118.  (Hcllot,  Loi  Cronicques  de  Normandie,  36.) 

(')  RotuU  Nomuuiniae  in  turri  Londinenn,  vol.  I,  p.  9  3  9- 9  3  o. 

(*)  Le  Canarien,  éd.  Gravier,  p.  198. 

(*)  Hnâ.,  umu 
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voyages  à  la  côte  d'Afrique.  Ils  ne  construisent  plus  que  de  petits 
caboteurs.  Après  leur  retour  à  la  couronne  de  France,  les  Dieppois 
se  vanteront  de  faire  nplus  grans  vaisseaux  que  n'estoient  quant 
Dieppe  estoit  occupé  par  les  Englois?)  (i/i/ii  )  (^). 

Dès  Je  retour  de  la  Normandie  à  la  couronne,  dès  i/i53,  les 
sieurs  de  Maloisel  réclament  pour  leur  ancêtre  Lancelot  Maloisel 
le  titre  de  premier  conquérant  des  Canaries:  et  ils  en  baillent (-^)  la 
preuve  aux  élus  de  Coûtances.  La  réclamation  était-elle  désinté- 
ressée? Je  ne  le  crois  pas. 

On  n'^avait  eu  garde  d'oublier  les  Canaries  et  leurs  productions; 
et  pour  cause,  tr  Toutes  douceurs  sont  procédéez  de  ce  fort  lyon  de 
Bethencourt,  au  grant  bien  de  la  chrestienté,  comme  la  conversion 
des  infidèles,  puis  les  vins  doux,  le  miel,  le  sucre,  les  figues,  la 
cire,  le  sang  de  dragon  et  une  infinité  d'autres  raretés  dont  la 
France  et  spécialement  les  provinces  de  Normandie,  Bretagne  et 
Guyenne  ont  reçu  depuis  jusque*  à  présent  ^^^y>.  Depuis  jusques  à 
présent,  c'est-à-dire  de  i/io5  jusqu'en  iGaB,  date  où  Galien  de 
Bethencourt  édite,  pour  la  première  fois,  la  Conquête  des  Canaries, 
par  son  ancêtre  (^). 

L'une  de  ces  douceurs  si  profiiables  au  grand  bien  de  la  Chré- 
tienté, le  sandragon  ou  sang  de  dragon,  fruit  rougeâtre  dont  les 
vertus  astringentes  étaient  fort  appréciées,  venait  exclusivement  des 
Canaries  (^). 

Or,  en  1&68,  un  apothicaire  de  Ouistreham  vend  r  trois  quarte^ 
rons  de  sang  de  dragon  et  boh  Arménie,  huile  rosat,  emplastre 

^')  Archives  nationales,  X^*  â8oo,  feuillels  935-â36, 

W  Cf.  Infra,  p.  5a. 

^')  Le  Canarien,  Rouen,  16:1 5,  advertissement.  Projet  d'édition. 

(^)  V Histoire  de  la  premàre  deecouverte  et  cenqueete  dee  Canariet,  faite  dàt  Van 
îùoa. . .,  mise  en  lumière  par  M.  Galien  de  Bethencourt,  a  eflectivement  paru 
à  Pans,  en  i63o.  M.  Gravier,  dans  sa  récente  édition  du  Canarien,  semble 
ignorer  que  Galien  de  Bethencourt  mena  à  bonne  6n  son  édition.  (Le  Canarien, 

LXIV.) 

(^)  Ca  da  Mosto  ira  «rtrazendo  amostras  de  assucar  de  Madeira,  sangue  de  drago 
e  outros  productos  das  ilhas  (i&55)ff.  (Gosta-Quintella,  Annaee  da  matinka  par*^ 
iogheza,  I,  11 5.)  —  «Naist  et  se  produit  es  isles  Canaries,  dites  ^r/ii;i^ ,  selon 
Thevet  et  le  médecin  Monardes,  Tarbre  qui  porte  la  gomme  appelée  eanguis  dra- 
eoms,n  (Laurens  Catelan,  Rare  et  curieux  diecours  de  la  plante  appelée  v»andragore, 
Paris,  i63ib,p.  7.)  —  Le  Brésil  devait,  au  siècle  suivant ,  fournir  les  mêmes  pro- 
duits. 

GéoOftAPHlE.  |3 
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vert,  lurbentine  ^'U.  Le  pharmacien  de  Ouistreham  n'était  pas 
seul  en  Normandie,  j'imagine,  à  posséder  du  sandragon.  J'en  con- 
clus que,  dès  le  milieu  du  xt*  siècle,  nous  avions  repris  nos  expé- 
ditions aux  Canaries. 

Normands  ou  Bretons,  nos  corsaires  allaient  rôder  aux  abords 
de  Lisbonne  ou  de  Cadix,  guettant  les  riches  convois  de  Guinée 
•  ou  des  Iles.  Le  vice-amiral  de  France,  Guillaume  de  Casenove,  dit 
Colomb  y  devait  se  créer  ainsi  une  grande  réputation  (^).  En  1&70, 
un  corsaire  malouîn  enlève,  dans  les  parages  de  Lisbonne,  un  na- 
vire du  génois  Marco  Lomellino,  attaché  au  port  de  Lisbonne,  et 
commandé  par  le  portugais  Manuel  Laurent.  Dans  la  supplique 
que  la  victime  adresse  au  duc  de  Bretagne,  je  relève  cette  phrase 
instructive:  «Qui  Marcus  [Lomellinus],  licet  LUbone  aiiquoi  inmtt 
moramfeeeriiy  prout  ioknt  menatorei^  in  patriam  nunc  reversusest, 
ubi  fratres  ac  uxorem  et  familiam  habet  et  domum  ac  onera  sub- 
stinet  personalia  et  realia  ^^Kv  Christophe  Colomb  aussi  séjourna  à 
Lisbonne,  sehn  la  coutume  dn  marduindê  génaU  :  et  il  s  en  fallut  de 
peu  qu'il  ne  revint  dans  sa  patrie! 

L'alliance  de  Alfonso  V  et  de  I^uis  Kl  (  1&75)  ouvre  une  ère 
nouvelle  pour  nos  explorateurs,  surtout  pour  nos  marchands.  Ijes 
Portugais,  enchaînés  par  leur  alliance  avec  la  France,  laissent 
dormir  en  paix  le  fameux  interdit  pontifical  de  i&38,  mais  pour 
nous  seulement.  Us  sollicitent  même  notre  curiosité  vers  cette 
mystérieuse  cote  d'Afrique.  Un  messager  du  roi  de  Portugal  amène 
à  Louis  XI  tr  plusieurs  diverses  bestes  sauvages  (1675)^^^. 

La  faune  de  l'Afrique  était  largement  représentée  dans  ki  ména- 
gerie de  Plessis-lèz-Tours.  A  côté  des  dogues  anglais,  des  épa- 
gneuls  de  Portugal,  des  lévriers  d'Ecosse  (^),  près  des  six  élans  et 

(*)  Armement  de  la  JehênnêU  qui  va  nvitailier  MoBkN^^w»ii^en-icMey,  uméçé 
par  ies  Anniais  (juillet  1668).  (Bihi.  nat,  firanç.  96099,  p.  fûh,) 

^')  U  exerça  le  métier  de  corsaire,  de  prélercnce  aux  abords  du  détroit  de 
Gibraltar,  pendant  rînj^-dnq  ans,  de  1&60  à  1 485.  (le  renvoie  à  ma  tbéK  sm* 
la  marine  française  ioui  Louie  XI.) 

(^^  Archives  de  Gènes,  Ubtr  làlêramm  Gvthardi,  voL  9&  (1800).  Mmimale  Kl- 
lerarumt  to  déc.  1^70.  —  Par  testament,  Oliristophe  Colomb  fit  discrfttoment 
rembourser  phieieurs  marchands  génois  qu'il  avait  connus  i  Lbbonoe  et  qui  avaient 
dû  Taider  dans  le  besoin,  I,  3o9.  (Hariase,  Ckriitopkê  Colomb. ) 

^^K  BiU.  nat,  cabinet  des  titres,  vol.  685,  f.  368  v*". 

i*^  Franc.  9o685,  feuillets  7 9 A,  698.  —  Archives  natioïKiles,  KK  tVi,  feuil- 
let 68. 
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des  six  rennes  de  Norvège  ^^^  (avril  i&Si  ),  on  voyait  des  fauves  de 
Barbarie  ^^),  un  tr oiseau  Tunissien  et  deux  tourtres  (tourterelles) 
blanches  d'oultremer^^^i'  (avril  1&80),  des  Ceiucons,  sacres  et  tier- 
celets de  Rhodes  ^^L 

En  1&83,  Louis  XI  envoyait  Pierre  Simonneau,  armateur  de 
Fontenay-le-Ck>mte,  ^  on  royaume  de  Tunys  en  Barbarie  pour  avoir 
des  (aulcona  tuniciens,  aultnisses  et  aultres  novelletec  dudit 
pays^^^n.  Le. navire  de  Simonneau  fut  malheureusement  capturé 
par  la  flotte  castillane  qui  bloquait  le  détroit  de  Gibraltar  (^). 

Une  dernière  expédition  navale,  organisée  par  Louis  XI,  allait 
partir  de  Honfleur  pour  un  voyage  au  long  cours. 

Entre  tous  les  marins  français,  les  Honfleurais  jouissaient  d'une 
grande  réputation.  En  i&83,  quand  Pierre  Garcie-Ferrande  rédige 
son  Routier  de  la  mer  trpar  conseil  et  advis,  avec  les  oppinions  de 
tous  les  maistres  expers  du  noble,  très  subtil,  habile,  courtoys, 
hasardeux  et  dangereux  art  et  mestier  de  la  mer«,  il  nomme  en 
première  ligne  -^^  non  pas  les  Poitevins  ses  compatriotes  d'occasion 
—  mais  les  irpillotes  de  la  noble  ville  deHonnefleur^'')^!. 

A  peine  soupçonne^t-on  t^)  quil  y  eftt  des  hydrographes  fran- 
çais au  XV*  siècle.  On  considère  le  dieppois  Pierre  Desceliers,  con- 
temporain de  François  I*',  comme  notre  plus  ancien  maître  hydro- 
graphe :  et,  par  une  hardiesse  étrange,  on  veut  faire  de  cet  homme, 
qui  fabique  des  cartes  marines  en  1 S  5o ,  le  maître  de  Jean  Cousin , 
qui  aurait  découvert  le  Brésil  dès  iâ88^^).  Cette  anomalie,  absurde 
an  premier  abord,  peut  s'expliquer  par  Texistence,  au  xv*  siècle, 
d'un  premier  professeur  d*hydrograpfaie,  que  la  tradition  oublieuse 


(t)  Franc.  90688,  feuillets  5A-55.  —  Ce  texte  a  étë  publié  par  M.  !e  docteur 
Hamy,  Lei  origmei  du  mu«^  ethnographique,  iSgo. 

^»>  Franc.  aSafti^,  ?•  *?• 

^'^  Archives  nation.,  KK  66,  feuilleU  7^  et  80. 

i*)  Franc.  30/199,  pièce  \h. 

t*^  Archives  nation.,  P  i36fl',  pièce  MX. 

^)  E,  Mercier,  Bilêù-e  de  l'Afi^uêHpiêMinêmUifiefhène)  t888,in/r, 

II,  hio, 

(')  Notice  sur  Pierre  Garcie-Ferrandc  et  son  routier  À^  la  mer,  par  Dugast- 
Mftiîfem,  apud  AmiMlêe  de  la  Société  académique  de  Namiee,  Nantes,  I.  XXXVIII 
(i867),in-8%  p.  i-aa. 

(*)  Didier-Neuville,  Ecole»  d'hydrographie,  iegénieure de  la  marine  au  xeii' eihU, 
Paris,  1889,  in-8%  p.  1-9. 

^*'  Margry,  lae  navigations  françaiêeâ  du  xiv*  au  tff  eiiHe,  p.  i  tg. 

l 'i . 
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aura  confondu  plus  tard  avec  le  célèbre  cartographe  dieppois.  Cet 
hydrographe  du  xy*  siècle  a  réellement  existé. 

Son  nom  rappelle  même  un  peu  celui  de  Descaliers  ou  Desce- 
liers.  Tai  nommé  trmaistre  Robert  de  Cazel,  résident  avecques  le 
très  adventuriés  GouUon,  vielz  admirai  de  la  mer  en  Normandie; 
cestui  sceut  k  secret  de  la  quarte  de  naviguer.  Et  avecques  sçavoit 
bailler  de  si  bonnes  ellections  pour  naviguer  audit  Coullon  qu^il  a 
plus  fait  en  son  temps  que  ne  fist  homme  en  mer  (^)  ?». 

Tous  les  Français,  on  le  voit,  n'avaient  pas  la  morgue  et  Tigno- 
rance  du  cardinal  Guillaume  d'Estouteville,  archevêque  de  Rouen, 
auquel  on  parlait  d'une  mappemonde  d'une  admirable  beauté  : 
(rMoi,  répondit-il,  je  ne  me  délecte  point  de  semblable  science: 
et,  si  j'avais  cette  mappemonde,  je  m'empresserais  de  la  donner  à 
votre  mattre  (au  duc  de  Milan)  ^'^^t». 

Gaillardbois,  la  demeure  du  vice-amiral  de  France  Colombie), 
était  un  nid  d'aventuriers  et  de  marins  hardis;  Georges  le  Grec, 
Brûlart,  Jean  de  Coetanlem  et  les  autres  comparses  du  vice-amiral 
la  hantaient.  Robert  de  Cazel  n'avait  que  le  choix  des  auditeurs. 
Le  roi  lui-même  ne  dédaignait  point  de  venir  chez  ses  vaillants 
marins,  à  leur  retour  de  quelque  campagne  fructueuse  contre  les 
convois  de  Guinée.  Timagine  que  Louis  XI  se  faisait  accompagner 
de  son  Hindou,  trmaistre  Antoine  de  Neyn,  natif  du  pays  d'Inde  la 
Major 7).  En  1&79,  Antoine  de  Neyn  est  gratifié  de  Sa  livres  tour- 
nois «r  oultre  et  par  dessus  les  autres  biens  faicts  qu'il  a  du  roy  ^^^ti^ 
Pourquoi  ces  bienfaits?  Quels  services  pouvait-il  rendre,  sinon 
renseigner  nos  hydrographes  sur  les  Indes,  dont  Toscanelli,  à  la 
même  époque,  indiquait  la  route! 

Une  grande  effervescence  régnait  parmi  les  navigateurs  nor- 
mands. On  exhume  le  fameux  livre  de  la  Conqueste  des  Canaries  : 
l'unique  manuscrit  qui  nous  en  reste  date  de  i&Sa^^^  L'année 
suivante,  en  i&83,  Pierre  Garcie  rédigeait  son  Routier  de  la  mer^^ 


(')  Recueil  des  plus  céiètires  aslrologues,  p«r  SimoQ  de  Phares,  fr.  1367, 
feuillet  i6i  :  cité  dans  les  ColonAo  tle  France  et  d'ItaUê,  de  M.  Barrisse. 

(')  Rome,  96  décembre  1A6&.  (Ribl.  nation,  ms.  italien,  iSgo,  feuillet  &8â.) 

^^^  Guillaume  de  Gasenove ,  dit  Coukm  ou  Colomb, — Gaillardbois. — Gressenviile , 
Eure,  ar.  Les  Andelys,  canton  Fleury-sur-Andelle. 

^^)  Bibl.  nat.,  cab.  des  titres,  vol.  relié  685,  fol.  379. 

^*^  Gravier,  L$  Canarien,  lxit. 

^*)  Kdité  pour  la  première  fois  en  i5ao. 
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et  i  on  mettait  à  jour  ïlmage  du  Motide  de  Pierre  d'Ailly  ^^\  cet  ou- 
vrage dont  allait  s'inspirer  Christophe  Colomb ^^^^  En  même  temps, 
on  passait  de  la  théorie  aux  actes. 

Tandis  qu'une  flottille  marchande  anglaise  s'apprêtait  pour  la 
Guinée  W,  une  expédition  française  s'organisait  pour  Yhle  Vert 
(i&83). 

Je  ne  puis  me  défendre  ici  d'un  singulier  rapprochement.  En 
i383,  s'il  faut  en  croire  le  seul  Villault  de  Bellefond  î*),  trois  vais- 
seaux dieppois,  deux  grands  et  un  petit,  seraient  partis  pour  la 
c6te  d'Afrique.  Cent  ans  plus  tard,  année  pour  année,  trois  vais- 
seaux français,  deux  grands  et  un  petit,  partent  pour  une  destina- 
tion lointaine,  voisine  de  l'Afrique  probablement. 

Les  frais  de  l'expédition  de  i  &83  furent  avancés  par  les  villes 
normandes,  comme  il  ressort  du  troisième  compte  de  Jehan  Lalle- 
mant,  receveur  général  des  finances  en  Normandie,  pour  l'année 
i&83: 

(tA  Philippe  Lourin,  conseiller  et  général  des  finances  duditfeu 
seigneur  (Louis  XI)  et  par  lui  commis  à  tenir  le  compte  de  la 
somme  de  dix  mil  livres  tournois  que  ledit  seigneur  a  emprunctée 
des  manans  et  habitans  d'aucunes  villes  et  citez  dudit  pays  et 
duchié  de  Normandie , pour  baillera  messire  Georges  le  Grec  che- 
valier, pour  faire  armer  et  équiper  deux  navires  et  une  barque  que  ledit 
seigneur  envoya  pour  lors  en  Tlsle  Vert  quérir  aucunes  choses  qui  tour- 
choient  tris  fort  le  bien  et  santé  de  sa  personne  :  la  somme  de  six  cens 
livres  tournois  :  vi'  1.  t. 

ff  A  Ravaut  Regnault,  commis  à  recevoir  le  payement  des  gens 
de  guerre  en  l'ellection  de  Caen,  la  somme  de  cinq  cens  livres 
tournois,  à  lui  ordonnée  par  le  roi  nostre  sire,  pour  le  restituer  et 
rembourser  de  semblable  somme  qui  puis  naguères  a  esté  prinse 
de  luy  par  Philippes  Lourin,  naguères  général  des  finances  dudit 
feu  seigneur,  pour  ayder  à  fournir  la  somme  de  dix  mil  livres 
tournois  que  le  feu  roy  nostredit  seigneur  escripvit  audit  Philippes 
Lourin  bailler  et  délivrer  à  Messire  Georges  le  Grec  pour  faire  le  voyage 

(*^  CL  une  gravure  de  cette  Image  du  Monde  (  i  &83)  dans  Gaffarel,  Histoire  de 
la  découverte  de  f  Amérique,  I,  177. 

^*)  Un  exemplaire  de  Vlmago  /Hutuit,  annoté  par  Colomb  et  imprimé  en  1690, 
est  conservé  à  Sévilie.  (Harrisse,  BibUotheca  americana  vetuitiuima,  additions  XV.) 

^')  Eatanceiin,  Voyagea  de$ navigateun  normands,  37,  note  1. 

^*^  Relation  des  castes  d'Afrique,  Paris,  1669,  p.  'ia4. 
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de  Clsle  Vert,  en  laquelle  ledit  feu  teignewr  renvoyait,  pour  illec  recou- 
vrer aucunes  choies  neccessaires  pour  sa  sanié.  Laquelle  somme  devoit 
estre  payée  par  leshabitans  de  Bayeux,  Gaudebec  et  Louviers  pour 
partie  de  plus  grant  somme  que.  ledit  feu  seigneur  avoit  escriptluy 
prester  pour  Li  cause  dessusdite.  Lesquelz  le  roy  nostredit  sei- 
gneur a  ordonnée  de  ladite  somme  estre  et  demourer  quittes  et 
deschargéz.  Pour  ce  ey  ladite  somme  de  \^  L  t.  ^^Kj) 

Le  capitaine  de  la  flotte,  Georges  de  Bissipat,  dit  le  Gréa,  ap- 
partenait à  la  famille  des  empereurs  d'Orient.  C'était  un  Paléo- 
logue.  Réfugié  en  France  après  la  chute  de  Constantinople,  il  avait 
reçu  de  Louis  XI,  entre  autres  chaînes,  le  commandement  d'une 
nef  royale.  Depuis  1/178,  il  touchait  une  pension  annuelle  de 
80a  livres  tournois  trpour  Tentretenement  d'un  grand  navire  ap- 
pelle la  Normande,  autrement  dicte  la  Signe^^^T>,  En  i&83,  il  avait 
toujours  cet  office  ^^K 

Les  deux  vaisseaux  et  la  barque  jaugeaient  de  700  à  800  tonnes 
— *  non  pas  de  7  à  8  tonnes  —  comme  le  prétend  naïvement  Du 
Gange  ^^K  Us  furent  frétés  à  Honfleur  et  embarquèrent  3oo  sol- 
dats ^^\ 

Qu'était-ce  que  cette  mystérieuse  trlsle  Vertv)  vers  laquelle  s'en- 
flaient leurs  voiles? 

Ulsla  Verde  de  l'atlas  de  1367,  le  Green  Rock  actuel?  — >  Mais 
c^est  un  écueil  stérile  perdu  dans  lX)céan. 

Vlsla  Verde,,  du  fleuve  Saint-Laurent  au  Canada,  que  porte  une 
carte  de  1602?  —  Mats  elle  n^était  très  probablement  pas  décou- 
verte; puis  sa  floi'e  n'a  rien  qui  pût  convenir  à  la  guérison  de 
Louis  XI.  Les  cartes  du  xvi"  siècle  ne  manquent  pas  dMle  Verte  sur 
la  cÀte  brésilienne,  dans  les  Philippines;  les  cartes  du  xv*  siècle 
n'en  ont  pas. 

(')  Original  ms.  fran^i  93a66,  pièce  33.  —  CopiM,  cabinet  dea  titres,  vol. 
685;  et  ow.  franf.  9o685,  p.  737. 

^')  Du  Gange,  Hiitùria  Byzanùna.  Famili»  Augusts  Byxantinœi  Paris,  1680, 
rh.  LUI,  familla  Palaeotogorum.  —  khhé  Rcnet,  let  BisMpat,  apud  Mémoèm  de 
la  SociéU  académique  de  VOite,  XIV,  1889,  p.  35  à  98.  —  Gh.  de  laRoncière,  La 
marine  fiançaiêê  Joua  Ij^uii  XI  (en  manuacril). 

(^^  Bih).  nation,,  ms.  franc.  a3»66,  pièce  33. 

(*)  Da  Gai^e,  ou».  cUd,  Le  diplôme  de  Louis  XII,  ^i  relatait  Texpédition  et 
que  Du  Gange  a  vu,  devait  porter  «VU  i  Vil?  tonnes vk  Du  Gange  aura  négligé 
le  tr'». 

^*   Ibidem,  —  Abbë  Renet,  ùhv,  cité,  69.  —  Archives  nation.,  PP  110. 
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Si,  de  la  cosmographie  nous  passons  aux  traditions  médiévales, 
nous  rencontrons,  cette  fameuse  île  Verte  antérieure  au  déluge, 
cherchée  par  Tenchanteur  Myrdhinn^^^  ou  Merlin,  l'ancien  jardin 
des  Hespérides.  Les  malades  se  raccrochent  à  tout  :  décrépit,  mou- 
rant, Louis  XI  y  songea.  Les  ffEspéridesi»  figurent,  en  effet,  sur 
Vlmage  du  Monde  dressée  en  cette  même  année  i&83.  Elles  sont  au 
large  de  TAfrique  et  leur  situation  correspond  exactement  aux  Ca- 
naries t*). 

Entre  toutes,  Ténériffe  se  distingue.  Sous  un  pic  volcanique, 
s'étendent  des  plaines  verdoyantes  où  les  orangers  mêlent  leurs 
fruits  d'or  aux  larmes  de  sang  des  dragoniiiers,  où  les  cannes  à 
sucre  suintent  ce  sue  j)lanehâtre  que  le  médecin  Coictier  recom- 
mandait à  Louis  XI  i^). 

Voilà  bien  Tile  Verte  de  la  légende,  où  le  dragon  gardait  les 
pommes  d'or  enchantées.  Au  moyen  âge,  Ténériffe  était  appelée 
Ytle  de  Fer, 

Son  volcan,  aux  lueurs  terrifiantes,  lui  valut  le  surnom  d'I/e 
d'Enfer^^^.  Sa  riante  végétation  et  peut-être  aussi  un  vice  de  pro- 
nonciation firent-ik  de  l'Ile  de  Fer,  Yik  Vertf 

Si  Ténériffe  est  bien  i'ile  Vert  que  nous  cherchons,  on  s'ex- 
plique l'assurance  avec  laquelle  Louis  XI  en  parle  comme  d'une 
chose  connue.  On  s'explique  aussi  la  présence,  à  bord,  de  ces 
3oo  soldats.  En  i&83,  Ténériffe  était  toujours  au  pouvoir  de^ 
Guanches,  qui  pouvaient  s'opposer  au  débarquement  de  nos  ma» 
Tins.  Elle  ne  fut  conquise  que  dix  ans  plus  tard  par  les  Espagnols  : 
et  il  ne  fallut  pas  moins  de  i&  caravelles  de  guerre,  1,000  fan- 
tassins et  130  cavaliers  au  capitaine  Aionzo  de  Lùgopour  dompter 
les  braves  Guanches  ^^K 

En  juillet  i48i^^^  ou  avant,  Georges  le  Grec  était  de  retour. 

(^  Hersart  de  la  Viilemarqué,  Le  Merveilleux  au  moyen  âge;  l'enchanteur  Merlin, 
Mifrdhinn  :  «on  hiitoire,  $ei  ceuvreê,  ion  influence, 

^')  Cf.  cette  Image  du  Monde  (  iâ83)  gravée  dans  GafTarel,  Découverte  de  V Amé- 
rique, I,  177. 

(^)  Dans  un  ms.  de  1471,  ayant  appartenu  à  Coictier,  médecin  de  Louis  XI,  et 
parlant  de  certains  médicaments  donnés  au  roi,  ii  est  question  du  zuecarum  ou 
sucre.  (Cf.  les  Archivée  du  bibliophile,  décembre  1H96.  Giaiodin,  189a.) 

^)  Lé  Canarien,  éd.  Gravier,  loA,  note  1. 

<»)  Ibidem. 

<*)  A  cette  date,  il  touche  sa  pension.  (ClairambauH,  reg.  XIV,  p.  191.) 
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Mais  Télixir  venait  trop  tard.  Le  3o  août  de  Tannée  précédente, 
Louis  XI  était  mort. 

L'élan  était  donné.  Nos  expéditions  aux  lies  d'Afrique  se  mul- 
tiplient. En  juillet  i/i85,  un  vaisseau  de  35o  tonneaux,  k  David 
de  Blavet,  commandé  par  les  deux  frères  bretons  Jean  et  François 
Lehen,  chargeait  tren  Tisle  de  Madère  t9  des  sucres  et  conBtures 
pour  3o,ooo  ou  &o,ooo  livres.  Malheureusement,  au  retour,  il 
rencontra  deux  vaisseaux  de  guerre  danois,  capitaines  Potmart  et 
Permic;  le  36  août,  par  le  travers  du  raz  de  Saint-Mahé,  à  deux 
lieues  de  la  côte  bretonne,  il  fut  amariné  après  une  vive  canon- 
nade et  emmené  par  les  deux  corsaires  ^^K 

Çà  et  là,  nous  rencontrons  des  bâtiments -français,  corsaires  ou 
marchands,  aux  lies  d'Afrique:  en  i&85  aux  Canaries,  en  1&90 
aux  Açores. 

Nous  étions  au  courant  des  découvertes  portugaises;  la  meil- 
leure preuve  qu'on  en  puisse  donner,  c'est  la  présence  du  carto- 
graphe Barthélémy  Colomb,  frère  de  Christophe,  près  de  cr  Madame 
de  Bourbon  1)  (après  i488)(2). 

Je  parlerai  plus  loin  du  capitaine  Cousin  et  de  la  prétendue 
découverte  du  Brésil  en  1/188.  Ses  adeptes  font  de  Pinzon  un  des 
compagnons  de  Cousin,  et  quatre  ans  plus  tard  l'inspirateur  de 
Christophe  Colomb.  Ils  auraient  même  un  commencement  de  preuve 
dans  ce  témoignage  de  l'amiral  de  France  que,  en  1/18 5,  les  trois 
quarts  de  nos  corsaires  étaient  étrangers  :  trsont  les  trois  pars 
desdiz  mariniers  tous  estrangers»,  dit  l'amiral  Louis  de  Bourbon  (^). 

Cependant  il  est  possible  que  nous  ayons  contribué  à  renseigner 
Christophe  Colomb.  Je  vais  indiquer  un  nouveau  sujet  de  médita-» 
lion  aux  gens  qui  veulent  nous  réserver  un  lambeau  de  gloire  dans 
la  découverte  de  l'Amérique. 

II.  —  TERRE-NEUVE  ET  ISLANDE. 

De  même  que  le  fameux  découvreur  du  cap  de  Bonne-Espérance 
Barthélémy  Diaz,  et  peut-être  en  même  temps  que  lui<*\  Chris- 

(^)  De  ia  Nicollière,  La  marine  bretonne  au  xr'  $t  jwi'  iiècle,  68. 
(*>  Barrisse,  Chrùtophê  Colomb,  II,  196-196. 

^'>  A.  Spont,  La  marine  française  tout  le  règne  de  Charlêi  VÏIÏ,  Paris,  1696, 
p.  1  9.  (Extrait  de  la  Revue  dee  quentione  hietoriquêt,) 

'•'  Epietolae  regum  Scotorum ,  Edimbourg  ,1723.  Lettre  de  James  V,  roi  d'Ecosae, 
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tophe  Colomb  avait  Toyagé  au  nord  de  FEurope»  ainsi  que  tV 
montré  son  éminent  historiographe,  il  put  toucher  en  Islande ^^)« 
Il  était  de  ceux  —  et  il  y  en  avait  en  France  ^^^  —  qui  croyaient 
arriver  aux  terres  du  Prêtre  Jean,  en  poussant  toujours  à  Touest 
de  ririande. 

U  put  connaître  les  expéditions  des  Bristoiais  à  la  recherche  de 
nie  de  Brasil.  Depuis  le  i5  juillet  jusqu'au  i8  septembre  1&80, 
les  narires  bristoiais  de  Thomas  Llyde  avaient  erré  dans  TOcéan 
sans  trouver  la  grande  tle  (breas-i)  qu'ils  cherchaient.  Rejetés  par 
la  tempête  en  Mande,  les  explorateurs  revinrent;  ils  n'étaient  point 
découragés,  puisque  nous  les  voyons  repartir  en  1&91 ,  i/iga  pour 
de  nouvelles  recherches  (^). 

Entre  temps,  dans  l'automne  de  i/i8&,  une  forte  escadre  bris- 
tolaise  était  enlevée  par  la  Cuiller,  le  Singe ,  et  les  autres  vaisseaux 
du  Breton  Jean  Ck>etanlem  :  Coetanlem  saccageait  ensuite  Bristol  et 
emmenait  captifs  les  plus  notables  bourgeois  de  la  ville.  Mal  ac<* 
cueilli  en  France  (décembre  i/i8/i),  le  Breton  se  rendit  en  Portugal 
avec  sa  flottille  et  se  mit  au  service  du  roi  Juan  ^^\  Il  séjourna  k 
Lisbonne  en  1  /i85 ,  car  dès  1 486  nous  trouvons  >r  Johannem  Codelan  t» 
(Coetanlem)  aliaa  Le  Breton^  à  la  tête  des  vaisseaux  de  René  II  de 
Lorraine  ^^K 

Or,  en  1/18&,  Christophe  Colomb  demeurait  en  Portugal  :  et, 
comme  il  était  à  l'affût  des  moindres  nouvelles  géographiques,  il  a 
pu  se  mettre  en  relations  avec  ces  prisonniers  bristoiais  et  avec  les 
Bretons  de  Coetanlem. 

Les  Bretons  connaissaient-ils  déjà  Terre-Neuve  7  La  question  est 

à  Manuel,  roi  de  Portugal,  où  il  se  plaint  que  )•  flotte  portugaise  de  Barthélémy 
Diaz  a  enlevé,  il  y  a  tnntê  am,  à  l'Écluiê,  le  navire  écossais  de  John  Berton. 
(18  septembre  1609.)  —  Holimheadt  ChnmieUi  (V,  â6g)  mentionnent  un  autre 
ez|doniteur  portugais,  Juan  Vasques,  parmi  lea  capitaines  de  vaisseaux  portugais 
envoyés  à  TEeluse. 

t»  Barrisse,  Chràtaphe  Colomb,],  3o5. 

(*)  irOnltre  ee  pays  d*Iflande  ne  trouvères  terres  ne  ysles  a  taresuievers  le  fou- 
chant  Et  disent  aucuns  que  se  une  nef  tiroit  tout  droit  à  la  longue  que  elle  se 
trouveroit  en  la  terre  de  Prebstre  Jehan)».  (Ltrrs  de  la  dêêcriplion  dm  pà^9p  psr  la 
hëraidt  Benry,  après  tAôg*  B.  n««  fr.  6873,  f.  5i.) 

(*>  HarrisBe^  Ca6ol,  U9. 

^>  A.  ^>ont,  La  Marine  fraaçaiêo  »om  lêrègnê  de  CkarUë  VIH,  8-9. 

^*)  Passe-port  de  René  II  de  Lorraine  pour  ses  capitaines  de  vaisseans  Jean 
Peslel,  Jean  Coetaidem,  Etienne  de  Tbiros,  Georges  Doria,  s8  sept  i486* 
Nancy.  (Arehitm  df  Mevrike-H-MoM^lU,  B'*  M.  q.) 
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délicate.  En  France,  la  navigation  au  long  cours  s'enveloppait  de 
mystères  :  le  tr  secret  de  la  quarte  de  naviguer  ^^^n,  le  «r  secret  de 
Terre  neufve^'^))»,  auxquels  on  fait  allusion  vers  1/180  et  en  iBii, 
prouvent  que  nos  marins  cachaient  leurs  découvertes. 

Pierre  Garcie-Ferrande,  armateur  de  Saint-Gilles-sur-Vie,  qui 
écrivait  en  i/i83  son  Routier  de  la  mer  (édité  en  t&3o),  dit  à  la  fin 
de  son  ouvrage  :  v  II  est  tout  certain  et  notoire  que  mariniers  vont 
en  plusieurs  et  maintes  contrées  et  régions  estranges;  comme  en 
Moritanie,  Turquie,  Barbarie,  en  Egypte  petite  et  grande,  es  terrée 
netf/ves,  isles  Irouoées^  es  isles  de  Madère,  es  isles  Novantes,  es  fins 
et  termes  des  hautes  AUemagnes  et  hs  terrée  du  Preatre  Jean  (^).9i.  *— 
Seulement,  le  passage  qui  suit  cette  énumération  est  une  addition 
datée  de  iSso,  et  il  est  probable  que  Ténumération  géographique 
date  aussi  de  1690;  nous  la  retrouvons,  du  reste,  dans  toutes  les 
éditions  du  Routier  de  la  mer,  i5/i3,  i5&6,  161 3, malgré  les  in- 
terpolations des  éditeurs  successifs. 

Un  document  de  i5i&,  malheureusement  peu  explicite,  laisse- 
rait croire  que  les  Bretons  allaient  aux  bancs  de  Terre-Neuve  dès  le 
milieu  du  xv*  siècle.  Il  s'agit  d'une  transaction  entre  les  moines  de 
Beauport  et  les  habitants  de  Ttle  de  Bréhat,  passée  à  Paimpol  le 
\k  décembre  i5i&(^).  Les  moines  prétendaient  avoir  droit  à  la 
dime  trde  quelque  sorte  de  poesson  que  ce  fuct,  tant  congres,  mo- 
rues, merlux  que  aultres  poessons,  en  quelque  part  que  ce  soipt, 
tant  en  la  coste  de  Betaigne,  la  Terre-Neufve ,  lelandn  que  aiUeure. . . . 
quel  debvoir  de  desme  de  poesson  avoient  lesdiz  desmorantz  en  ladite 
ysle  de  Bréhat  et  leurs  prédécesseurs  de  paravant  culx  faict  pos- 
session de poyer  par  an,  deux,  iroys^  quatre,  cincq,  dix, vingt,  trante, 
quarante,  cincquante,  eexante  ans  et  dedanen. 

Ainsi,  depuis  soixante  ans,  dès  i65/t,  les  marins  de  Bréhat 
payaient  la  dlme  des  poissons  qu'ils  péchaient  (r  en  la  coste  de  Be- 

(')  Du  temps  du  vice-amiral  Goiomb.  (Franc.  1 357,  fol.  161.) 

(')  Juan  de  Agramonte ,  Espa^ol ,  arme  des  navires  pour  aller  savoir  le  têer^ 
de  Terre-Nêujvê  (i5i  1  ).  (Navarette,  CoUecion  de  Viage»,  IH,  doc.  3i ,  Sa.) 

^')  Le  grand  routier,  piUotage  et  encrage  de  mer,  par  Pierre  Garde  ditFerrande, 
Rouen  i5ao,  Poitiers  i549,  avant-dernier  feuillet.  —  Dugast-Matifeux,  Notice 
tur  Pierre  Garcie-Ferrande  et  ton  Routier  de  la  mer,  {Annalei  de  la  Société  aca- 
démique de  NanUt ,  XXXVIII,  i-aa.) 

(*)  Tempier,  Leê  Bretmê  en  Amérique  avant  Chriitopke  Colomb,  apud  Àiuudei 
de  Bretagne,  IX,  177. 
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Uigne,  la  Terre-Neufve,  Isiandre?).  Reste  à  savoir  s'il  faut  disjoindre 
Terre-Neuve  de  Tlslande  et  appliquer  à  cette  dernière  lie  seule 
les  soixante  années  de  pAche  mentionnées  par  le  document  de 

Déjà,  en  i/i36,  1  atlas  de  Bianco  portait,  très  à  Touest  dans 
TAtlantique,  une  ile  Stoeajlxa  (lie  des  morues,  gtaekjisk),  dont  la 
position  répond  à  Terre-Neuve  ^^K 

La  Jeannette  de  Saint-Malo,  envoyée  par  Charles  de  Berry  au 
secours  de  Montorgneil  en  Jersey  (i&68),  embarque  crung  cent  de 
morues  ^^)^.  Ces  morues  venaient-elles  de  Terre-Neuve  ou  d^Is- 
lande  ? 

Quelque  réponse  que  Ton  fasse,  il  est  certain  que  les  Bretons 
ont  précédé  les  Normands  à  la  pèche  de  là  morue,  car  ils  trouvaient 
des  débouchés  en  Normandie.  En  1 5 1  o ,  les  marins  de  la  Jaequetiey 
de  Dahouét  vont  vendre  à  Rouen  le  «r  poisson  qulls  avoint  esté  qué- 
rir et  pescher  es  parties  de  la  Terre-Neufveï'îu. 

La  première,  expédition  connue  des  Normands  à  Terre-Neuve 
date  de  i5o6.  Dans  une  relation  de  iSSg,  on  dit  que,  trente- 
trois  ans  auparavant  (i5o6),  un  navire  de  Honfleur,  capitaine 
Jean  Denis  et  pilote  Gamard  de  Rouen,  s'y  était  rendu  t^^.  Il  ne 
sera  pas  superflu,  je  pense,  tant  nos  premiers  navigateurs  semblent 
des  êtres  imaginaires,  de  prouver  Texistence  du  capitaine  Jean 
Denis.  Le  lundi  18  juin  1&99,  suivant  le  témoignage  des  officiers 
royaux  en  Cotentin ,  ir  les  deux  navires  de  Jehan  Dents  et  Jehan  le  Danoys 
de  Honnejleu,  qui  sont  venus  nouvellement  de  Maxine  et  de  Naples, 
chargez  de  bonnes  et  riches  marchandises  et  en  grant  vaUeur?»  se 
réfugient  à  Barfleur  de  crainte  des  Anglais  ^^). 

J'ai  parié  de  l'Islande.  J'ai  dit  que,  à  défaut  de  Terre-Neuve,  les 
Bretons  la  hantaient  dès  i&5/i. 

Sans  remonter  jusqu'à  Orderic  Vital,  qui  cite  en  même  temps 
l'Islande,  le  Groenland  et  le  Yinland,  c'est-à-dire  l'Amérique^*), 

0)  Formaleom,  Sëggio  iuUaantieanmUicu  di  FdfMzùmi,  \i%k^  Cf.  la  7*  feuille 
de  Tatlas  de  Biaoco. 

(*)  Franc.  96099,  p.  76^  :  ePour  ung  cent  de  morues,  XIH  1.» 

^')  De  la  Borderie,  ht»  Brttons  à  Terre-NeuM  en  i5io,  apad  Àtmaltê  d$  Br^ 
tagne,  IX,  436. 

^^^  Effancefa'n,  Le»  navigation»  normantUi  au  moyen  ége, 

(*)  Bibl.  nation.,  franc.  i55&o,  fol.  i39.  —  Publie  par  Spont,  La  Manuê 
/rançai»e9ou»  aarh»  F///(i483-i&93),  p.  &3. 

^•J  Orderif  Vital,  Hitioria  eccleMioMtica ,  liv.  X,  éd.  Le  Provost,  IV,  99. 
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voici  un  mandement  du  roi  Gharies  VI,  daté  de  Paris,  i5  octobre 
1890,  qui  donne  trà  un  cscuier  du  duc  d'Islande  cinquante frans^^^Ji. 
Mention  étrange!  il  ny  avait  pas  de  duc  d'Islande  en  1890.  Le 
prince  le  plus  proche  de  File  était  Henri  Sinclair,  seigneur  des 
lies  Portland,  Sorany,  Shetland  ou  Esiland  et  duc  de  Sorand.  (Test 
le  prince  Zichmni  de  la  relation  des  frères  Zeni  (i388-i395){^), 
relation  fort  suspectée  parce  qu'elle  n'a  été  connue  et  éditée  qu'au 
XVI*  siècle.  Or,  précisément,  NicoloZeno,  parti  de  Venise  en  i388 
et  engagé  au  service  de  Zichmni,  devint  écuyer,  puis  chevalier  du 
prince.  Précisément  aussi,  ce  fut  en  1890  qu'il  appela  son  frère 
Antonio  près  de  lui.  Il  est  plausible  que  Nicolo  vint  lui-même  en 
France  remettre  ses  lettres  à  quelque  commerçant  vénitien.  Et  il 
en  aurait  profité  pour  intéresser  Charles  VI  aux  exploits  de  son 
prince.  Quant  à  ce  titre  de  vduc  d^ Islande  r*^  c'est  ou  une  corrup- 
tion de  ftduc  d^Esdandii,  ou  une  invention  de  Nicolo  Zeno  qui  aura 
voulu  parer  son  maître  de  la  seigneurie  d'une  ile  suffisamment 
connue  en  France  î 

Si  l'on  pouvait  identifier  sûrement  cet  écuyer  avec  Nicolo  Zeno, 
on  aurait  à  la  fois  la  preuve  que  les  Zeni  ont  bien  été  dans  les 
pays  du  Nord  et  qu'en  France  on  a  connu  leurs  voyages. 

Pierre  d'Ailly  en  aurait  recueilli  les  échos,  qu'à  cent  ans  de  là 
son  livre  allait  transmettre  à  Christophe  Colomb  ('). 

III.  —  BRÉSIL. 

Ouverte  depuis  deux  siècles  et  perpétuellement  reprise,  la  ques- 
tion du  capitaine  Cousin  et  de  la  découverte  du  Brésil  en  t/i88 


t^)  Bibl.  nation.,  Ciairambault ,  vol.  916,  T  9755,  p.  i6d,  original. 

^')  Major,  thê  toyageê  ofthe  venetîan  brothen,  Nicolo  et  Antoniù  Zono,  io  ihe  nor- 
thtrn  uoM,  1878,  in-8". 

(•'*)  Puisque  je  parle  de  Tlsiande ,  un  mot  du  voyage  du  Polonais  Jean  Scoino  en 
Norwège,  Grcenland,  Fridande  et  mer  boréale  (  1 676).  Le  savant  directeur  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Copenhague,  M.  Brunn,  affirme  que  «en  Danemark  on  ne 
sait  absolument  rien  d*un  voyage  entrepris  sous  les  au^ices  du  roi  Christian  1*', 
par  un  Polonais  appelé  Jean  Scolnusn.  (Harrisse,  Tks  diêcovery  of  Norih  America. 
Paris,  in-â",  658):  Sans  doute  ;  —  mais  Christian  n^envoyait  pas  moins  des  na« 
vires  royaux,  tout  au  moins  en  Islande.  Cette  année  même  1/I176,  le  1 3  avril,  il  se 
plaint  au  roi  d* Angleterre,  que  des  marchands  de  Hull  lui  aient  enlevé  un  navire 
en  Mande.  (Forly^fijlk  report  0/ tke  deputy  keeper  of  the  public  recoràe  (i884), 
p.  335.) 
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n'est  pas  encore  résolue.  Pour  les  écrivains  anglais  ou  étrangers, 
c'est  une  légende  créée  de  toutes  pièces  par  notre  obsédant  besoin 
de  gloriole.  Un  revirement  toutefois  est  en  train  de  se  produire, 
favorable  à  Cousin.  On  commence  à  croire  à  sa  découverte,  sans 
nouvelles  preuves  il  est  vrai.  La  Quaterly  Review  de  1898  contient 
un  article  en  ce  sens. 

Dans  son  Histoire  du  Brésil  français  au  ivi'  siècle  ^^\  le  protago- 
niste du  capitaine  dieppois,  M.  Gaffarel,  racontait  ainsi  le  voyage 
de  I &88  : 

Le  capitaine  Jean  Cousin  part  de  Dieppe;  son  navire,  équipé  par 
plusieurs  marchands  associés,  doit  prévenir  les  Portugais  aux  Indes 
orientales.  Un  Espagnol  ou  Portugais,  du  nom  de  Pinzon,  se  trouve 
à  bord.  A  la  hauteur  des  Açores,  le  bâtiment  est  entraîné  vers 
Touest  par  un  courant  et  il  aborde  à  une  terre  inconnue,  près  de 
Tembouchure  d'un  fleuve  immense.  Après  avoir  pris  possession  du 
continent,  Jean  Cousin  se  rembarque.  Il  cingle  au  sud -est,  vers 
l'Afrique  Australe  ;  il  découvre  le  cap  des  Aiguilles;  puis  soudain 
il  vire  de  bord  et  revient  par  les  côtes  de  Guinée  où  il  échange  ses 
marchandises  :  il  est  de  retour  à  Dieppe  en  1&89,  dès  son  arrivée 
il  fait  sa  déclaration  au  greffe  de  l'amirauté. 

Voilà  ce  qu'une  tradition  dieppoise,  consignée  au  xvii*  siècle 
seulement,  nous  a  conservé  t^).  Elle  n'est  point  très  limpide.  Ainsi, 
on  ne  voit  point  pourquoi  Cousin  n'aurait  pas  trafiqué  sur  cette 
terre  inconnue  qu'il  aurait  découverte  d'abord.  On  ne  voit  point 
pourquoi,  arrivé  à  l'extrême  sud  de  l'Afrique,  il  ne  tourne  point  le 
continent  pour  accomplir  sa  mission,  arriver  aux  Indes  orientales. 
—  Puis,  c'est  beaucoup,  pour  un  même  homme,  d'avoir  prévenu 
Colomb  en  Amérique,  Gama  aux  Indes.  La  tradition  date  d'une 
époque  suspecte,  où  Richelieu  et  Colbert  cherchaient  des  origines 
h  nos  colonies,  où  l'on  prônait  nos  premières  découvertes,  où  les 
Maloisel^  les  Bethencourt,  lesPaulmier,  les  Villault  de  Bellefond^') 

t')  Pari»,  i878,m-8*,  p.  3. 

^*)  Asseline,  Le*  antiquitéi  et  chroniquêi  de  la  viUe  de  Dieppe,  éd.  187^,  II, 
3 a 5.  —  Desmarquets,  Mémoiree  chronologiquei  pour  servir  à  Vhiêtoire  de  Dieppe, 
éd.  178Ô,  9  vol.  io-19, 1,  9a. 

(')  Galiot  de  Bethencourt,  ouv,  cité,  i63o.  —  Maioisel,  Diecoure  êur  Lanceiot 
de  Mahieel,  Gaen,  i63j.  Ouvrage  cité  par  l^abbé  Pauimier  dans  sa  lettre  à  André 
Du  Chesae  (De  Camps,  vol.  ia6,  fol.  70.  Cf.  {"appendice,  infra,  p.  a 08.)  —  Abbé 
Paidmier,  Mémoiree  touchant  Vétabli$$ement  d'une  miieion  chrétienne  dan»  h  troi- 
êième  monde,  Paris,  i663,  il]-8^ 
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publiaient  simulUmément  les  navigations  médiévales  de  leurs  an- 
cêtres et  des  autres  marins  normands. 

M.  Gravier  combattit  Topinion  de  M.  GaffisireL  Mais,  depuis,  il 
s'est  rallié  et  prophétise  ceci  :  erll  est  permis  d'espérer  qu'un  jour 
on  fera  la  preuve  de  Teipédition  de  i&SS^^^.v  Pourquoi  ce  revire- 
ment? Un  passage  de  la  déclaration  du  voyage  de  Gonneviile  en 
i5oâ  en  est  la  seule  cause  ^^). 

Cette  déclaration,  je  dois  Tavouer,  m'inspire  un  tout  autre  sen- 
timent. Elle  présente  des  coïncidences  frappantes  avec  les  données 
vagues,  comme  il  sied  h  une  tradition  populaire,  du  voyage  de  Jean 
Cousin.  En  voici  la  substance  : 

UEspcirj  de  Ronfleur,  capitaine  de  Gonneviile,  frété  par  neuf 
bourgeois  de  Honfleur  associés,  appareille  à  Honfleur  le  a/i  juin 
i5o3 ,  à  destination  des  Indes  orientales.  Deux  Portugais,  Bastiam 
ou  Sebastiano  Moura  et  Diego  Cohinto,  embarqués  à  grands  frais, 
doivent  enseigner  la  route.  Après  une  relâche  au  cap  Vert,  on 
cingle  au  laige,  droit  vers  le  sud.  Le  9  novembre,  on  aperçoit  des 
varechs  flottants  rque  les  deui  Portugallois  disoient  estre  le  signe 
du  cap  de  Bonne-Espérance  «.  Le  3o,  une  violente  tempête  fait 
perdre  la  route.  Des  calmes  surviennent  On  se  décide  à  virer  et  à 
tonrner  le  dos  aux  Indes  Orientales,  et,  le  6  janvier  tSoii,  on 
aborde  dans  une  riTiëre  r  quasiment  comme  celle  de  l'Orne  9».  Apres 
un  séjour  de  six  mois  dans  ce  pays,  le  3  juillet  TEsj^ir  remet  à 
la  voile.  «  Passez  le  Tropique  Capricorne,  hauteur  prise,  trouroient 
estre  plus  edoignez  de  l'ASnque  que  du  pays  des  Indes  Oociden- 
talles  où  d'empuis  aucunes  années  en  ça ,  les  Dieppois  et  les  Ma* 
louinois  et  antres  Normands  et  Bretons  vont  quérir  du  bois  à 
teindre  en  rouge,  cotons,  guenons  et  perroquets  et  autres  denrées. 
Si  que,  le  vent  d'Est,  qu'ils  ont  remerché  régner  coustumtirement 
entre  ledit  Tropicque  et  cil  du  Cancer  les  y  poussant,  fut  d'una- 
nimité délibéré  d'aller  quérir  cettny  pays,  affin  estout  de  se  char- 
ger des  susdites  marchandises  1^.  Ils  y  parviennent,  chargent  des 
denrées  malgré  les  Indiens  cannibales  qui  les  attaquent;  et  ils 
repartent  pour  la  France.  Us  touchent  aux  Açores,  jettent  l'ancre 
à  Payai  le  9  mars  i5o5,  relâchent  en  Irlande  et,  au  moment  d'ar- 

^^^  Oaliriei  Gravier,  Les  Nortnandi  «tir  la  rwie  du  Jnàe$,  Roueo«  18B0,  in-8', 
p.  So-5i. 

^  Le  «rpayv  des  Indes  Ocrideiitalles  où  d^empnts  lurunet  années  en  ça  Jes  Diep- 
pois et  les  Malouinois.  .  .  .vontn. 
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mer  au  pori,  f  Espoir  est  capturé  dans  les  parages  de  Jersey  par 
deux  corsaires.  Le  ^o  mai,  les  marins  sont  de  retour  k  Honfleur, 
réduits  de  soixante  à  vingt-huit  :  et  le  19  juin,  ils  baillent  (rieurs 
doléances  à  justice iy,  ainsi  que  le  récit  de  leur  voyage,  qui  est  en- 
registré pour  sa  rareté  par  les  gens  de  Tamirautc  de  Rouen  <^^. 

Le  schéma  des  deux  expéditions  Cousin  et  de  GonneviUe  est  le 
même  :  un  navire  expédié  aux  Indes  orientales  par  des  armateurs 
associés,  -*-  monté  par  un  ou  deux  hispano-portugais,  —  détourné 
de  sa  route  par  un  courant,  —  touche  aux  Açores,  à  la  côte  d'Afri- 
que, puis  à  une  terre  inconnue  à  Tembouchure  d'un  fleuve  et 
ensuite  à  une  autre  terre,  celle-là  connue,  de  Tautre  côté  de  TOcéan. 
(Dans  un  cas,  le  pays  connu  est  le  continent  austral;  dans  lautre, 
c  est  le  Brésil;  et  inversement  le  pays  inconnu  est  ici  le  continent 
austral,  là  le  Brésil).  Enfin,  le  récit  du  voyage  est,  pour  les 
deux  expéditions,  consigné  au  greffe  deTamirauté. 

De  là,  à  attribuer  les  interversions  et  les  variantes  à  la  tradition 
et  à  considérer  le  voyage  du  capitaine  Jean  Cousin  comme  iden- 
tique à  celui  de  GonneviUe,  il  y  avait  un  pas. 

Ce  pas,  je  l'ai  franchi.  Au-dessous  de  la  signature  du  capitaine 
de  GonneviUe,  des  deux  bourgeois,  des  deux  Portugais  et  des  cinq 
nobles  aventuriers  qui  dirigeaient  à  des  titres  divers  le  navire  TEs- 
potTy  figurent  les  dix-huit  hommes  rdu  mestier  de  la  mert?  qui 
survécurent  à  l'expédition  et  qui  furent  consignés  dans  la  déclara- 
tion du  19  juin  i5o5.  Or,  en  tête  des  dix-huit  matelots,  on  lit 
les  noms  de  rr  Jean  Cousin  laisné,  autre  [Jean  Cousin]  dit  le  jeune  ?>. 

Le  fameux  Jean  Cousin  de  la  légende  dieppoise  n'est  donc  que 
le  maître  d'équipage  du  capitaine  de  GonneviUe;  et  sa  campagne 
de  1 488-1 489  est  en  réalité  la  campagne  de  VEspoir  en  i5o3- 
i5o5.  S'il  n'était  que  maître  d'équipage  en  i5o5,  il  n'a  pu  diriger 
comme  capitaine  en  i488  une  expédition.  Du  reste,  dans  le  récit 
de  la  campagne  de  lEspoir^  Jean  Cousin  n'est  pas  mentionné 
comme  étant  de  ces  Dieppois  et  Malouinois  qui  avaient  abordé  aux 
Indes  occidentales,  alors  que  l'occasion  s'ofi'rait  bien  belle  à  lui  de 
revendiquer  sa  prétendue  prise  de  possession. 

Cette  identification  éclaire  d'un  jour  tout  nouveau  les  récits  des 
chroniqueurs  dieppois,  jusqu'ici   inexplicables.  Sans  doute,  l'un 


''^  D'Avezac,  Voyage  du  capitaine  de  GonneviUe ,  duns  les  Annale»  de»  voyage», 
juillet  1869,  textp,  p.  53-8 1. 
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des  deux  Jean  Cousin  devint  capitaine  de  navire  et  s'établit  à  Dieppe. 
Il  raconta  l'expédition  en  se  mettant  au  premier  plan.  Et  comme 
les  Dieppois  ne  savaient  que  par  ouï-dire  Tannée  de  l'expédition , 
ils  la  reportèrent  le  plus  haut  possible,  avant  la  découverte  de 
Colomb,  avec  Dieppe  pour  point  de  départ. 

On  s'explique  que  l'un  des  deux  Jean  Cousin,  le  jeune  en  par- 
ticulier, ait  encore  vécu  vers  i5/io-i55o  et  ait  collaboré  aux  tra- 
vaux du  cartographe  Desceliers;  tandis  qu'il  était  inadmissible 
qu'un  capitaine  de  navire  en  i&88  ait  encore  fabriqué  des  sphères 
soixante  ans  après  ^^L 


(1) 


Asseiine,  Les  antiquités. .  .  de  Dieppe,  II,  3 a 5. 
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UN  HISTORIOGRAPHE  DE  NOS  NAVIGATIONS  MEDIEVALES. 

L*ABBé  PAULMIRR  (xVII^  SIÈGLe). 


A  quelles  causes  bizarres  tient  parfois  la  conservation  des  docu- 
ments les  plus  précieux  I  Les  registres  de  Tamirauté  de  Rouen  ont 
péri;  et  nous  ne  connaîtrions  pas  l'expédition  du  capitaine  Binot 
Paulmier  de  Gonneville,  si  certaine  mesure  fiscale,  un  siècle  et 
demi  après,  n'était  venue  frapper  les  descendants  d'un  passager  de 
FEspoir. 

En  i658,  un  traitant,  M.  Favier^^^,  chargé  de  recouvrer  des 
droits  d'aubaine  sur  les  crestrangers  et  descendans  d'iceux?),  com- 
prit dans  sa  liste  la  veuve  d'Olivier  Paulmier  de  Courtonne ,  Si- 
mone Paulmier,  veuve  Le  Doux  de  la  Rozière,  et  l'abbé  Jean  Paul- 
mier de  Courtonne  ^^^\  plus  connu  généralement  sous  le  nom  de 
Paulmier  de  Gonneville,  chanoine  de  Lisieux.  Ces  personnes  étaient 
passibles  de  la  taxe,  comme  issues  du  sauvage  Essomeric,  que  le 
capitaine  Paulmier  de  Gonneville  avait  ramené  des  «r  Terres  aus- 
trales n,  et  qu'il  avait  fait  baptiser  de  ses  nom  et  prénom. 

Les  défendeurs  repoussèrent  cette  prétention  en  objectant  que 
Essomeric  n'avait  point  été  un  aubain,  qu'il  ne  s'était  point  établi 
volontairement  en  France,  mais  qu'il  y  avait  été  forcément  gardé 
contre  la  foi  des  engagements  pris  par  le  capitaine  français  :  par- 
tant, sa  famille  était  exempte  des  taxes  demandées;  l'abbé  Paul- 
mier plaida  lui-même  cette  affaire  et  gagna  son  procès. 

Comment  eut-il  gain  de  cause?  Devant  quelle  juridiction?  Voilà 
ce  que  le  savant  d'Avezac,  dans  son  étude  sur  le  voyage  de  Gonne- 

^*)  De  Camps,  vol.  la/i,  fol.  7s;  infra,  p.  91 3. 

(')  Relation  authentique  du  voyage  du  capitaine  de  Gonneville  is  nouvellee  tetree 
de$  Indee,  par  M.  d'Avezac,  Paris,  18G9,  in-8^  p.  11  et  i5;  extrait  des  Annalee 
deê  voyo^M,  juin-juillet  1869. 

GéOGBAPHIB.  1 A 


—  202  — 

ville,  ne  disait  pas^^l  Le  détail  a  pourtant,  nous  allons  le  voir, 
son  importance. 

(T  Mon  bonheur  a  voulu  que  je  me  sois  adressé  à  vous,  Monsieur, 
qui  en  qualité  d'advocat  trouvés,  dans  mes  pièces,  des  deffenses 
impréveûes,  et  en  qualité  d'historiographe  de  France,  y  rencontrés 
quelque  chose  que  vous  n'estimés  pas  indigne  de  vostre  histoire, 
et  que  de  privée  et  particulière,  vous  souhaittés  rendre  commune 
et  publicque  ^'^\  fi  Ce  passage ,  que  je  relève  dans  une  lettre  de  Tabbé 
Paulmier  à  François  du  Cliesne,  est  une  révélation.  C'est  François 
du  Chesne,  l'historiographe  du  roi,  qui  soutenait  les  défendeurs 
devant  le  Conseil  royal.  11  avait  même  le  désir  de  publier  la  Rela- 
tion du  capitaine  de  Gonnevilk  (^);  l'abbé  Paulmier,  secondant  ces 
desseins,  W\  en  communiqua  deux  copies  (^). 

Fort  instrait  lui-même,  ami  des  Flacourt^des  Cabart  de  Yiller- 
mont,  des  Vincent  de  Paule,  Vabbé  Paulmier  se  passionna  pour 
son  sujet.  Quatre  ans  avant  de  faire  paraître  ses  Mémoires  touchant 
V établissement  i une  mistion  chrétienne  dans  le  troisième  monde  ^  autrement 
appelée  Terre  australe^^\  1^  ^9  avril  i65g,  il  écrivait  de  Rouen  à 
François  du  Chesne  une  longue  lettre,  où  il  déplorait  ie  peu  de 
soin  qu  avaient  pris  nos  explorateurs  à  relater  leurs  expéditions, 
et  où  il  retraçait  l'histoire  de  nos  navigations  médiévales  ^^\ 

Je  la  publie  ct-après. 

Cette  lettre,  fort  importante  parce  qu'oa  y  voit  germer  l'idée  du 
iivre  que  l'abbé  publiera  plus  tard,  fort  importante  iius&i  parce 
qu'elle  montre  les  idées^  colonisatrices  du  grand  siècle,  dénote  une 
profoade  étude  du  sujet.  Maloisel,  La  Cerda,  Bethencourt,  tous 
sont  passés  en  revue.  Les  mythes,  au  contraire,  n  y  figurent  point. 
Nuilo  mention  de  Jean  Cousin.  A  peine  \xb»  allusion  aux  voyages 
hyppihétiquos  des  Dieppois  en  Guinée,  dont  Yillault  de  Bellefond 
fera,  neuf  ans  plus  tard,  uu  récit. 

Mais  la  lettre  contient  une  mention  de  la  plus  haute  importance, 
qu'il  est  nécessaire  d'examiner  : 

rje  n'appuyé  point  ce  sentiment  (que  nous  avons  découvert 

(^)  D*Ave;ac,  ibidem,  19. 

^')  De  Camps,  vol.  laâ,  fol.  70  :  publiée  infra. 

^«  Cf.  infra. 

(*)  L*une  est  dans  le  vohime  de  Camps,  19/î,  fol.  109» 

i»)  Paru»,  t663,iii-8-. 

^•'  Cf.  iufra. 


—  203  — 

rAmérique  avant  Colomb)  sur  Topinioii  de  ceux  qui  veulent  que 
Colomb  ne  se  mist  en  mer  que  sur  le  raport  d'un  pilote,  que  la 
tempeste  a  voit  porté  aux  costes  de  ces  nouvelles  terres;  lequel  pi- 
lotte  quelques  autheurs  italiens  font  Basque  françois,  natif  de 
Saint-Jean-de-Luz.  Les  anciens  registres  de  Tadmirauté  de  France 
nous  fournissent  des  preuves  plus  certaines.  On  y  void ,  avant  que 
Colomb  fust  cogneu,  des  congés  pour  (aller)  a  la  pesche  des  mou- 
rues  aux  Terres  Neufves  qui  font  partie  de  TAmérique.  On  trouve 
des  journaux  et  des  raports  des  pilotes  qui  en  estoient  revenus,  -n 

Tous  les  caractères  de  la  véracité  semblent  garantir  ce  récit.  La 
lettre  est  datée  de  Rouen,  le  19  avril  16S9.  L'abbé  Paulmier  était 
à  même  de  voir  les  registres  de  Tamirauté,  il  a  dû  le$  faire  com- 
pulser pour  obtenir  son  extrait  authentique  :  il  fait  allusion  à  leur 
état  déjà  lamentable  : 

ff  Celle  (l'expédition)  de  Gonne ville,  ne  procédant  que  de  la  teste 
de  quelques  particuliers,  a  esté  ensevelie  dans  l'obscurité,  et  y  se- 
roît  peut  estre  tousjours  demeurée,  et  auroit  inutilement  pourry 
dans  les  poudres  du  greffe  d'une  admiratUé,  si  Tindeue  vexation  d'un 
traittant  n'avoit  point  obligé  de  l'en  tirer  pour  l'opposer  à  son 
avarice,  w 

Enfin,  Paulmier  s'adressait  à  l'historiographe  du  roi,  dont  la 
scrupuleuse  probité,  bien  connue,  n'eût  pas  toléré  un  mensonge 
histortqae. 

Il  serait  donc  tentant  de  voir  dans  la  lettre  de  l'abbé  Paulmier 
une  preuve  décisive  des  expéditions  françaises  aux  Terres-Neuves 
avant  Christophe  Cofemb.  Mais  l'abbé  Paulmier  lui-même  prend 
soin  de  détruire  cet  argument,  en  déclarant  que  sa  seule  source 
est  Marc  Lescarbot  : 

(.Comme  si  ce  n'avoit  pas  esté  assez  d'avoir  laissé  échappei 
l'avantage  des  prenûëres  découvertes  de  TAmérique,  où  la  Nation 
françoise  faisoit  annuellement  des  voyages  pour  la  pesche  des  mo- 
tues,  avant  la  naissance  de  Colomb;  donê  on  peui  voir  les  preuves 
dans  Marc  LEecarhot  en  som  Histoite  de  la  wnseelle  France  ^^Kyt 

En  résumé,  si  la  lettre  de  l'abbé  Paulmier  contient  une  bonne 
histoire  de  nos  navigations  médiévales,  elle  ne  nous  apprend, 
malgré  ses  apparences,  aucun  fait  nouveau. 

'*^  MémoireB  UmekaiU  l'êtablinernsnt  d*une  miêêion  chréliennê  dans  le  IroUièntê 
èUmltfp,  97. 

l'i. 
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Lettre  de  F  abbé  Paulmier  à  François  Du  Cheiiie . 

historiographe  du  roi, 

Roueo,  le  tg  avril  1669. 

^f0NSIEUR , 

Je  me  puis  dire  heureusement  malheureux ,  si  de  la  persécution  qu*on 
me  fet  souffrir,  il  peut  revenir  quelque  advantage  au  pays  de  ma  naissance; 
et  je  n'en  douhte  point ,  puisque  vous  le  jugés  ainsi.  Loue  soit  Dieu ,  qui 
sçait  tirer  le  miel  de  la  bouche  du  fort,  et  la  douceur  de  i'amerlume  mesme. 
Il  a  pieu  au  Roy  d'ordonner  que  les  estrangers  qui  sont  venus  s'estabiir  en 
France,  et  leurs  descendans  Tayderont,  pour  l'entretien  de  la  guerre,  des 
sommes  à  quoy  ils  seront  taxés;  et  bien  que  je  sois  hors  du  cas  porte  par 
la  déclaration  de  Sa  Majesté,  néantmoins  ceux  qui  sont  commis  au  recou- 
vrement de  ces  deniers ,  taschent  d'envelloper  ma  famille  dans  leurs  recher- 
ches. Cette  injustice  m'obligeant  de  recourir  h  Tauthorité  du  Conseil ,  qui 
s'en  est  réservé  la  cognoissance ,  mon  bonhem*  a  voulu  que  je  me  sois 
adressé  à  vous,  Monsieur,  qui  en  qualité  d'advocat  trouvés,  dans  mes 
pièces,  des  deffenses  impréveûes,  et^en  qualité  d'historiographe  de  France, 
y  rencontrés  quelque  chose  que  vous  n'estimés  pas  indigne  de  vostre  his- 
toire, et  que  de  privée  et  particulière,  vous  souhaittés  rendre  commune,  et 
pnblicque  ^  par  un  zèle  digne  du  véritable  fils  et  successeur  de  ce  grand 
homme,  qui  a  tant  enrichy  l'histoire  de  sa  nation,  qu'il  en  a  mérité  au 
jugement  des  estrangers,  le  tiltre  glorieux  de  Prince  des  historiographes 
françois. 

Vostre  zèle.  Monsieur,  me  semble  trop  louable,  pour  y  contredire,  et  je 
consens  très  volontiers  que  vous  fassies  rouller  sous  la  presse  la  relation  du 
voyage,  ou  plustost  de  l'abord  du  capitaine  de  Gonneville  aux  Terres  Aus- 
trales ,  que  je  produits  pour  fere  cognoistre  que  mes  prédécesseurs  ayant 
esté  amenés  de  là ,  en  ce  royaume ,  par  les  François ,  sous  promesse  de  les 
y  ramener,  il  n'y  a  aucune  raison  de  se  prévaloir  de  ce  manquement  de 
foy,  et  de  l'inexécution  d'une  chose  promise,  pour  nous  traitter  de  la  mesme 
sorte  que  le  reste  des  descendans  des  autres  estrangers,  qui  de  leur  propre 
mouvement  sent  venus  s'habituer  dans  les  provinces  du  roy  très  ehrestien. 

TERRES  AUSTRALES. 

L'inclination  que  la  nature  m'a  communiquée  avec  le  sang  pour  ces 
conti*ées  méridionales,  m'a  rendu  curieux  de  receuillir  les  diverses  observa- 
tions des  plus  renonunés  pilotles,  qui  les  ont  abordées ,  et  vous  en  treuveres 
quelque  cnose  avec  ta  présente  ;  et  entr'autres  une  relation  de  Femandcz 
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Queir,  portugais  ^^\  lequel  en  ayant  descouveii  et  visite  quelques  rivages, 
baignez  de  la  mer  Pacifique ,  a  longuement  importune  les  roys  d'Espagne 
d'y  envoyer  des  colonies^  Tous  les  cosmographes  traittant  des  Terres  Aus- 
trales citent  ce  Femandes ,  et  toutes  fois  ses  esciits  sont  rares ,  les  Espa- 
gnols, à  ce  qu'on  dit,  les  ayant  fet  supprimer  par  quelques  considérations 
d'Estat.  Je  tiens  ce  que  je  vous  en  donne  de  Monsieur  de  Flacomi: ,  autheur 
de  cesle  belle  Relation  de  la  grande  isle  de  Madagascar  ^*\  en  laquelle  il  a 
comnuindé  pour  Sa  Majesté;  et  je  laisse  à  votre  prudence,  Monsieur,  ou  de 
fere  marcher  le  capitaine  de  Gonneville  seul ,  ou  de  raccompagner  de  ces 
autres  mémoires. 

Mais  de  quelque  manière  que  vous  en  usiez  vous  ne  pouvez  causer  que 
du  bien,  à  la  France,  aux  Austraux,  et  à  tous  les  peuples  qui  se  picquent 
des  lettres.  A  ceux  cy,  puisque  le  travail  que  vous  médités  les  désabusera 
de  cet  erreur  vijdgaire ,  que  ces  Régions  antartiques ,  cogneiies  sous  le  nom 
d'incogneùes ,  ne  sont  autre  chose  que  de  vastes  déserts  inhabitables,  ou  du 
moins  inhabités;  errem*  cpii  a  passé  si  avant,  qu'un  des  illustres  de  nostre 
siècle,  en  son  Introduction  à  la  costnograpkie  universelle,  escrit  hardiment 
qu'on  ne  sçait  si  ces  terres  sont  habitées  d'hommes ,  ou  de  bestes.  Aux 
Austraux,  puisque  la  cognoissance  particulière  de  leurs  pays  que  vous 
donnerés  au  public  excitera  peut  estre  quelques  personnes  de  piété,  à 
penser  sérieusement  au  grand  ouvrage  de  leur  salut,  et  de  leur  conversion. 
A  la  France,  puisque  vous  ferez  voir  aux  Espagnols  perpétuels  rivaux  de 
sa  gloire,  qu'elle  peut  avoir  avec  eux  bonne  part  en  l'honneur  de  la  des- 
couverte des  Terres  Australes;  quoy  que  jusques  à  présent  ils  nous  en  ayent 
exclus,  par  un  efiect  de  la  négligence  françoise,  à  escrire  les  plus  beaux 
exploits  des  siens ,  et  à  les  mettre  au  jour. 

TERMKS  NAUTIQUES  D«0RIGINE  FRANÇAISE.    LA  BOUSSOLE. 

Négligence  si  grande  que  les  estrangers  mesme,  et  anciens,  et  modernes, 
en  ont  souvent  fet  des  plaintes,  lesquelles  certainement  sont  très  rai- 
sonnables, et  principalement  en  ce  qui  concerne  nos  navigations,  qui  au- 
roient  bien  mérité  d'avoir  esté  conservées,  avec  plus  de  soin,  et  de  dili- 
gence. Si  cela  avoit  esté  fet,  on  verroit  de  nos  pilotes  disputer  la  préséance, 
avec  ceux  de  nos  voisins,  qui  ambitionnent  les  tiltres  orgueilleux  de  roys 
de  la  mer,  et  de  dominateurs  de  l'Occéan  ;  bien  qu'eux ,  et  le  reste  des  Eu- 
ropeans  navigeans  sur  l'Occéan  se  servent  tous  les  jours  des  termes  du 
Nord,  Sud,  Et,  Ouest,  et  semblables,  pour  exprimer  les  rumbs  de  vent, 

t*^  Pedro  Fernande/,  de  Quciros,  Narratio  de  terra  Auttrali  inccgnita  et  de 
terra  Samojedarum  et  Fingenêlorum  in  Tartoria,  Amsterdam,  161 3,  in- A*. 

^^  Étîeone  de  Flacourt,  Hiêtoire  de  la  grande  itle  Madagaecar,  Paris,  i658. 
in-4«;  9*édit,  1661,  in- â°. 
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qui  sont  autant  de  vieiis  mots  françois,  du  langage  usilë  du  tempe  de 
Chariesmagne ,  et  autant  de  preuves  que  ces  Me^ieurs  ne  sont  que  les'dis- 
cipies  de  nos  anciens  matelots  irançois;  ce  qU^ils  confessent  asses  quoy  que 
tacitement,  puisque  toutes  les  boussoles,  c'est-à-dire  les  âmes  de  la  navi- 
gation, portent  la  fleur  de  lys  pom*  designer  le  Nord,  qui  est  leur  point 
gouvernant,  et  essentiel.  Car  comme  la  fort  bien  remarqué  le  P.  Georges 
Fournier,  jésuiste,  en  son  Hydrographie,  quelle  raison  am*oit  meu  ceux 
de  Castille,  de  Portugal,  d'Angieterre,  de  Dannemarc,  de  Norvège,  de 
Suède,  d'Allemagne,  dltalie,  bref  de  toute  TEurope,  de  mettre  piustost 
en  ce  lieu,  les  armes  de  France,  que  celles  de  leur  nation,  sinon  pour  tes- 
moigner  que  c*est  de  nos  mains  qu'ils  ont  reçeu  cet  admirable  quadrau 
marin ,  sans  lequel  ils  n'auroient  osé  s'esloigner  des  rivages. 

Je  sçay  bien  que  quelques  uns  sont  persuadés  que  les  pilotes  sont  rede- 
vables de  cette  merveilleuse  invention  à  Marc  Paul,  vénitien,  quon  dit 
l'avoir  apportée  de  la  Chine.  Le  vulgaire  en  donne  l'honneur  à  un  certain 
Flavius  que  d'autres  appellent  Jean  Gira ,  ou  Gora ,  natif  de  Melphe  au 
royaume  de  Naples;  et  qudques  autheurs  espagnols  l'attribuent  h  Vasco  de 
Gama ,  gentilhonune  portuguais ,  lequel  à  la  hauteur  de  Mosambique  ren- 
contre des  Mores  qui  en  usoient.  Mais  ce  Vénitien  ne  fist  son  retour  en 
Italie  qu'en  Tannée  Mocnn"  xv.  On  ne  &it  paroistre  ce  Flavius  ou  ce  Gora 
qu'après  Tan  1 3oo,  et  Gama  ne  se  mist  en  mer  qu'en  1 697.  El  toutes  fois 
avant  tout  cela  l'aiguille  aimantée  estoit  cogneûe  aux  Francis.  Si  Louys 
s'en  estoit  servy  en  ses  voyages  d'outremer,  Hugues  Bertius ,  contemporain 
de  ce  grand  roy,  a  parlé  de  cet  artifice;  et  Guyot  de  Provins,  qui  composa 
environ  Tan  mil  deux  cents ,  le  descrit  fort  nettemoit ,  lorsqu'en  parlant  du 
pôle  artique  il  dit  : 

Icelle  estoille  ne  se  muet; 
Un  art  font  qui  mentir  ne  puet 
Par  vertu  de  la  Marinette, 
Une  pierre  laide,  et  noirettc 
Où  le  fer  volontiers  se  joint,  etc. 

Quoy  qu'il  ea  soit,  nos  compétiteurs  ne  justifieront  pas  qu'aucuns  autres 
chrestiens  s'en  soient  servis  auparavant  nous;  et  nous  pouvons  dire  que ,  si 
nous  avions  eu  autant  de  curiosité  qu'eux,  à  voulloir  éterniser  la  mémoire 
de  nos  navigaiions ,  qu'on  pourroit  voir  aujourd'huy,  que  comme  autrefois 
les  Gaullois  ont  esté  les  premiers  h  tenter  des  voyages  de  long  cours  sur 
rOccéan  ;  de  mesme  les  François  leurs  successeui*s  ont  les  premiers  renou- 
velle ,  dans  nos  demiei*s  siècles,  ces  généreuses  entreprises. 

NAVIGATIONS  FRANÇAISES. 


t  > 


Si  quelque  estranger  vodloit  contester  ce  que  je  dis  devGarullois,  il  se- 
roit  besoin  qu'il  nous  enseignast  qui  sont  ceux  lesquels  ont  fet  les  voyage» 
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coiisidërables  sur  rOccëan ,  auparavant  celuy  de  nostre  Ënthymeiies ,  Mai** 
seiltois ,  que  Plutarque  faict  plus  ancien  que  Dëmdicrite ,  Hérodote,  et  autreu 
anciens.  Plutarque,  8ënèque,  Aristides  et  Galien  en  font  cas  comme  d'un 
grand  et  hardy  navigateur.  Il  vogua  bien  loing  bous  la  <ohe  torride;  et  Py* 
thëas  Tun  de  ses.  concitoyens  sous  la  Frigide  septentrionale,  si  avant  que 
les  anciens  n'estimant  pas  qu'on  peut  passer  outre  citoient  Periodum  ferr«> 
«ÎM  Pjftkm  Pentium, 

CANARIES. 

Si  quelque  autre  prëtendoit  contredire  ce  que  j'ay  advancë  des  François, 
aFçaVoir  qu'ils  ont  eu  Tadvantage  dé  renouvdler  de  nos  temps ,  les  voyages, 
de  long  cours,  ou  potir  mieux  dire  ccl!uy  d*uuvrir  les  portes  è  la  naviga- 
tion ;  il  ne  pourra  pas  me  dëbatre  que  le  bmict  des  heureuses  expéditions 
des  flottes  de  Portugal  et  de  Gastille,  n'aye  réveillé  tous  les  pilotes  de  l'Eu- 
rope ,  et  à  lors  je  luy  feroi  voir,  au  raport  de  Ooni^le  de  lilescas  en  son 
histoire  pontificale,  que  la  conqueste  des  Canaiies  entreprise  par  Jean  de  Be- 
thencourt  gentilhomme  normand  a  frayé  le  chemin  a  lem's  conquestes  des 
Indes,  et  qu*a  son  exemple  les  Portugais,  et  GastîHans  se  sont  bazardés 
plus  avant,  ainsi  que  Paul  Jove  Italien  Ta  sceu  fort  bien  remarquer  en  ses 
éloges;  en  accomplissant  en  cecy  les  pai*oles  prophétiques  d'Innocent  VII, 
lequel  en  Tannée  i  &o6 ,  accordant  à  De  Betencourt  un  evesque  pour  les 
Canaries  iuy  dist:  irVous  aves  fet  un  beaufaict,  et  un  beau  commence- 
ment 9»,  ce  sont  les  termes  de  Toriginal,  (tet  seres  cause,  se  Dieu  plaist,  de 
pal^enir  h  une  plus  grande  chose.  Vous  aves  conquis  certaines  isles,  les- 
qudies  sont  de  présent  à  la  foy  de  Jésus-Christ ,  pourquoy  je  vous  veux 
tenir  pour  mon  enfant,  et  enfant  de  l'Eglise,  et  seres  cause,  et  commence- 
ment qu'il  y  aura  d'autres  enfans,  qui  conquerront  après  plus  grandes 
choses.  » 

Il  est  Vray  qu'auparavant  luy  quelques  Espagnols  y  avoient  fet  des 
courses.  Ils  disent  mesme  que  Dom  Lotlys  de  La  Cet*de ,  comte  de  Cler- 
mont,  dict  l'Infant  de  la  Fortune,  en  fut  couronné  roy  par  Clément  VI. 
Néatitmoins  ils  confessent  en  avoir  esté  repousses ,  et  demeurent  d'accord 
que  Beihencourt  a  esté  le  premier  qui  en  soit  demeuré  maistre. 

Je  ne  sçây  lotttesfois  s^ils  se  peuvent  vanter  d'y  avoir  abmxlé  avant  Lan- 
celot  de  Maloisel ,  duquel  les  sieurs  des  Isles  Maloisei ,  gentils  hommes  bas 
Nonnânds,  se  disent  descendus,  et  àvoii*  par  devers  eux  des  pièces  qui 
justifient  que  leur  Lancelot  en  entreprist  la  conqueste  en  l'an  1 3 1  a ,  sm*  la 
cognoissance  que  Iny  en  donnèrent  quelques  matelots  de  Cherebourg,  les- 
quels trafDcans  aux  costes  d'Espagne,  furent  jetés  par  un  coup  de  tempeste, 
aux  bords  de  ces  isles ,  cogneues  autrefois  par  les  anciens  sous  le  nom  de 
Fortunées ,  et  depuis  demeurées  comme  cachées  durant  quelques  siècles. 

Nos  historiens  franrois  ayant  passé  sous  silence  l'héroique  expédition  de 
Bethencourt,  et  lf»8  Hespagnols  et  eslrangers  en  ayant,  a  nostre  honte, 
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touché  quelque  chose,  mais  légèrement,  elle  a  enfm  paru  entière,  et  dans 
sa  naifvetë  originaire ,  en  Tannëe  1 63o ,  après  avoir  souffert  plus  de  deux 
cents  ans  de  prison  domestique ,  dans  le  cabinet  des  descendans  du  s' de 
Bethencourt.  Sa  publication  réveilla  les  sieurs  de  Maloisel,  et  en  i63â ,  ils 
firent  imprimer  à  Caen  un  petit  discours,  pour  conserver  à  ce  Lancelot  au 
prëjudice^de  ce  Jean  de  Bethencourt,  la  qualité  de  premier  conquérant  des 
Canaries  :  qualité  fondée  entr'autres  choses  sur  un  inventaire  généalogique, 
baillé  par  leurs  prédécessem*s  aux  eslûs  de  Constances,  Tan  i&53,  lequel 
fet  une  ample  mention  de  Tentrèprise  de  ce  Lancelot;  et  de  plus  combat- 
tant les  De  Bethencourt  par  leur  propre  histoire ,  ils  leur  en  objectent  le 
chapitre  xxxii%  qui  parie  d'un  vieil  chasteau,  lequel  Lancelot  de  Maloisel, 
dit  cette  histoire,  avoil  jadis  fet  fore  en  l'isle  Lancelote,  qu'on  appelle  main- 
tenant Lanzarotte  ;  oom  que  lesdit  sieurs  de  Maloisel  prétendent  luy  avoir 
esté  donné  par  leur  Lancelot,  qu'ils  disent  y  avoir  commandé  plus  de 
XX  ans,  et  jusques  à  un  soulèvement  général  des  insulaires,  qui  l'en  chas- 
sèrent, à  l'ayde  de  leurs  voisins.  Cecy  a  d'autant  plus  de  proba[bi]lité  que 
le  nom  de  Lanzerotte  est  moderne ,  et  incogneu  aux  anciens.  On  ne  peut 
pas  dire  aussy  que  ce  soit  le  nom  naturel  de  cet  isle,  puisque  du  temps  de 
Bethencourt  ses  habitans  la  nommoient  encor  Tite-Roy-Gatra,  comme  en 
fet  foy  le  71*  chapitre  de  son  histoire. 

Mais  soit  qu'on  juge  ce  procès  en  faveur  de  l'un,  ou  de  l'autre,  il  sera 
tousjours  vidé  à  l'avantage  d'un  François,  et  ainsi  l'honneur  demeurera  b 
à  nostre  France  d'avoir  la  première,  par  ses  entreprises,  sur  les  Canaries, 
excité  les  autres  Europeans ,  à  pousser  la  pointe  de  la  navigation ,  si  loing 
ipie  toute  la  terre  nous  est  en  quelque  façon  ouverte. 

OOINBE. 

Nos  François  n'en  demeurèrent  pas  à  ces  Isles,  qui  servent  de  vedettes 
aux  costes  d'Affrique.  Le  P.  6.  Foumier,  au  quatrième  [li\Te]  de  son  ffy- 
droffraphie^^\  enseigne  tr qu'ils  plantèrent  le  picquet  dans  la  terre  ferme, 
lorsqu'il  dit,  qu'au  siècle  précédent,  avant  que  les  Portugais  nous  eussent 
enlevé  le  château  de  Mine,  toute  la  Guinée  estoit  remplie  de  nos  colonies, 
qui  portoient  le  nom  des  villes  de  France,  d'où  elle»  estoient  sorties n. 

De  cecy  nostre  histoire  se  taist,  et  nous  ne  l'aprenons  que  par  des 
plumes  estrangères,  qui  n'en  parient  que  par  hazard,  ou  en  passant  Bel 
exemple  de  nostre  nonchalance  à  maintenir  la  gloire  de  nos  navigations. 
Nous  en  avons  encor  un  plus  illustre  en  ce  qui  touche  l'Amérique  où  les 
François  ont  abordé  auparavant  que  Christophe  Colomb  en  eust  fet  la  dès- 
couverte ,  pour  la  couronne  de  Castille,  l'an  lAga. 

^^^  Le  P.  Foumier,  HydrograpUie  contenant  la  théorie  et  la  pratique  de  toutet  lee 
partiet  de  la  navigation,  Paris,  16/1 3,  in-fol. 
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TERRES  NEUVES. 

Je  n*appuye  point  ce  sentiment  sur  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  que 
Colomb  ne  se  mist  en  mer  que  sur  le  raport  d'un  pilote,  que  la  tempeste 
avoit  porté  aux  costes  de  ces  nouvdles  Terres  ;  lequel  pilotte  quelques  au- 
theurs  Italiens  font  Basques  françois,  natif  de  S*  Jean  de  Luz.  Les  anciens 
registres  de  TAdmirauté  de  France  nous  fournissent  des  preuves  plus  cer- 
taines. On  y  void,  avant  que  Colomb  fust  cogneu,  des  congés  pour  [dler] 
à  la  pesche  des  mourûes  aux  Terres  Neufves,  qui  font  partie  de  rAmérique. 
On  trouve  des  journaux  et  des  raports  des  pilotes  qui  en  estoient  revenus. 
Car,  ainsi  qae  la  remarque  Marc  L'Escarbot  en  son  Histoire  de  la  Nou- 
velle France,  de  toute  mémoire,  et  des  plusieurs  siècles,  nos  Dieppois,  Ma- 
huins,  et  autres  mariniers  du  Havre,  de  Horreur,  et  autres  lieux,  ont  des 
voyages  ordinaires  en  ces  pays  la,  pour  la  pesekerie  des  mourûes,  dont  ils  nou- 
rissent  presque  toute  r Europe.  Le  sçavant  Postel  en  sa  carthe  Géographique 
asseure  le  semblable,  et  a  escrit,  tr Terra  haec  ob  lucrosissimampiscationis 
utilitatem ,  summÂ  litterarum  memoriÂ ,  a  Gallis  adiri  solita  est ,  sed  eo  quod 
ait  urbibus  inculta,  et  vasta  spreta  est».  Cecy  est  d'une  très  constante 
tradition  entre  nos  matelots  Normands,  Basques,  et  Bretons,  lesquels 
d'ancienneté  ont  imposé  divers  noms  h  plusieurs  ports,  caps,  et  autres 
lieux  de  ces  Terres  là ,  qu'ils  ont  retenus ,  sans  se  soucier  des  noms  que  leur 
ont  donné  les  Géographes,  ou  ceux  qui  se  sont  attribué  l'honneur  de  leur 
descouverte. 

11  y  a  encor  d'autres  raisons ,  qu'on  peut  voir  chez  nos  Autheurs ,  les- 
quelles suffisent  pour  induire  les  désinthéressés,  à  demeurer  d'accord ,  avec 
L'Escarbot,  que  puisque  les  Terres  Neufres  font  partie  du  continent  de 
l'Amérique,  c'est  aux  François  qu'appartient  l'honneur  de  la  descouverte 
des  Indes  Occidentales.  Mais  pour  s'estre  arrestés  aux  costes  de  ce  misérable 
pays;  pour  n'avoir  point  eu  de  soin  ny  de  pénétrer  dans  les  Terres  descou-' 
vertes,  ny  d'en  chercher  d'autres  meilleures;  et  d'avantage  pour  n'avoir 
donné  au  public  aucuns  mémoires  de  leurs  navigations ,  cet  honneur  <{ue 
la  b<mne  fortune  leur  présentoit,  a  passé  aux  Castillans,  lesquels  ayant 
rencontré  un  pays,  et  plus  riche  et  plus  agréable,  en  cherchèrent  encor  de 
nouveaux;  et  ne  s'arrestant  pas  à  la  pescherie  (quoy  qu'ils  en  eussent  treuvé 
une  de  peries)  s'attachèrent  fortement  à  cognoistre,  et  à  conquérir  les  pro- 
vinces qu'ils  avoient  descouvertes  :  ce  qu'ils  ont  sçeu  publier  avec  tant  de 
bruit,  qu'a  peine  peut  on  ouyr  la  voix  des  François  réclamans  l'advantage 
d'avoir  les  premiers  mouillé  l'ancre  aux  raddes  de  la  Terre  Neufve,  qui 
void  nos  matelots  depuis  un  si  long  temps ,  que  les  Naturels  habitans  ont 
meslangé  leur  langue  de  plusieurs  dictions  de  la  nostre,  et  donnent  aux 
Europeans  le  nom  de  Normandja,  comme  on  peut  voir  chez  L'Escarbot  tes^ 
moing  oculaire.  Nous  n'avons  pas  esté  plus  heureux  par  de  la  l'Aequaieur; 
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car  en  Tan  mil  cinq  cents ,  Pedro  Alvares  Cabrai ,  pojlugais ,  allant  aux 
Indes  Orientales ,  rencontra  fortuitement  les  costes  du  Brasil ,  ce  que  les 
siens  sçeurent  fere  sonner  si  haut ,  que  la  gloire  de  la  descouverte  du  Bra- 
sil luy  en  est  demeuré.  «rLes  François  toutes  fois,  comme  dit  fort  bien 
le  sieur  de  La  Popèiinière  en  bon  livre  des  Trois  Mondes ,  et  les  Normands 
sur  touB>  maintiennent  avoir  les  premiers  descouvert  ces  terres  «  et  avoir 
d'ancienneté  trafiqué  avide  les  Sauvages  du  Brasil ,  contre  la  rivière  de  Saint 
François  au  lieu  qu'on  nomme  Port  Royal;  mtiis  comme  en  autres  choses, 
dit-il,  maladvisés  en  cela,  ils  n'ont  euTËsprit,  ny  la  discrétion,  de  laisser 
un  seul  escrit  public  pour  asseurance  de  leurs  desseins,  anssy  hautains,  et 
généreux  que  ceux  des  autres  >  tellement  que  le  Portugais  en  cela  s'en  venlt 
atribuer  Tadvantage ,  par  le  moyen  de  Pedro  Alvares.  n  Cet  Alvares  imposa 
le  nom  de  S"  Croix  a  cette  vaste  province  de  l'Amérique,  mais  celuy  de 
Brasil  luy  est  dekneuré,  et  vient  du  bois  qu^on  y  traitte*)  aussy  estoit  il 
cognéu ,  et  commun  entre  nos  matelots ,  avant  que  Cabrai  eust  mis  les 
voiles  au  vent ,  ainsi  qu'il  se  justifie  par  les  minuties  de  nos  admirantes , 
par  de  très  anciens  journaux ,  et  routiers,  qui  sont  encore  aux  mains  de 
quelques  uns  de  nos  pilotes. 

TRRRES    AUSTtlALES. 

Les  François  ont  eu  une  pareille  advauture  pour  les  Terres  Australes; 
Ferdinand  Magellan  ayant  remporté  la  ^oire  d'estre  le  premier  qui  les  aye 
veuês  '^\  bien  que  xvi  ans  auparavant  elles  eussent  esté  abordées  par  le 
capitaine  de  Gonneville,  normand,  lequel  y  fut  jette  par  une  tourmente, 
lorsqu'il  prétendoit  suivre  les  Portugais  dans  les  Indes  Orientales. 

De  Gonneville  descouvrit  une  grande  Terre,  laquelle,  eu  esgard  à  sa 
situation,  ne  peut  être  estimée  autre  qu'une  portion  des  Terres  Australes; 
Magellan  nie  descouvrit  que  quelques  Isles ,  lesquelles  par  droict  de  bien 
séance,  et  de  voisinage,  doivent -plutost  apartenir  à  l' Amérique  qu'aux 
Terres  Australes.  Gonneville  séjourna  quelques  mois,  dans  le  pays  qu'il 
aborda.  Magellan  ne  se  donna  pas  la  peine,  de  fere  mettre  pied  à  terre,  au 
moindre  des  siens  dans  c«tte  contrée  Méridionale,  qu'il  recognent,  et 
nomma  Delfuego,  Mais  Magellan  eut  cet  avantage  de  partir  avec  une  belle 
flotte ,  equippée  pai*  un  puissant  Monarque ,  en  conséquence  d'une  longue 
délibération  du  Conseil  d'Espagne,  prise  malgré  les  oppositions  redoublées 
d'un  roy  de  Portugal  et  non  obstant  les  remontrances  de  son  ambassadeur. 
De  Gonneville  estoit  party  avec  un  léger  vesseau ,  fretté  par  quelques  mar- 
chands particuliers,  et  de  leur  mouvement*  Magellan  afloit  chercher  de 

^''  Les  cartes  du  xvi*  et  du  iwn*  siècle  décrivent  un  vaste  continent  austral 
depuis  le  détroit  de  Magellan  jusiprA  la  terre  des  Perroquets  et  autres  terr.^s  ima- 
(^inaîres  au  sud  de  l'Afrique. 
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prcpos  délibéré  des  Mers,  et  des  Terres  iticogneu^  î  De  Gonnevilie  prë- 
tcfidoit  seulement  de  se  rendi*e  aux  Indes  par  le  chemin  que  la  nation  Por- 
tugaise ]uy  avoit  frayé.  Magellan  rencontrant  ce  qu'il  chercboit,  trenye  le 
premier  la  communication  tant  désirée  des  Mers  du  Nord ,  et  du  Zud;  il  ne 
void  que  des  Isles,  et  néantmoinson  publie,  et  on  croit,  durant  un  siècle, 
que  c'est  un  grand  continent  ;  et  quoy  qu'il  meure  an  milieu  de  sa  course, 
Sébastian  Canns,  qui  luy  succède,  revient  heureusement,  après  avoir  fetle 
lour  de  la  Terre ,  ce  que  personne  n'avoit  encore  entrepris  :  De  Gonnevilie 
est  empesché  par  une  mutinerie  des  siens  d'aHer  où  il  prétendoit  ;  le  hasard 
luy  fet  voir  un  pays  qu'il  ne  cherchoit  pas  ;  et  Dieu  permet  qu'à  sa  porte 
il  est  affligé  d'an  naufrage.  Le  retour  des  gens  de  Magellan  l'emplit  l'Eu- 
rope d'admiration,  la  Castiile  de  joyc,  et  le  Portugal  d'allarmes,  et  excita 
de  fortes  contestations  entre  les  peuples  de  ces  deux  royaumes ,  lesquelles 
estoient  pour  se  tenniner  par  une  sanglante  guerre,  si  Jean  III  n'eust 
achapté  les  Molucques  de  la  main  de  Charles  V.  De  Gonnevilie  a  son  retour 
n'aporte  que  le  deuil ,  et  la  tristesse  ches  soy ,  et  pour  fpuict  de  son  voyage 
une  plainte  aux  officiers  de  l'admirante.  Cent  bouches  firent  retentir  par 
tout  la  renommée  de  la  navigation  de  Magellan ,  et  comme  c'estoit  une 
entreprise  de  Roys ,  leurs  escrivains  l'ont  peinte  des  plus  belles  couleurs  : 
celle  de  Gonnevilie  ne  procédant  que  de  la  teste  de  quelques  particuliers , 
a  esté  ensevelie  dans  l'obscurité,  et  y  seroit  peut  estre  tousjours  demeurée, 
et  auroit  inutilement  pourry  dans  les  poudres  du  greffe  d'une  admirante , 
si  l'indeûe  vexation  d'un  traittant  n'avoit  point  obligé  de  l'en  tirer,  pour 
l'opposer  à  son  avarice;  et  si  en  ne  cherchant  qu'un  advocat  es  conseils  du 
Roy ,  elle  n'avoit  point  rencontré  en  vostre  personne  un  historiographe  de 
France  asses  curieux ,  et  diligent ,  pour  en  fere  part  an  ptibllc ,  et  luy  fere 
cognoîstre  que  la  descouverte  des  Terres  Australes  ne  feroit  pas  l'un  des 
plus  beaux  jouyaux  de  la  couronne  de  Magellan ,  si  nos  François  avaient  pris 
autant  de  soin  de  publier  leurs  advantures ,  comme  elles  le  méritoi^t. 

Marc  Paul,  de  Venize,  qui  vivait  dans  le  treizième  siècle,  pourroit avoir 
bonne  part  en  l'honneur  de  cette  descouverte,  si  on  adjoute  plaine  foy  a 
ses  escrits,  lesquels  parlent  des  royaumes  de  Baeach,  Maletur,  Fanfur, 
Ferlerch ,  Lambri ,  Samarra ,  et  autres ,  qu'on  place  dans  les  contrées  Méri- 
dionales, et  quelques  uns  desquels  il  dit  avoir  vous.  Néantmoins  De  Liée- 
ments,  estant  persuadé  que  ce  Vénitien  ne  les  avoit  veus  que  des  oreilles, 
luy  donne  l'exclusion ,  pour  diverses  raisons ,  qu'on  peut  lire  en  son  En- 
chyndion  géographique.  Il  la  donne  pareillement  à  Mag'ellan ,  excusant  les 
anciens  de  luy  en  avoir  defferé  la  gloire ,  attendu  qu'ils  estimoient  la  Terre 
de  Fuego,  par  lui  recogneuë,  estre  quelque  grand  continent;  ff  toutes  foi* 
dit-il ,  je  ne  peux  souffrir  ce  sentiment  à  nos  modernes ,  que  le  voyage  du 
Maire  a  désabusés,  et  qui  nous  aprend  que  Magellan  n'a  rien  veu  qu'un 
amas  d'Isles ,  que  la  proximité  rend  piutost  Américaines  qu'Austi'ales.  Les 
historiens hespagnols,  ponrsuil-il,  veulent  que  Magellan  aye  eu,  pour  raison 
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àt  Ml  ealitsprifle,  respëraiice,  oa  de  treaver  le  punge  <fe 
/^tm%  Mer»,  de  qaoy  il  «voit  «pris  quelque  chose,  par  k  caribe  de 
M  MMane,  ou  de  rencontrer  qodqoes  grandes  Terres  opposées  à  fAInqne 
elâ  r.4«e;  ou,  selon  le  ra|^Mii  de  Bernardin  Padieeo,  ConUer,  en  a 
OinMMMfBe  de  Lisbonne,  qudques  natelots  de  pen  de  nom  avaienl  abordé 
1^  kjwpiite  ;  lesquels  je  me  peraaadc  (ad^oote  De  Liemenls  )  airaîr  esté 
fMm'mt^T%,  puisque  ce  Cordelier  I^olt^g«is  en  taist  les  noms,  et  k  nation, 
!•€  pm  pairie  très  sonunairement;  contre  le  naturel  de  FEspagnol,  qui  est  de 
imm  l^escMMip  de  montre  des  exploits  des  siois,  et  cest  à  ces  încognâ, 
tpiMH  ^  il»  floieni,  que  Fhonneur  est  deob  de  la  jH^emière  descooTcrle  des 
T.Mm»H  ImlnJes,  comme  les  ayant  venes  fMemier  que  Mageilan  ;  mais  la 
iiiriMur  (MTtone  envieuse  qui  suprima  les  noms  de  ceux,  qui  ense^nèrent 
II»  natiM l'Hwi  Monde  ii  Colomb ,  a  rendu  ce  pareil  mauvais  ofiBce,  à  ces  ma- 
Q^iOà.  4MMI  p«rie  Paclieco,  inventeurs  des  R^ons  mâidionales.s 

n  ^  a  Wniawpwip  de  raison  de  prendre  le  capitaine  de  GonneviHe,  et  sa 
imuff»  jpiMr  oes  Incqgneus.  Le  braict  de  leur  expédition  avait  peu  bd- 
iMinnic  fiMMUT  de  Normandie  en  Portugal,  à  la  âiveur  du  grand  commerce 
t^  i^«l  «Mfer^  œs  deux  pays.  La  Relation  de  GonnevîUe  n<iu6  dit  que  les 
<*liKift  et  fcnigtyise  trafiioquoient  àlisbonne,  et  qu^ik  avoient  mené  deux 
9u»tti|péib  «v«c  emu  Ce  n  est  donc  pas  merveâle,  si  le  succès  de  leur  navi- 
yown  jrvtfit  esié  divulgué  dans  cette  capitide  du  Portngad. 

Qim  ^'3  en  soit,  il  demeure  justifié  par  actes  aulhaitiques,  et  judi- 
«niium».  ifÊt  De  Gonnevftle  ^«nlà  la  croix  dans  ks  Terres  Aurtndes,  le  jour 
^o^  f'iMfPt  de  Tannée  t&o&^  c^eslà  dire  soie  ans  apantvant  k  d^iart  de 
HiHiil—  La  n^|)igenoe,  ei  k  paresse  des  planes  françoiaes  a  sooftrt  qne 
te»  £jlmgfsra  ravissent  «u  s*  de  Gonnevile  k  gkire  qu^il  méritrât  D  es- 
néant imiins  en  recouvrer  qnebpe  dKHe,  par  k  dUigenoe  de  k  vostre, 
\  poiaque  vous  «ves  k  généroalé  de  ky  donner  place  dans  vostre 
liMt^Mm.  Tons  les  François  vons  seront  oUigés  de  ce  soin,  d  moi  partica- 
iîiinBPient,  et  d'autant  pfais  qne  k menoîiY  de  ce  rapitaine  me  doibt  eatre 
en  bénédiction,  comme  de  ccài;  par  k moMstère  dnqnd  3  a{deo  à  Dieo 
amener  mes  préiéceaseors  à  k  mf^Mnasanop  des  veriles  £vai^|dîqnes,  et 
«k  me  sera  une  occasisn  desareroîst  de  me  dire. 


VosliT  très  bnmbk,  et  tir*  ohe\««aDt  i«rvitenr. 
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[P.  S.]  MONSIBDB , 

Comme  voicy  le  quartier  de  M.  Favier  que  je  redoute,  je  vous  prie  de 
fere  commettre  quelque  raporteur  de  vos  amys.  J*espère  en  bref  Thonneur 
de  vous  voir,  et  dès  cette  semaine ,  si  je  peux  avoir  mardy  une  audiance , 
qu*on  m'a  promise;  mais  dans  l'incertitude ,  je  m'acquitte  de  ma  promesse, 
et  vous  envoyé  autant  de  la  relation  du  capitaine  de  Gonneville  que  vous 
m'aves  demandée ,  et  vous  en  donneroy  encor  une  autre  coppie  mieux  es- 
crite ,  et  collationnëe.  Excuses  si  j'ay  tardé ,  je  voullois  l'accompagner  des 
mémoires  qui  sont  avec,  et  ne  les  avois  pas  à  Paris ,  ou  d'ailleurs  je  man- 
qnois  de  loisir,  je  l'ai  pris  durant  ces  festes,  et  le  trop  de  loisir  est  cause 
que  je  me  suis  amusé  à  vous  escrire  cette  longue  lettre,  qui  est  avec  ce 
billet,  ou  je  perds  le  temps  à  vous  conter  des  choses  que  vous  scaves  mieux 
que  moy. 

De  Rouen ,  le  ao  avril  1659. 

(Bibliothèque  nationale,  collection  de  Camps,  vol.  laA, 

fol.  70  -  7 a ,  original.  ) 
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L'EMPLACEMENT  DE   SFAX, 


P4R  m.  LE  CQUMANDANT  HONLEZUN. 


Des  nombreux  centres  de  population  créés  par  les  Phéniciens 
aux  débuts  des  temps  historiques  sur  la  rive  sud  de  la  Méditer- 
ranée, il  n'en  est  peut-être  pas  dont  la  situation  ait  été  plus  heu- 
reusement choisie  que  celui  qui  est  devenu  notre  Sfax. 

Les  traits  d'ensemble  du  site  sont  toujours  là,  ou  du  moins  ont 
assez  peu  varié  pour  que  cette  vérité  soit  toujours  bien  apparente. 
J'ai  cru  toutefois  qu'en  raison  des  travaux  déjà  faits,  surtout  depuis 
l'occupation  française,  et  de  ceux  beaucoup  plus  importants  encore 
dont  la  réalisation  est  prochaine,  il  était  grand  temps  de  préciser 
le  point  même  du  premier  établissement,  dont  les  raisons  d'être 
auront  bientôt  disparu. 

Sfax  est  en  effet  au  fond  d'une  baie  de  i5  kilomètres  environ 
d'ouverture,  et  d'une  profondeur  à  peu  près  moitié  moindre, 
ouverte  en  plein  est,  mais  présentant  cette  particularité  qu'elle 
est  couverte  à  une  vingtaine  de  kilomètres  en  avant  par  le  massif 
des  lies  Kerkennahy  évidemment  détaché  de  la  cète,  mais  par  une 
convulsion  dont  les  hommes  n'ont  pas  gardé  le  souvenir  et  qu'at- 
teste leur  constitution  géologique  identique  à  celle  de  la  ligne  de 
hauts-fonds  les  reliant  actuellement  à  la  terre  ferme.  Il  en  résulte 
que  la  rade  de  Sfax  ne  peut  être  influencée  que  par  les  vents  du 
sud-est,  qui  soufflent  assez  rarement  en  cette  région,  et  encore 
dans  ce  cas,  le  flot  n'a  pas  assez  d'élan  quand  bien  même  il  vien- 
drait du  fond  de  la  Grande  Syrihe,  pour  être  bien  redoutable.  Aussi, 
le  port  de  Sfax  est  le  seul  de  la  côte  orientale  tunisienne  où  les 
opérations  de  la  navigation  ne  soient  jamais  suspendues,  autant 
dire,  car,  à  peine  le  sont-elles  pour  les  petites  barques  quelques 
heures  par  an,  jamais  un  jour  entier.  C'est  ce  qui  explique  Tim- 
portance  de  ce  point,  le  véritable  port  du  Sud  tunisien  de  toute 
antiquité.  Aussi,  bien  que  nous  n'ayons  pas  fait  grand  chose  pour 
elle  depuis  notre  protectorat,  tant  les  besoins  urgents  sont  nom- 


breux,  Sh\  est  une  .igglomérntion  de  quariinte-ttYÙg  mille  âmes, 
c'est-à-dire  la  ville  de  beaucoup  ia   plus  importnnle  de  Tuoisie 
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après  la  capitale,  et  il  y  a  apparence  que  Texécution  des  travaux 
projetés  ne  pourra  que  maintenir  et  développer  largement  cette 
importance. 

Donc,  au  fond  de  la  baie,  se  trouve  une  mer  toujours  calme,  ce 
qui  était  d'autant  plus  apprécié  par  les  navigateurs  venant  de  Test 
qu'ils  avaient  été  plus  maltraités  à  ce  point  de  vue  tout  le  long  des 
côtes  des  Syrthes.  Ce  qui  contribue  aussi  beaucoup  au  calme  du 
fond  de  la  baie,  ce  sont  deux  bancs  de  sable  qui  partant  oblique- 
ment des  côtés,  vont  se  joindre  à  environ  a  kilomètres  en 
avant,  ne  laissant  qu'une  passe  assez  étroite  et  assez  peu  profonde 
pour  qu'il  ait  été  jugé  utile,  ces  derniers  temps,  d'y  faire  des 
dragages  en  vue  des  bâtiments,  pourtant  de  très  faible  échantil- 
lon, qui  viennent  accoster.  De  cette  passe  partent  deux  canaux  se 
dirigeant  :  celui  du  nord,  sur  les  chantiers  d'alfa  qui  sont  aux 
abords  du  camp,  et  qui  lui  ont  valu  son  nom  de  Canal  desaffatien; 
l'autre,  le  plus  important,  se  dirige  sur  la  casbah.  C'est  celui-U 
qu'il  importe  surtout  de  considérer. 

Malgré  tous  les  travaux  faits  pour  en  adoucir  les  abords,  la 
casbah  de  Sfax  se  trouve  sur  un  terre-plein  dominant  de  8  mètres 
le  niveau  de  la  haute  mer.  Cela  peut  sembler  peu  de  chose  d'une 
façon  générale,  mais  c'est  beaucoup  si  l'on  considère  le  peu  de 
relief  de  toute  cette  région.  Le  flot  venait  donc  battre  le  pied  de 
la  petite  falaise,  analogue  à  celle  de  quelques  points  du  bord  nord 
de  la  baie,  et  sur  laquelle  furent  faits  les  premiers  établissements. 
Ce  qui  augmentait  encore  la  valeur  de  ce  point,  c'est  que  si  l'eau 
plus  ou  moins  potable  est  rare  sur  toute  la  côte  tunisienne,  elle 
est  abondante  là,  pour  des  gens  qui  n'ont  pas  été  gâtés  sous  ce 
rapport,  et  qui  doivent  se  contenter  de  produits  forcément  mé- 
diocres. En  effet,  dans  la  Sebkha,  au  sud  de  la  casbah,  le  tertre 
qui  finissait  le  plateau  entre  le  cimetière  chrétien  et  la  casbah, 
tertre  rasé  aujourd'hui  pour  fournir  les  terres  au  nouveau  terre- 
plein  de  la  douane,  obligeait  l'oued  Attia  h  couler  contre  le  pied 
de  la  butte  des  puits  artésiens  pour  venir  buter  ensuite  contre  la 
petite  falaise  que  surmonte  la  casbah.  Cette  eau  conserve  un  niveau 
assez  élevé,  car  elle  affleure  presque  le  chemin  au  puits  situé  en 
face  la  maison  du  khalifa,  et  dont  les  cyprès  garnissent  si  agréa- 
blement la  bordure  du  jardin.  La  nappe  est  abondante,  car  elle 
fut  utilisée  encore  comme  abreuvoir  militaire  aux  premières  années 
de  l'occupation.  Puis  c'est  YAïn^  dont  la  ligne  de  puits  est  jalonnée 
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par  le  chemin  qui  a  pris  son  nom.  Enfin,  un  cours  d'eau  de  bien 
plus  grande  importance,  Toued  Aguerha^  mais  se  perdant  dans  la 
Sebkha  à  un  kilomètre  environ  au  sud  de  la  casbah,  et  dont  on 
ne  songea  que  beaucoup  plus  tard  à  utiliser  la  nappe  abondante. 

Encore  je  ne  parle  pas  des  oueds  jalonnés  par  les  routes  de 
Grembay  Teniour,  Sousse,  qui  sont  un  peu  plus  éloignés,  et  qui 
coulent  sur  le  versant  nord  de  la  petite  arête  aboutissant  à  la 
casbah. 

Ce  point  même  de  la  casbah  offrait  donc  tous  les  avantages  que 
recherchaient  les  navigateurs  désireux  de  créer  des  comptoirs, 
accès  assez  facile  par  eau,  navigation  sûre  en  tous  temps.  Le  site, 
il  faut  le  reconnaître,  n offrait  pas  grande  protection  contre  un 
ennemi  venant  de  terre,  et  cela  a  visiblement  préoccupé  de  bonne 
heure  les  occupants,  car,  sous  ces  constructions  plus  ou  moins  dé^ 
labrées  qui  constituent  pour  le  touriste  la  casbah  de  Sfax,  il  y  a 
une  portion  intéressante  dont  des  murailles,  modernes  relative- 
ment, cachent  Toriginalité;  c'est  un  tertre  de  terre  rapportée, 
d'une  dizaine  de  mètres  de  hauteur,  et  dont  la  plate-forme  du 
haut  mesure  environ  3o  mètres  de  côté.  Cette  œuvre  des  construc- 
teurs de  monts,  qui  nous  reporte  à  l'âge  de  l'édification  des  pyra- 
mides, suffirait  à  elle  seule  à  indiquer  l'époque  reculée  de  la 
fondation  de  ce  centre  de  population. 

Les  constructions  privées  ne  pouvaient  s'élever  au  sud  du  point 
protégé  h  cause  des  vases  de  la  Sebkha,  ni  à  l'est,  en  raison  de  la 
mer,  qui  baignait  le  pied  de  la  falaise  ;  elles  gagnaient  donc  vers 
l'ouest  et  le  nord.  Pour  assurer  dans  des  conditions  plus  sûres  son 
ravitaillement  d'eau,  le  nouveau  centre,  dès  qu'il  eut  les  ressources 
suffisantes,  fit  édifier  deux  grandes  feskias  circulaires  qui  sont  bien 
typiques  avec  chacune  leurs  deux  bassins  inégaux  en  béton,  sui- 
vant le  modèle  bien  connu  du  bassin  des  Aglabites  de  Kairouan. 
A  défaut  d^autres,  il  y  eut  certainement  encore  celle  qui  se  trouve 
contre  le  rempart,  au  pied  du  bardj  Ksar,  et  celle  qui  au  centre 
du  cimetière  est  appelée  Ckaari,  puis  une  autre  environ  double  entre 
elles  dont  la  forme,  à  défaut  des  murailles,  se  reconnaît  encore 
aisément  dans  le  cimetière. 

Ces  ressources,  selon  toute  apparence,  ne  suffisant  pas,  il  fut 
fait  d*autres  travaux  pour  recueillir  également  les  eaux  provenant 
de  TAîn.  A  défaut  des  revêtements,  la  forme  de  ces  bassins  se  re- 
connaît aisément  en  dehors  de  Tanf^ie  sud  des  nasrias^  et  la  butle 
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qui  dfmiine  leur  face  du  eôté  des  jardins  f»t>Yient  selon  louie  ap- 
parente des  terres  fournies  par  leur  fnrage.  Peut-être  aussi  y  doit- 
on  Yoir  quelque  idée  de  travaux  de  défense  pour  cette  ressource 
précieuse,  qui  devait  évidemment  fort  tenter  les  gens  du  voisi- 
nage, et  qui,  en  cas  d'hostilité  avec  eux,  était  déjà  un  peu  éloignée 
du  centre  pour  pouvoir  être  défendue  efficacement.  Le  vieux  Sfax 
n'^a  donc  pas  dépassé  la  ligne  formée  par  ces  bassins  du  côté  de  la 
terre,  et  fut  assez  resserré  au  nord  et  au  sud  par  les  Sebkhas. 

C'est  sans  donte  en  présence  du  peu  de  facilités  que  le  site 
offrait  au  développement  de  ce  centre  forcément  impc^tant,  qu  une 
nouvelle  agglomération,  une  sorte  d'annexé,  se  fonda  sur  Tautre 
bord  de  la  SebUia  nord.  Elle  était  à  peine  distante  de  la  première 
d\in  kilomètre,  car  ses  débris  se  retrouvent  encore  aujourd'lini 
bien  en  avant  de  ia  butte  de  tir;  elle  utilisait  les  citernes  et  aussi 
les  ruisseaux  qu'emploient  aujourd'hui  les  jardins  de  la  cête.  Cette 
aggloimération,  dont  les  débris  ont  fermé  les  trois  buttes  qui  se 
succèdent  an  long  de  la  mer,  sur  phis  de  9  kilomètres,  sons  le 
nom  d'ffidltr  Mmrani^  semble  surtout,  par  les  débris  qn'on  en  a 
recueillis,  avoir  été  le  quartier  des  habitations  luxueuses,  on  bien 
des  eidtivatentis  et  des  pécheurs.  Les  hauts^fonds  en  rendent  l'accès 
éiSeile  peur  la  grande  nav^tson.  C'est  ce  qui  explique  qu'après 
que  les  invasions  l'eurent  ruinée,  eUe  ne  fut  pas  relevée. 

H  en  fut  autrement  du  vieux  S&x ,  dont  l'histoire  Ait  certes  fort 
troublée,  mais  qui  trouva  toujours  moyen  de  se  relever  par  suite 
des  avantages  tout  particuliers  qu'il  offrait.  Par  suite  de  la  préoc» 
cupation  de  se  mettre  mieux  hors  d'eau,  ou  tout  simplement  par 
difficulté  de  se  débarrasser  des  débris  qu'entraîne  toute  agglomé- 
ration humaine,  le  sol  même  de  la  ville  fut  élevé  par  la  suite  des 
siècles,  et  même  au  delà  de  l'enceinte  actuelle,  qui  semble  devoir 
Mmonter  au  moyen  âge  malgré  bien  des  remaniements  postérieurs, 
dont  quelques-uns  sont  assez  importants.  La  masse  de  débris  jetés 
à  la  mer  entre  les  deux  canaux  dont  nous  parlions  au  début  donna 
naissance  è  ce  terre-plein  sur  lequel  fut  construite  la  ville  euro* 
péenne  dont  l'enceinte  fut  démolie  en  1889.  Mais  les  talus  à  pente 
douce  de  tous  ces  remblais  battus  par  la  mer  ne  pouvaient  pas 
donner  grande  satisfaction  aux  navigateurs,  dont  les  barques 
mêmes,  pour  peu  qu'elles  fussent  de  fort  modèle,  ne  pouvaient 
être  chargées  ou  déchargées  sans  que  les  hommes  ne  dussent  se 
mettre  è  l'eau.  C'est  pour  supprimer  cet  inconvénient  que  fut  con- 
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struit  en  1886  le  terre-plein  de  la  douane,  dont  le  mur  de  face, 
grâce  à  un  dragage ,  permet  d'accoster  aux  bateaux  calant  moins 
de  3  mètres,  auxquels  le  chenal,  également  dragué,  permet 
Taccës.  Nous  voilà  déjà  bien  loin  de  la  falaise  où  abordaient  les 
Phéniciens  du  x*  siècle  avant  notre  ère. 

Mais  ce  qui  va  achever  ée  bouleverser  complètement  le  site,  ce 
sont  les  travaux  du  nouveau  port,  dont  le  terre-plein,  débordant 
celui  de  la  douane  actmeUe  d'une  dizaine  de  mètres,  aura  son 
accès  assuré  par  un  chenal  de  8  m.  5o.  Les  terres  provenant  de 
cette  fouille  serviront  à  prolonger  vers  le  sud  le  terre-plein  actuel 
en  comblant  par  conséquent  le  canal  du  sud,  qui  aboutit  à  la  cas- 
bah. Ce  canal,  qui  sert  iietueliement  d'abri  aux  barques  des  nom- 
breux pécheurs  de  la  côte,  princijpalement  aux  sondais  t^)  de  Ker- 
kennah,  disparaissant,  il  ne  restera  plus  aucun  vestige  permettant 
de  retrouver  sur  le  sol  les  raisons  qui  ont  fait  choisir  l'emplace- 
ment de  la  ville,  et  qui  étaient  si  puissantes,  qu'elles  en  ont 
Afnejdé  de  tout  temps  la  prospérité. 

Les  feskias  de  VAïJà  et  d'Âttta  A'i^vaient  pa$  suffi  aux  besoins 
d'enii  4iouee ,  et ,  depuis  plus  d'an  siècle ,  le  cp.urs  de  l'ovied  Agiierba 
«  été  mi^  à  coatrii)ution  grâce  à  ces  deux  grandes  feskias  qu'en- 
gt^be  h  Aouv/eiau  jardin  public.  C'était  un  grand  progrè3  que  ce 
gros  volume  d'une  eau  salutaire  mis  à  la  portée  des  habitants. 
Mais  o^la  ne  pouvait  suffire  à  des  Ëurc^éens  habitués  à  mieux,  et 
pui^  comme  qiia&tité  c'était  limité.  Le  nouveau  port  a  donc  cherché 
^M  complément  dan^s  l'adduction  de  sources  nouvelles  pl.us  .abon- 
dantes et  de  meilleure  qualité. 

Tout  fjBiit  espérer  que  les  nappes  souterraines  de  l'oued  Sidi 
SiMi  amenées  de  i/i  kilomètres  répondront  à  ce  besoin^  et  qu'elles 
contribueront  pour  une  part  au  renouvellement  de  l'outillage  d'un 
port  qui  mérite  toute  notre  attention  par  le  développement  que  la 
mise  en  valeur  de  la  région  ne  peut  manquer  4e  lui  donper. 

(*>  Ikirqtte  noa  pontée,  montée  par  deux  à  six  hommes,  ayant  sou  ou  ses 
inAts  6>rleoieiit  penchés  vers  rerrière. 


i5. 
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L£S 

COMPTOIRS  HOLLANDAIS  DE  PHÔ-HIEN 

OU  PHÔ-KHACH, 
PBÉS    HU'NG-YEN    (TONKIN), 

AU  XVir  SIÈCLE, 
PAR    M.    6.  DUMOUTIER. 


Les  premiers  Européens  qui  aient  noué  avec  les  Tonkinois  des 
relations  commerciales  paraissent  être  les  Portugais  de  Macao. 

Dès  la  fin  du  xvi*  siècle,  on  voit  leurs  bateaux  s'aventurer  dans 
les  canaux  du  Delta.  Le  père  Alexandre  de  Rhodes,  qui  vécut 
longtemps  à  Hanoï,  parle  de  larrivée  devant  cette  ville,  en  1636, 
d'un  bateau  marchand  portugais  venant  de  Macao. 

Depuis  longtemps  déjà  des  comptoirs  étrangers  étaient  installés 
sur  plusieurs  points  du  pays,  mais  ils  étaient  tenus  par  des  Asia- 
tiques, Japonais,  Siamois,  Malais,  Birmans  et  Chinois,  et  non  par 
des  Européens.  Le  plus  important  de  ces  comptoirs  était  situé  dans 
nie  de  Van-Ninh,  formée  par  le  delta  du  Pak-Nam,  sur  la  fron- 
tière du  Tonkin  et  de  la  Chine,  près  du  cap  Pak-lung;  le  territoire 
qu'il  occupait  avait  été  concédé  aux  trafiquants  étrangers  par  or- 
donnance du  roi  en  a  1x8. 

L'Ile  de  Van-Ninh  devint  très  rapidement  un  des  centres  de 
commerce  les  plus  considérables  de  la  région,  appuyée  à  la  fron- 
tière chinoise,  au  sommet  du  delta,  d'une  rivière  navigable  pour 
les  jonques  jusqu'aux  portes  du  Quang-Si,  et  dans  une  situation 
maritime  très  avantageuse;  elle  fut  le  lieu  de  ravitaillement  des 
contrées  environnantes,  le  port  transitaire  de  tous  les  articles  d'im- 
portation étrangère,  et  le  grand  marché  des  produits  naturels  du 
Tonkin  montagneux,  du  Quang-Si  oriental  et  d'une  partie  du 
Quang-Tong.  Plus  tard,  les  Birmans,  Malais,  Japonais,  etc.,  l'aban- 
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donnèrent  successivement,  laissant  la  place  aux  Chinois,  contre 
la  prépondérance  commerciale  desquels  ils  ne  pouvaient  lutter; 
éloignés  de  chez  eux,  ils  se  trouvaient  dans  des  conditions  écono> 
miques  plus  désavantageuses  que  les  Célestes,  lesquels,  d'autre 
part,  leur  avaient  déclaré,  en  plus  de  la  concurrence,  une  guerre 
tout  à  fait  déloyale  de  piraterie,  contre  laquelle  ils  ne  purent 
tenir.  Les  comptoirs  étrangers  de  Van-Ninh  se  perpétuèrent  jusqu'à 
nos  jours  sous  le  nom  chinois  deMonkaiff  '^  :^,  et  la  ville  fut  dé- 
truite en  1887,  en  représailles  de  l'assassinat,  par  les  Chinois  de 
la  contrée  environnante,  de  M.  Haïtce  et  des  fonctionnaires  de  la 
Résidence;  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  le  moindre  vestige.  Nous 
avons  successivement,  dans  une  précédente  étude  sur  les  Hak-Ka  du 
Tonkin  (^),  raconté  les  événements  qui  provoquèrent  la  destruction 
de  cette  ville,  et  donné  une  description  de  son  animation  com- 
merciale en  1886. 

Van-Ninh  était  en  relations  d'affaires  avec  Macao,  mais  il  ne 
parait  pas  que  les  transactions  entre  les  deux  ports  eussent  été 
considérables,  car  on  voit  dès  l'origine  les  Portugais  chercher  à  se 
rapprocher  de  Hanoï,  dont  le  marché,  au  centre  des  riches  pro- 
vinces agricoles  et  séricicoles  du  Delta,  leur  offrait  incomparable- 
ment plus  de  ressources  commerciales. 

A  la  suite  des  Portugais  vinrent  les  Hollandais,  leurs  concur- 
rents d'alors  sur  tous  les  marchés  des  mers  des  Indes  et  de  Chine  ; 
ces  derniers  avaient  depuis  1609  fondé  des  comptoirs  à  Hirado, 
au  Japon,  sous  la  direction  d'un  homme  intelligent  et  hardi  nommé 
Jacques  Spex.  Ce  fut  en  1687  que  parut,  dans  les  eaux  du  fleuve 
Kouge,  le  premier  bateau  hollandais;  il  portait  le  nom  de  Grol,  et 
était  commandé  par  Korel  Hartsink.  Ce  voyage  coïncidant  avec  Tédit 
du  shogun  Jemitsu  (i635),  qui  interdisait  aux  Japonais,  sous 
peine  de  mort,  de  sortir  de  leur  pays  pour  aller  à  l'étranger  ^^), 
semble  indiquer  que  les  Japonais,  qui  se  livraient  au  commerce 
d'outre-mer,  voyant  leurs  entreprises  ruinées  par  cette  arbitraire 
prohibition,  avaient  renseigné  les  Hollandais  de  Hirado,  et  les 
avaient  déterminés  à  tenter  de  renouer  les  relations  commerciales 
qui  leur  étaient  désormais  interdites. 

^')  Le$  Hakka ,  par  le  D'  £ilel ,  traduction  cl  annotation  de  G.  Dumontier, 
L'anthropologie,  t.  IV,  p.  16/i  et  suiv. 

^')  Voir  ia  traduction  de  cette  ordonnance  11  Vnle.ilyn  oudfm  nieuw  Ooit-Indie. 
vol.  V,  pars  II,  p.  98. 


—  222  — 

Cet  édit  de  Jemitsu  eut  pour  résultat  de  donner  une  iffirpobion 
considérable  ant  affaires  des  négo<;iants  holkitidatsi  qtti,  dët  lors, 
monopolisèrent  au  Japon  le  commerce  étranger.  Ce  fnt  k  la  suite 
de  cet  événement,  en  t6&i ,  qu'ils  transportèrent  leurs  comptoirs 
de  Hirado  à  Nagasaki,  oiion  leur  concéda,  sur  le  bord  de  la  mer, 
un  petit  quartier  isolé  du  resté  de  la  ville  par  un  canal,  formant 
ainsi  nne  sorte  d'tle,  appelée  Deshima,  d'où  Y  an  tenait  dVxpnlseï* 
les  Portugais  et  les  Espagnols.  Desbima,  qui  conserve  encore  de» 
traces  des  fortifications  hollandaises,  constitue  aujourd^h ai  à  Naga- 
saki le  quartier  de  la  porcelaine. 

Arrivés  au  Tonkin,  les  Hollandais  se  mirent  en  i*elation  avec  les 
commerçants  japonais  qui,  après  Tédit  prohibitif,  y  étaient  demeurés 
sans  espoir  de  retour.  La  situation  de  ces  Japonais^  dans  le  pays, 
était  à  cette  époqne  assez  prospère,  grâce  k  la  pro^ecti^n  que  lenr 
procuraient  les  bons  offices  d'une  de  leurs  compatriotes,  nommée 
Ourou-San,  devenue  la  concnbine  favorite  du  roi. 

Le  journal  du  bord  du  Groly  relatif  à  ce  premier  voyage  des 
Hollandais  au  Tonkin,  qui  dura  du  3i  janvier  1637  au  8  août  de 
la  même  année,  a  été  retrouvé  et  traduit  par  M.  A.  J.  C.  Gcertz  ^^K 
L'original,  qui  faisait  partie  des  archives  du  directeur  des  comp- 
toirs hollandais  de  Hirado,  est  actuellement  déposé  aux  Archives 
coloniales  de  la  Haye.  Il  est  dit  dans  ee  journal,  relativement  à 
Ourou-San  :  ««Dans  nos  relations  avec  la  cour  du  Tonkin,  nous 
avons  reçu  une  grande  àrssistance  d^une  femme  japonaise,  Ourtt-> 
San,  qui  nous  servit  d^interprète.  Nous  avons  donné  un  cadeau  k 
la  femme  japonaise.  99  Ceci  est  écrit  à  la  date  du  16  avril  1687.  Le 
i5  mai  suivant,  le  journal  enregistre  ceci  :  frHartsink,  Vincent 
Romeyn  et  Mathys  ten  Broecke  vont  k  la  cour,  accompagnés  de  la 
femme  japonaise  Ouru-San  comme  interprète.  i» 

L'audience  accordée  aux  Hollandais  par  le  roi  Lé  Thân  ttog  lenr 
fut  très  favorable,  ils  gagnèrent  les  bonnes  grâces  du  monarque  et 
séduisirent  les  mandarins  de  la  cour  par  leurs  manières  et  plus  encore 
probablement  parles  cadeaux  qu'ils  prodiguèrent.  Hartsink  fut  même 
assez  habile  pour  se  faire  adopter  par  le  roi.  Toutefois,  en  dépit 
de  toutes  ses  intrigues,  il  ne  put  obtenir  d'installer  un  comptoir  do 
commerce  dans  Hanoï,  qui  s'appelait  alors  Thang-Long,  les  lois  du 

('>   Voyage  du  yùeht  hoihndait  Groi,  Imduît  par  GcerljL  Saigon  ^  imprimerie  dn 
Gouvernement,  188a. 
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royaume  interdisant  aux  étrangers  de  s'établir  dans  la  capitale,  et 
il  dut  redescendre  au  nwrchi  deê  Étrangen  (Pho  Khach)^  situé  en 
aval,  à  une  trentaine  de  kilomètres,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Pho-Khach,  quon  appelait  aussi  Pho^Hien^  était,  ainsi  que  son 
nom  rindique,  l'entrepôt  du  commerce  étranger;  comme  à  Van- 
Ninh,  on  y  voyait  des  trafiquants  japonais,  malais,  etc.,  et  des 
Portugais.  Hartsink  y  établit  donc,  pour  le  compte  de  la  Compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales,  un  comptoir  qui  devint  rapide- 
ment prospère.  L'année  suivante,  en  i638,  un  bateau  de  la  même 
compagnie,  le  Ryp,  calant  i3  pieds  d'eau,  remonta  jusqu'à  Hanoï, 
et  y  débarqua  une  grande  quantité  de  marchandises,  qui  avaient 
été  demandées  par  le  roi  et  par  les  mandarins. 

Un  commerce  actif  s'établit  donc,  à  cette  époque,  par  l'intermé^ 
diaire  des  Hollandais  et  des  Portugais,  entre  leTonkin  et  l'Europe, 
par  lea  voies  de  Macâo  et  de  Batavia  ^  et  aussi  entre  le  Tonkin  et  le 
Japon. 

Les  articles  d'exportation  du  Tonkin  pour  le  Japon  nous  tiont 
donnés  par  la  grande  encyclopédie  sinico -japonaise  Wah-kan^it»* 
twkizu^  ft  91  H  :^  ■  j^9  vol.  Xin,  p*  3o,  recto. 

En  voici  la  nomenclature  en  japonais,  en  chinois  et  en  français: 

^  Ig  hak-ken  rsorte  de  soie  jaune  «. 

^  ^  fin-m  «soie  pour  doublure 9>. 

K  ^  kak-^hi  (rsoie  en  écheveauxt). 

M  i^  iu^êha  ou  tchi-ri-men  cr  crépon  ti. 

iS^  1$  MHya  rsoie  brochée,  rayée  ou  striées. 

^  élut  (r grenadine  de  soie,  étoffe  striées. 

H  ro  ff  gaze  de  soie«. 

Jl  ^IS  a  birth-do  ff  velours99< 

j£  H^  mu*ryo  «tissu de  soie  (à  B  fils)?). 

>4^  lA  lS  ^o-men-^hoû  «coton  (brut)«. 

ffH  l(j^  êhiku-êka  (r  cardamome  9). 

H  ^  ja^-ko  «rmuscv. 

5c  if  ^  ^  3)^  "fh  ^  l^r^4Mi«Hfeî-4ia  (r  térébenthine  9. 

0i  ^  nt^-let  (T  cannelle  9). 

Ilf  80  trsoie  blanche,  satinées. 

MilR  A  rm-gon-niku  tr litchis  (de  l'espèce  longaii)i!. 

^  ^  ruwaku-ko  tt  beiontca  ojlcinalisyi. 

^  K  $êki*wo  ff  sulfure  jaune  d'arsenics. 
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ffi  ^  tO'tan  rr  zinc  t). 

îSf  "^  ^^'^  (^^  ^^ffo^)  <^bois  de  sappan?'. 

tS  W  6m-ro  trarec?}. 

jfi^  sho-koti  (r cordonnet  de  soie?». 

\^  shitsu  (T  laque  t>. 

lll  ^Jwf  3jS  shan-ki-rai  trcunaow. 

Bâ  y^~^*  tf  porcelaine  >). 

j[^  ^  ntir^-mono  tr  objets  laqués  n. 

^  I  ^  $  kaku'jen-ko  crcalembac?). 

J  ajouterai  à  cette  liste  les  produits  suivants  qui  n  y  figurent  pas, 
et  que  j'ai  retrouvés  dans  des  documents  japonais  :  or,  paiore,  sucre 
brut,  ailerons  de  requins  y  curcmna  et  riz. 

Les  Européens  fournissaient  aux  Tonkinois  des  fusils,  des  canons, 
des  muiiitions  de  guerre,  des  étoffes  de  drap  et  de  coton,  et  de 
menus  objets  d'industrie.  Les  Japonais  leur  vendaient  des  sapèques 
fondues  en  cuivre  et  en  fer,  du  soufre,  des  éventaib,  des  para- 
pluies, des  parasols,  des  chaudières,  des  braseros,  des  chaufferettes, 
des  porcelaines,  des  tissus  de  coton,  et  une  sorte  de  mousseline 
très  fine. 

Le  Quarten  Béer  transporta,  en  16/17,  "^  chargement  estimé 
355,658  fl.,etle  //t7/e^aerf£er^,  un  chargement  estimé  80,1 19  fl., 
sur  lesquels  la  compagnie  réalisa  un  bénéfice  de  7,985  fl. 

La  guerre  de  Trinh  contre  les  Nguyen,  qui  ensanglantait  alors 
tout  TAnnam,  aurait  suffi  à  elle  seule  à  alimenter  le  commerce 
d'importation  de  munitions,  auquel  prenaient  part  également 
quelques  maisons  anglaises  et  françaises.  Malheureusement,  le  roi 
Lé  than  tông  voulut  obtenir  des  Hollandais  autre  chose  que  des 
armes;  il  sollicita  d'eux  une  alliance  et  un  appui  effectif  contre  ses 
adversaires,  écrivit  dans  ce  sens  à  Van  Diémen,  gouverneur  de 
Batavia,  allant  jusqu'à  lui  offrir,  pour  prix  des  services  qu'il  récla- 
mait de  lui,  le  pays  occupé  par  les  Nguyen,  c'est-à-dire  l'Annam, 
jusqu'à  la  frontière  du  Thanh-Hoa,  moins  les  contrées  occupées 
encore  par  les  Kiams. 

Van  Diémen,  peu  convaincu  de  la  i^lité  de  ces  offres,  promit, 
mais  ne  donna  rien,  ce  qui  mécontenta  extrêmement  la  cour  du 
Tonkin. 

D'autre  part,  la  ronrurrpnce  que   se  faisaient  au  Tonkin   les 
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commerçants  des  diverses  natiomilîtés  avait  suscité  entre  eux  des 
haines  qui  se  traduisaient  souvent  d'une  façon  brutale.  Les  rixes 
entre  Hollandais  et  Portugais,  sur  les  côtes,  dans  les  rivières  et 
jusque  sur  les  marchés  du  pays,  n*étaient  pas  faites  pour  plaire  au 
roi. 

Sous  le  règne  de  Hién-vuông,  la  crise  atteignit  son  paroxysme, 
et  devant  les  désordres  sanglants  provoqués  par  les  trafiquants  étran- 
gers et  dont  le  pays  était  le  théâtre,  ce  prince  qui,  jusqu'alors, 
s'était  distingué  par  sa  tolérance,  décréta  la  peine  de  mort  contre 
tout  Hollandais  qui  serait  convaincu  d'avoir  attaqué  un  Portugais. 
Plus  tard,  inspiré  par  des  conseillers  hostiles  qui  redoutaient  sans 
doute  les  conséquences  de  l'esprit  entreprenant  des  Européens,  il 
engloba  dans  la  même  persécution  les  commerçants  étrangers,  les 
chrétiens  et  même  les  Chinois. 

Van  Loo,  qui  dirigeait  &  cette  époque  le  comptoir  hollandais  de 
Pho-Hien,  fut  insulté,  maltraité  et  même  incarcéré  pendant  plu- 
sieurs mois;  lorsqu'il  recouvra  sa  liberté,  ce  fut  pour  rassembler 
ses  agents  et  procéder,  aidé  de  son  second,  Cornélis  de  Flines,  à  la 
liquidation  du  comptoir. 

Le  8  février  1700,  ib  s'embarquèrent  tous  à  bord  du  navire  le 
Baew  et,  abandonnant  définitivement  Pho-Hien,  firent  voile  pour 
Batavia.  Ainsi  prit  fin  la  première  tentative  commerciale  impor- 
tante des  Européens  sur  le  fleuve  Rouge;  elle  avait  duré  soixante- 
quatre  ans.  Pendant  cette  période,  treize  directeurs  se  succédèrent 
à  la  tête  du  comptoir  de  la  Compagnie  hollandaise  à  Pho-Hien. 

Voici  leurs  noms  : 


De 
De 
De 
De 
De 
De 
De 
De 
De 
De 
De 
De 
De 


687  à  16A0 Korei  Hartsinfc. 

64o  à  1 6^7 Antony  van  Buokorst. 

6^7  à  16^9 Philip  Schiileman. 

6&9  à  1669 Nicolaus  deVoogeL 

669  à  1 663 Hendsik  Baron. 

663  à  1 666 Léonard  Morre. 

666  à  1 667 David  Verdonk. 

667  à  1668 Gonstantyn  Rondt. 

668  à  167a Kornéiis  Vaichenier. 

67Q  à  1 677 Albert  Brevink. 

677  à  1 687 Léonard  du  Moy. 

687  à  1691 Jean  Sibens. 

69 1   à  1 700 Jacob  van  Loo.  - 


—  226  — 

Quand  on  quitte  la  ville  de  Hu'ng-Yen  par  la  digue  de  Te»!  qui 
sépare  les  faubourgs  de  Mâu-duVng  et  de  Hâu-Trang,  on  arrive 
auprès  d'une  pièce  d'eau  d'une  certaine  étendue  que  les  Annamites 
appellent  Ban-Nguyât-Hô,  ou  le  lac  de  la  Demi-^Ltme.  Ce  lac,  en 
effet,  a  une  forme  semi-circulaire;  il  est  circonscrit  d'un  c6té  par 
une  partie  courbe  de  la  digue  de  Hu'ng-Yen,  et  de  l'autre  par  la 
place  découverte  qui  s'étend  devant  le  portique  du  grand  temple 
de  Mâu-du'o'ng.  Une  légende  de  vaisseau  fantôme,  peut-^tfe  pro- 
pagée par  les  Hollandais  de  Pho-Khach,  se  rattache  au  lac  de  ta 
Demi-'Lune.  La  voici  telle  que  la  racontent  les  Annamites  et  triie 
que  nous  l'a  transcrite  un  mandarin  dn  paya. 

Le  grand  fleuve  (le  fleuve  Rouge)  arrose,  dans  la  province  de  Ha'ng- 
Yen,  les  limites  du  village  de  Hoa-du'o*ng  ^^\  canton  de  Yen-Tao,  du  hu- 
yen  de  Kim-Tông,  dans  le  phu  de  Khoai-Chàu.  En  amont  de  ce  village,  le 
fleuve  s'appelle  Hoàûg-giang;  en  aval,  il  s'appelle  Dàng-giang  :  c'est  cette 
seconde  partie  du  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer. 

Il  y  a  bien  longtemps ,  un  empereur  chinois ,  de  la  dynastie  Tang ,  qui 
faisait  la  guerre  à  TAnnam,  ayant  ét^  vaincu,  se  précipita  dans  les  flots 
avec  sa  femme  et  se  noya.  Son  cadavre  flottant  sous  les  eaux  remonta  les 
courants  du  fleuve  annamite ,  et  vint  échouer  près  d'un  embarcadère  de 
jonques,  sur  le  territoire  dé  HMhdn'o^ng.  Les  habitants  le  recuêHlirent, 
rinhnmèrent  sur  le  bord  même  du  fleuve,  et  érigèrent  à  cet  endroit  UA 
temple  qui,  depuis  lors,  compte  parmi  les  plus  r^iommés  :  c'est  lé  temple 
dit  de  Màu-du'o'ng. 

Sous  la  dynastie  de  Lé,  un  gouverneur  de  Hu'ng-Yen,  nommé  Diép 
Công,  ayant  remarqué  que  le  fleuve,  en  face  du  temple,  décrivait  une 
courbe  assez  accentuée ,  isola  complètement  celte  partie  au  moyen  d'une 
digue,  et  produisit  ainsi  dans  l'intérieur  de  la  courbe  un  petit  lac  en  forme 
de  demi-lune.  La  profondeur  de  ce  lac  est  de  trcis  thuVc,  et  jamais  il 
n'assèche.  On  aflirme  qu'autrefois  un  grand  navire  tout  en  enivre,  chargé 
de  richesses  et  portant  de  nombreux  passagers,  disparut  h  cet  endroit  au 
milieu  d'une  affreuse  tempête.  On  le  vit  sombrer  h  la  lueur  des  éclairs,  on 
entendit  les  cris  de  détresse  des  naufragés,  mais  on  ne  put  leur  porter  au- 
cun secours;  bien  plus,  jamais  on  ne  recueillit  une  seule  épave,  jamais  les 
eaux  ne  rendirent  un  seul  cadavre.  Mais  il  arrive  parfois,  depuis  lors,  que 
pendant  les  nuits  sombres  et  plurieuses,  quand  le  vent  souffle  tristement, 
on  entend  comme  de  lointains  gémissements,  de  sourdes  plaintes  sortir  du 
lac,  et  l'on  voit  apparaître  à  peine  visible,  au-dessus  des  eaux,  le  bntôme 
du  vaisseau  de  cuivre  qui,  lentement,  fait  le  toui*  du  lac,  puis  s'enfonce 
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C'est  l'incien  nom  de  Mâu-du'o'ng ,  un  des  faubourgs  de  Hung-Yen. 
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et  disparaît  avec  «on  éqaifvage  de  spectre  <lont  les  daineui^  i'éie^ent 
sous  les  ondes.  On  attribue  h  la  présence  du  vaisseau  de  cuivre  k  teinte 
toujours  .verdâtre  des  eaux  du  lac. 

Un  Vùi  de  k  dynastie  de  Trân  construisit,  sur  le  bord  du  lac 
de  la  Demi-Lune ,  un  parilkm  oia  il  venait  queiquefois  se  livrer  à 
la  péebe.  On  toit  encore  des  vestiges  de  te  monument.  Le  temple 
de  MAu-dnVog  qui .  d'après  là  légende  ^  recouvre  la  sépulture  de 
Tempereur  chinois,  s'élève  en  face  du  lac,  sur  le  c6té  d'une  espla- 
nade abritée  par  deux  banians  do  dimensions  colossales;  Tédifice 
proprement  dit  n'offre  rien  de  remarquable;  seuls,  le  portique  d'en-* 
trée  et  les  pilastres  qui  l'accompagnent  sont  des  plus  beaux  spéci- 
mens d'art  annamite  que  nous  connaissions  au  Tonkin*  (Voir  la 
photographie.) 

A  quelques  hectomètres  plus  loin  ^  la  digue  du  fleuve,  après 
avoir  contourné  le  lac  de  la  Demi-'Lune  et  suivi  la  route,  abandonne 
brusquement  cette  dernière  qui  se  prolonge  en  ligne  directe  et,  par 
un  crochet  à  angle  droit,  s'en  va  décrire  une  longue  courbe  dans  les 
rizières.  Cest  dans  l'intérieur  de  cette  courbe,  dont  la  corde  a 
moins  d'un  kilomètre  de  longueur,  que  se  retrouvent  les  vestiges 
des  établissements  étrangers.  La  route  qui  fm*me  la  corde  du  demi-^ 
cercle  est  encore,  par  place,  bordée  de  maisons  de  briques  et  de 
temples  dont  la  forme  et  la  nature  des  matériaux  accusent  l'anti- 
quité. Les  champs  et  les  jardins  sont  remplis  de  débris  de  briques 
et  de  poteries;  çà  et  là,  au-dessus  des  herbes  ou  des  cultures,  se 
dressent  les  sommets  arrondis  de  stèles  dédicatoires,  seuls  témoins 
encore  en  place  de  temples  disparus. 

Deux  d'entre  elles  consacrent,  par  leur  inscription,  la  mémoire 
d'un  homme  de  bien  qui  gouverna  la  province  pendant  la  période 
des  comptoirs  étrangers.  La  colonie  chinoise  s'étendait  de  chaque 
côté  de  cette  longue  rue  de  Pho-Hién  :  le  temple  de  leur  congré- 
gation existe  encore,  à  gauche  de  la  route,  non  loin  du  temple  du 
dieu  chinois  de  la  guerre;  les  Célestes  devaient  être  confondus, 
dans  le  même  quartier,  avec  les  autres  étrangers  asiatiques ,  japo- 
nais, siamois,  etc.,  et  rien,  dans  les  détails  encore  visibles  des  con- 
structions, ne  peut  servir  à  déterminer  les  emplacements  respectifs 
occupés  par  les  commerçants  de  ces  diverses  nations.  Il  nVn  est  pas 
de  même  pour  les  comptoirs  hollandais  et  portugais.  Les  habitudes 
européennes,  comme  le  souci  de  la  sécurité,  ont  présidé  à  leurs 
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constructions,  et  il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  le  caractère 
et  la  destination  des  vestiges  qu'ils  ont  laissés. 

Situés  en  arrière  des  jardins ,  entre  la  grande  rue  de  Phô-Hîén 
et  la  digue,  ils  comprennent  plusieurs  emplacements  quadran- 
gulaires,  dont  le  soi  a  été  surélevé  par  les  déblais  du  creusement 
des  fossés  qui  les  entourent.  Ces  fossés,  larges,  profonds  et  rectan- 
gulaires, sont  à  sec  pendant  Thiver,  et  fournissent  une  récoite  de 
riz  pendant  la  saison  des  pluies.  A  Tépoque  des  comptoirs  étrangers, 
le  fleuve,  qui  coule  aujourd'hui  à  a  kilomètres  de  là,  baignait  le 
pied  de  la  digue,  dont  la  plate-forme,  devant  les  pagodes,  devait 
servir  de  quai  de  débarquement  au  port  de  commerce. 

Il  est  infiniment  probable  qu'alors  un  petit  canal  de  dérivation 
amenait  Teau  du  fleuve  dans  les  fossés  des  factoreries,  en  suivant 
la  large  route  abandonnée,  mais  encore  visible,  qui  faisait  com- 
muniquer celles-ci  avec  le  quartier  asiatique  d'un  côté,  et  de  l'autre 
avec  le  port.  Le  dessinateur  annamite,  qui  a  dressé  le  plan  de 
Phô  Hién  que  nous  donnons  à  l'appui  de  ce  mémoire,  a  indiqué 
trois  rectangles  seulement  sur  l'emplacement  des  comptoirs  étran- 
gers; bien  que  nous  n'en  puissions  dire  exactement  le  nombre, 
nous  savons  qu'ils  sont  plus  nombreux,  et  qu'ils  ne  sont  pas  tout 
à  fait  disposés  dans  l'ordre  qu'il  indique.  L'état  des  cultures,  lors 
de  notre  dernière  visite  à  Pho  Hién,  et  certaines  parties  alors  inon- 
dées ne  nous  ont  pas  permis  de  rectifier  cette  partie  du  plan. 

Nous  avons  relevé,  dans  diverses  pagodes  de  Phé  Hien,  et  nous 
en  donnons  ci-après  la  traduction,  quelques  inscriptions  lapidaires 
contemporaines  des  comptoirs  étrangers;  ces  monuments  épigra- 
phiques  suffisent  à  dissiper  tous  les  doutes  qui  pourraient  se  pro- 
duire sur  l'emplacement  de  Pho-Khach,  qu'une  fausse  interpréta- 
tion de  l'itinéraire  du  Gro/ avait  fait  placer  à  Phu-Ly-Nho'n. 
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INSCRIPTION  DÉDIGATOIRE  GBWEE  SUR  LA  STELE  DU  TEMPLE  ELEVE 
A  LA  MEMOIRE  I)£  LÊ-CÔNG,  AU  PAYS  DE  SO*N  NAM    [Ij  ffî. 

Ce  temple  a  complètement  disparu;  seule,  la  stèle  dédicatoire 
se  dresse  sur  son  emplacement,  qui  est  aujourd'hui  traversé  par  un 
sentier  de  cultures. 

Le  Công,  gouverneur  de  la  province  de  Son'  Nam,  était  un 
homme  de  bien;  après  sa  mort,  le  roi  lui  conféra  les  titres  de 
Thai  Bao  ;^  ^,  et  de  Quân  Côug  fP  ^i-,  et  Téleva  à  la  dignité  de 
Génie. 

INSCRIPTION. 

Les  livres  disent  que  Thomme  sage  est  la  base  fondamentale  du 
royaume ,  et  que  les  peuples  doivent  se  reposer  sur  lui.  Si  notre  royaume 
est  ti'anquille  et  prospère ,  ce  n'est  pas  parce  qu  il  possède  un  arbre  extra- 
ordinaire, c'est  parce  qu'il  possède  un  sage. 

Ce  sage,  pierre  de  fondation  de  notre  royaume,  c'est  le  mandarin 
Lé-Công. 

Il  est  né  au  village  de  Bài  Trai  ^  |^,  du  huyen  de  Dinh-Yen  ^  ^. 
C'était  un  philosophe,  un  magistrat  intègre  et  un  honmie  vigilant;  il  fut 
souvent  admis  à  se  présenter  devant  le  roi,  qui  l'appréciait  et  l'aimait,  et 
qui  le  nomma  gouverneur  du  So'n  Nam.  Pendant  le  temps  qu'il  exerça  ces 
fonctions ,  il  administra  les  habitants  de  sa  province  comme  sa  propre  fa- 
mille, rendit  la  justice  avec  équité ,  fut  bon  pour  les  faibles  et  les  gens  de 
bien ,  impitoyable  pour  les  brigands.  Sa  fidélité  au  roi  était  comparable  à 
son  amour  pour  le  peuple ,  aussi  les  trente-six  subdivisions  de  sa  province 
jouirent-elles  pendant  son  gouvernement  de  la  paix  la  plus  grande. 

Ce  fut  en  l'année  Giap  Thu  que  Lé  Công  prit  en  mains  Tadministration 
du  So*n  Nam,  il  était  âgé  de  89  ans;  il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort  qui 
survint  en  l'année  Giap  Thân,  à  l'âge  de  8â  ans.  11  exerça,  dans  ce  pays, 
ses  fonctions  pendant  quarante  ans,  et  sa  famille  resta  pauvre;  il  s'est 
ainsi  assuré  le  respect  et  l'amour  de  tous  ses  administrés. 

En  l'année  Btnh  Tuât,  les  mandarins  du  pays  et  les  commerçants, 
étrangers  se  réunirent  pour  élever  un  temple  à  Lé  Công ,  à  l'endroit  même 
où,  de  son  vivant,  il  avait  coutume  de  rendre  la  justice. 

Cette  inscription  a  été  gravée  pendant  Tété  de  l'année  Dinh  Vi, 
la  8'  année  du  règne  de  Bao  Thai,  de  la  dynastie  Là. 
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9Tii«  D^DICiTOlRBt  WloiE  PAR  hRS  COUJURÇAPITS  JAPONAIS  KT 
CHINOIS  DE  PQO  HUN,  À  LA  M^HQIIIV  BT  DANS  hE  TEMPLE  PB  ht 
CÔNG. 

8TELI  DU  TEMPLE  »S  BOiN  UNH  J^Q^MQ  ^  S  ï* 

On  dit  que  dans  tel  pays  où  se  trouve  une  montagne  renommée,  le 
fleuve  participe  de  la  renonunëe  de  la  montagne.  La  renommée  de  Lé  Công, 
en  Annam,  est  aussi  grande  que  celle  de  la  montagne  et  du  fleuve. 

Depuis  le  jour  où  .vous  avez  pris  la  direction  des  affaires  du  Son*  Nam , 
la  paix  s'est  étendue  sur  la  terre  et  sur  les  eaux ,  et  les  bateaux  étrangers 
ont  pu  se  réunir  ici  pour  commercer.  Voici  plus  de  trente  ans  que,  depuis 
que  nous  sommes  venus  établir  ici  nos  comptoirs  de  commerce,  nous 
n'avons  vu  ni  rebelles ,  ni  pirates;  c'est  à  vous,  Lé  C6ng,  que  nous  le  de- 
vons; aussi  le  roi,  reconnaissant  vos  mérites  et  vos  vertus,  vous  a-t-il, 
après  votre  mort,  &e\ék  la  dignité  de  Génie  céleste. 

Lorsque,  pendant  Tannée  Binh  Thân,  le  nouveau  gouverneur  nommé 
Dang  Céng,  de  la  &mille  de  la  reine,  prit  possession  du  So*n  Nam,  il  en- 
tendit de  tous  cAtés  célébrer  les  mérites  de  Lé  Céng;  il  vit  que  la  renom- 
mée de  ce  sage  administrateur  était  aussi  grande  que  celle  du  mont  Tan- 
Vien  et  du  fleuve  Nhi;  il  Gt  rechercher  l'endroit  où  s'élevait  jadis  le  prétoire 
de  Lé  Công,  et  fit  placer  une  inscription,  à  la  gloire  du  défunt,  engageant 
tous  ceux  qui  la  liraient  h  pleurer  le  sage  et  à  Timiter  dans  ses  vertus. 

Au  milieu  de  fhiver  de  fannée  Qui  Mao,  la  4'  du  règne  de  Bao-Thai, 
tous  les  étrangers  du  royaume  du  Nord  vinrent  lui  présenter  leurs  respects 
et  leurs  regrets. 

C'est  un  nommé  Trèn ,  patron  d'un  bateau  de  commerce  de  l'He  de 
Haïnan,  natif  de  la  sous-préfecture  de  Tan  Giang  j§  fl^ ,  préfecture  ToAn 
Chau  ^  ji{ ,  dans  la  province  de  Phùc  Kién ,  qui  a  rédigé  cette  inscrip- 
tion. 
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INSCRIPTION  OB  hk  STèLB  Dl  L*0US8T,  À  L4  PAGODE 

DE  THlftfi  UNG  Ji  Mi. 

Dans  la  provioee  de  Hu'ng  Yen,  vivaient  un  Tong  Doc  nommé  Dang- 
Dinh-Tuong  et  sa  femme  Bui  Hsi  Khang;  le  Tong  Doc  était  originaire  du 
viUage  de  Ltt*o'ng,  de  la  sous-préfecture  de  Chu*o*ng  Du'c.  Ces  deux  époux 
Irèë  pieux,  ayant  appris  que  le  culte  du  Bouddha  Thé  Ton  avait  été  rap- 
porté de  iln^par  le  roi  Minh-Dé,  de  la  dynastie  chinoise  deHan ,  se  con- 
vertirent au  oouddfainne. 

A  cette  oecasioa,  un  saint  bonee,  nommé  Chin  TbuAn,  originaire  de 
Bai  Xnysn,  de  la  sous-préfecture  dç  Hoang  Hoe,  dans  la  province  de 
Tbank  Hoa ,  et  une  femme  nommée  Diéu-Mi ,  attristés  de  voir  le  temple  de 
Linh  Hién,  du  village  de  Hoa  Du*o*ng,  en  si  mauvais  état,  vinrent  prier 
les  époux  Dang-i)inh-Tru*o*ng  de  donner  Targent  néces^ire  aux  i^para- 
tions  du  temple,  des  statues  et  des  autels. 

Les  pieux  ^poux  donnèrent  de  Tai^pent,  et  les  travaux  furent  exécutés; 
on  recouvrit  les  statues  et  les  lotus  de  laque  et  d*or,  on  répara  le  temple 
principal,  les  «deux  bâtiments  «mexes;  on  construisit  en  façade  trois  por- 
tiques et  en  arri^  du  tenqrieune  maison  d'habitation;  on  creusa  une 
pièce  -d'eaa  •et  un  puits ,  et  on  planta  un  jardin  d'arbres  finitiers. 

Quand  tous  ces  travaux  furent  t^nminés,  on  rétablit  Tautel  et  on  grava 
des  stèles  pour  attirer  le  bonheur  sur  le  royaume.  Que  la  dynastie  se  per- 
pétue pendant  dix  mille  ans,  que  les  peuj^es  soient  toujours  en  paix,  la 
^ie  bienfaisante ,  que  les  âmes  charitables  fassent  des  aumânes  aux  tem~ 
pies ,  que  les  aotabfes  des  villages  soient  heureux ,  les  fils  pieux ,  les  neveux 
défunts.  Que  tous  les  lauréats  des  concours  soient  reçus  docteurs,  que  les 
fonctionnairas  obtiennent  les  titres  de  Hân  et  de  Công.  Que  les  cultivateurs 
et  les  artisans  deviennent  riches ,  que  les  commerçants  fassent  de  bons  pro- 
fits, et  que  notre  village  obtienne  dix  mille  années  de  tranqmilité  et  de 
bonheur. 

La  religion  du  Bouddha  s'étend  de  jour  en  jour  davantage ,  les  selî- 
tpiree  éekappent  à  la  transmigration ,  deviennent  Bouddha  et  vent  s*asaeoir 
fur  le  lotus. 

Que  la  bonne  parole  gravée  sur  la  pierre  se  conserve  indéfiniment  1 

Cette  stMe  a  été  gravée  le  i8*  jour  de  Tété,  la  5*  année  du 
règne  de  Vinh-Thinh,  de  la  dynastie  Lé. 
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STÈLE  DB  THi£n  U'NG  %  tt, 
GOMMÉMOBATIVE  DE  Lk    RECONSTRUCTION  DU  TEMPLE. 

Cette  stële  est  érigée  dans  ia  partie  est  des  bâtiments  : 

Ce  temple  est  situé  sur  le  territoire  du  phu  de  Khoai  Chu,  au  vilbge 
de  Hoa-DuVng;  la  partie  sud  confine  à  la  limite  du  huyen  de  Kim-Dong. 
La  veine  magique  de  la  terre ,  après  avoir  répandu  le  bonheur  sur  un  par- 
cours de  plus  de  mille  li,  anîve  à  cette  pagode  et  s'arrête ,  concentrant  ici 
tous  ses  bienfaisants  effluves.  A  Textérieur  coule  ie  grand  fleuve,  Tinté- 
rieur  du  temple  est  travei'sé  par  un  petit  cours  d'eau;  il  n'est  nulle  part  au 
monde  de  situation  plus  favorable  et  plus  avantageuse;  aussi  le  village 
est-il  prospère ,  et  fournit-il  de  bons  fonctionnaires  à  TËtat. 

Depuis  l'antiquité,  cette  grande  renommée  n'a  jamais  faibli;  c'est 
l'endroit  le  plus  important  de  la  province  de  Hu'ng  ïen,  et  la  Ville  des 
Étrangers,  où  les  commerçants  viennent  trafiquer  des  quatre  points  du 
monde ,  a  l'aspect  d'une  petite  capitale. 

Un  certain  jour,  au  cours  d'une  rébellion ,  ce  temple  de  Thién  U'ng  fut 
détruit,  et  pendant  de  longues  années  il  resta  en  ruines;  aujourd'hui  une 
femme  pieuse,  nommée  Lu'o'ng  Ng6c-Yén,  supérieure  des  religieuses,  et 
trois  autres  saints  personnages,  Hué-Quang ,  Nguyen-Lang  et  Du*c  Qui,  se 
consultèrent  et  décidèrent  de  mettre  en  commun  leurs  ressources  afin  de 
le  reconstruire.  Alors,  les  habitants  du  >illage  de  Nhàn-Du'c,  ceux  du  vil- 
lage de  Hoa-Du'o'ng  et  ceux  de  la  Ville  des  Etrangers  voulurent  aussi 
contribuer  à  cette  bonne  œuvre ,  et  ils  apportèrent  de  l'argent 

liOs  travaux  de  reconstruction  furent  commencés  le  a*  mois  de  l'année 
Giap  dân  :  on  s'occupa  d'abord  des  bâtiments ,  puis  on  sculpta  les  statues 
et  on  les  recouvrit  d'or  et  de  laque.  Tout  était  terminé  le  i  o*  mois  de 
l'année  6iap-ti.  Ensuite,  on  fit  acheter  du  cuivi*e  à  la  montagne  Trang 
So'n  |£  |I],  afin  de  fondre  une  cloche,  et  l'on  choisit  de  bons  bois  pour 
faire  le  clocher. 

Quand  la  cloche  fut  fondue,  on  ia  suspendit,  et  sous  le  pi^emier  coup 
de  marteau ,  le  son  se  répercuta  h  plus  de  mille  li  de  distance.  Ces  travaux 
furent  terminés  le  a*  mois  de  Tannée  At-Su'u. 

On  procéda  alors ,  dans  le  temple ,  à  la  cérémonie  de  Touverliu^  des 
yeux  des  bouddhas,  et  on  convia  les  bonzes  à  venir  consacrer  les  lieux  et 
inaugurer  les  exercices  du  culte. 

Le  temple  de  Thién  U  ng  3Ç  jg^  est  célèbre  3Ç  Ig;  il  renferme  des  an- 
tiquités comme  celui  de  QuAc  su'  g  gip;  il  ressemble  à  la  tour  de  Bao- 
Thien,  ^  %\  ses  statues  sont  aussi  précieuses  que  celles  de  Quinh  Lam 
JS  ^,  ses  vases  sacrés  sont  aussi  beaux  que  ceux  du  temple  de  Pba- 
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Minh  ^  ^,  et  sa  dodie  aussi  sonore  que  edle  de  PhA  Lai  ^  j|||.  De 
tous  les  temples  les  plus  renommes,  aucun  n*est  supérieur  à  celui  de  Thién 
ITng,  c'est  pourquoi  son  influence  bienfiisante  est  considérable. 

Les  saintes  maximes  disent  :  Celui  dont  le»  pensées  sont  pures  obtient  le 
eabne  et  la  paix  du  cœur;  celui  dont  les  actions  sont  pures  obtient  le  cahne 
pour  lui-mime,  pour  sa  famille,  pour  son  pays,  pour  Funivers  entier.  Geai 
une  vérité  dont  il  ne  faut  pas  douter. 

Cette  inscription  est  Toeuvre  de  l'étudiant  Pham-linb-VAng,  qui  est 
égsiemeni  l'auteur  des  vers  suivants  : 

Le  temple  s^appdle  Thién  U'ng 

Et  le  village  Hoa  Du'o'ng. 

Le  site  est  admirable 

Les  habitants  sont  fervents  bouddhistes; 

Une  femme  pieuse  nommée  Hué  Quang 

Et  un  étudiant  nommé  Du'c  Qui 

Ont  de  leurs  deniers  réparé  le  tem|de; 

Us  ont  fondu  la  doche  et  construit  le  docher. 

Le  temple  est  aujourd'hui  plus  joli  qu'autrefois. 

De  même  qu'au  temple  voisin  de  Thuy  ITng, 

Le  peuple  aime  i  s*y  rassembler. 

Celte  stèle  a  été  gravée  le  7*  jour  du  1 0*  mois  de  la  7*"  année  du 
règne  de  Vinh-Thanh  (1711). 
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CORRESPONDANCE. 


RUINES  TJAMES  DE  TAY-LOC. 


Toomne,  le  93  juin  i8g6. 

MoifSIRDE  LE  M1NI8TAI, 

J'ai  l'honneur  de  vous  signaler  la  présence  de  ruines  tjames  nom- 
breuses et  impoitantes  situées  dans  un  cirque  formé  par  le  Ùng-Chua 
(mont  Dien),  le  Banf^Me»  (Dent-du-chat)  et  les  contreforts  qui  relient 
ce3  deux  sommets  (Carte  de  f  Etat-Major,  feuille  Tourane,  1 7  C.  68). 

Voici  d'abord  comment  elles  ont  été  découvertes. 

Un  ami  de  M.  Boute,  planteur  à  TAy-Loe,  étant  à  la  recherche  d'une 
terre  propre  à  la  culture ,  s'égara  dans  un  cirque.  A  son  retour,  il  déclara 
plaisamment  &  M.  Boute  qu'il  avait  découvert  la  terre  qu'il  désirait,  et 
qu'il  s'y  ti*ouvait  même  une  maison  en  briques  à  laquelle  il  ne  manquait 
que  le  toit. 

M.  Boute  s'y  rendit  avec  lui  et  i*econnut  celte  maison ,  ainsi  que  plu- 
sieurs tours,  pour  des  ruines  tjames.  Gomme  il  savait  l'intérêt  avec  lequel 
je  recherche  ces  ruines,  il  m'en  fit  part  presque  aussitôt,  et  nous  convînmes 
de  parlir  le  samedi  suivant,  16  juin.  Nous  couchâmes  à  TAy-Loc,  qui  se 
trouve  À  cinq  heures  de  cheval  de  Tourane. 

Nous  partîmes  à  pied ,  le  dimanche ,  à  5  heures  3o  du  matin ,  suivant  le 
faite  d'une  ligne  de  coteaux  ayant  à  peu  près  la  direction  indiquée  par  le 
pointillé  de  la  carte  ci-jointe.  Puis  nous  descendîmes  à  travers  la  forêt  un 
flanc  de  vallon  intérieur  en  nous  frayant  un  chemin  à  l'aide  de  grands 
coulelas  (coupe-eoupe).  Ayant  perdu  tous  sentiers ,  nous  suivîmes  ensuite  un 
torrent  desséché  qui  nous  conduisit  dans  un  thalweg  étroit ,  véritable  goi^ge 
donnant  accès  au  cirque  tjame ,  que  j'appellerai  Tây-Loc  en  souvenir  de 
mon  compagnon. 

liCs  indigènes  de  la  région  fréquentent  cependant  ces  parages,  car  nous 
en  renconti'âmes  quatre ,  campés  dans  la  gorge ,  qui  recueillaient  l'huile  de 
larbrc  apjtelé  dau  rny, 

rK»s  noire  entrée  dans  le  rii'que ,  je  fus  agréablement  surpris  de  la  mul- 
tiplicilé  des  monuments,  pressentis  plulAt  qu'aperçus,  dans  la  végétation 
({ui  a  poussé  ju<^ue  sur  leurs  falte<;.  Mais  cette  végét<ntion ,  dans  son  en- 
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•emble,  a  pris  vaguement  la  fonne  ogivale  qui  subsiste  dans  les  ruines,  et 
l'œil  exercé  ne  s'y  trompe  guère  (phol.  i,  a,  3). 

Arrivés  seulement  au  cirque  à  lo  heures,  nous  ne  disposions  que  de 
peu  de  temps.  Il  ne  faut  pas  songer  eti  eSéi  à  s'attarder  dans  ces  forêts ,  où 
pullulent  les  fauves.  Nous  en  apercevions  les  traces  fraîches  sur  les  bords 
des  ruisseaux.  Je  n'ai  donc  pu  faire  que  quelques  observations  génëraled  et 
tirer  les  six  clichés  dont  je  disposais. 

Nous  sommes  d'abord  passés  sur  un  plateau  herbeux  »  près  d'une  tour 
ayant  au  centre  d'une  de  ses  ogives  formant  niche,  ude  Trimourli  en  grès 
bien  conservée  (phot.  &). 

Je  me  dirigeai  au  fond  du  cirque  »  vers  un  massif  qui  me  paraissait  re- 
celer un  monument  plus  haut  que  les  autres.  Il  fallut  nous  en  frayer  l'ac- 
cès par  le  débrôussaillement.  J'estime  la  hauteur  de  la  tour  à  i  a  mètres. 
Elle  est  très  curieuse,  revêtue  de  saillies  formant  colonnes  en  briques 
sculptées  ou  moulées.  Les  entrées  sont  encadrées  d'énormes  monolithes  de 
grès.  CevA  des  grands  côtés  ont  3  m.  5o  de  haut,  55  centimètres  de  large, 
autant  d'épaisseur.  Dans  les  hautes  herbes ,  dans  les  décombres ,  gisent  çè 
et  là  quantité  de  statues  dont  plusieurs  ont  la  tête  brisée ,  sans  doute  par 
les  Annamites,  qui  ont  chassé  les  Tjames,  car  les  brisures  paraissent  très 
vieilles. 

Des  monuments  plus  petits,  dépendances  du  grand,  l'entourent,  et 
sont  enfouis  dans  des  amas  de  briques  cassées. 

Un  des  murs  détériorés  me  permet  de  croire  que  ces  énormes  cloisons 
de  &  mètres  d'épaisseur  ne  sont  pas  entièrement  en  briques,  et  ont  dû  être 
construites  creuses,  à  cinq  ou  six  briques,  puis  comblées  avec  de  la  terre. 

Une  couche  d'environ  1 6  centimètres  de  fiente  de  chauve-souris  -tapissait 
le  sol  intérieur  et  dégageait  une  odeur  très  forte  que  nous  fîmes  passer  un 
peu  en  allumant  un  feu  de  broussailles.  J'ai  essayé  de  photographier 
l'entrée  autant  que  le  débrôussaillement  me  l'a  permis  (phot.  5). 

Les  tours  se  suivent  en  cet  endroit  à  i  oo  mètres  d'intervalles  ;  nous  en 
visitâmes  successivement  cinq,  toutes  aussi  remarquables.  L'une  d'elles 
contenait  un  tombeau  en  pierre  de  grès ,  ouvert  et  profané ,  qui  renfer- 
mait encore  quelques  ossements. 

D'une  plate-forme,  ayant  pu  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble ,  je  re- 
marquai que  ces  tours  formaient  un  demi-cercle  du  côté  de  l'Annam ,  et 
que  le  centre  du  cirque  paraissait  être  coupé  d'avenues  droites  où  des 
hautes  herbes  seules  avaient  repoussé  (phot.  3). 

En  effet,  autant  que  l'heure  déjà  tardive  me  le  permettait,  je  courus  vi- 
siter l'entrée  d'une  de  ces  avenues;  il  y  avait  une  tour  de  cliaque  cêté.  Sur 
une  autre  avenue,  circulaire  celle-là,  un  bâtiment  que  je  n'ai  pu  définir, 
rectangulaire,  peu  élevé,  avec  fenêtres  sur  chaque  face,  dans  lequel  on 
pénétrait  en  descendant  quelques  escaliers ,  devait  servir  de  maison  d'habi- 
tation, peut-être  seulement  de  magasin  ou  de  prison  (phot.  6). 

i6. 
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J*ai  remarque  aussi  des  murs  de  soutènement  autour  des  plates-formes 
qui  supportent  les  tours. 

A  3  heures,  nous  sommes  obliges  de  songer  au  retour  et  d'abandonner 
tout  ce  chaos  de  merveilles  archéologiques. 

Le  cirque  a  environ  i  kilomètre  de  diamètre. 

Sommes-nous  en  présence  d'un  camp  retranché  où  les  Tjames  rame- 
naient leur  butin  après  chaque  incursion  chez  leurs  voisins  annamites? 

Tout  porte  à  le  croire. 

A  part  peut-être  les  ruines  de  Tja-Ban,  ancienne  capitale  des  Tjames 
dans  le  Bink-Dnih,  celles  de  Tdy-Loc  que  je  viens  de  signaler  sont  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  variées  connues  jusqu'à  présent 

C.  Pabis. 
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COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES- 


E.  Chantre.  Aperçu  sur  F  anthropométrie  de$  peuples  de  la  Transeaucasie. 

Br-  in-S"  (s.  1.  n.  d.). 

V Aperçu  sur  T anthropométrie  des  peuples  de  la  Transcaucasie  de  M.  Emest 
Chantre  est  un  rësumë  des  études  sur  le  vivant  poursuivies  par  le  voya- 
geur en  1890  sur  676  individus,  564  hommes  et  119  femmes,  apparte- 
nant aux  dix  groupes  suivants  :  Arméniens,  Aderbeïdjânes,  Kurdes, 
Tadjiks,  Hadjémis,  Afghans,  Aïssoris,  Juifs,  Kalmouks  et  Lesghiens,  qui 
peuvent  être  caractérisés  de  la  manière  suivante  : 

Les  Arméniens  ont  presque  tous  les  cheveux  d'un  brun  fon^^,  brachy- 
céphales,  ieptorrhiniens,  mésoprosopes,  et  d'une  taiUe  au-dessus  de  la 
moyenne. 

Les  Aderbeïdjânes  et  les  Kurdes  sont  aussi  d'un  brun  foncé;  ils  sont 
dolichocéphales  et  dolichoprosopes,  Ieptorrhiniens,  et  d'une  taille  au-dessus 
de  la  moyenne. 

Les  Aïssoris  sont,  au  contraire,  hyperbrachycéphales  et  mésoprosopes, 
la  face  est  moyenne,  le  nez  est  mince,  la  taille  s'abaisse  au-dessous  de  la 
moyenne. 

Les  Tadjiks,  tous  d'un  brun  foncé,  sont  dolichocéphales,  mésoprosopes, 
Ieptorrhiniens,  et  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne. 

Les  Persans  Hadjémis  sont  tous  très  bruns,  dolichocéphales  et  Ieptorrhi- 
niens; leur  taille  est  moyenne. 

Les  Juifs  aux  cheveux  châtains  sont  hyperbrachycéphales ,  mésoprosopes , 
Ieptorrhiniens,  et  de  taille  ordinaire.  Les  Afghans,  bruns,  brachycéphales, 
mésoprosopes,  et  de  grande  taille.  Les  Kalmoucks,  bruns,  brachycéphales, 
mésorrhiniens;  ils  ont  la  face  large  et  les  yeux  bridés,  et  dépassent  la  taflle 
moyenne.  Enfin,  les  Lesghiens,  châtains,  hyperbrachycéphales,  mésopro- 
sopes, Ieptorrhiniens,  sont  de  taille  élevée.  Ces  deux  derniers  peuples  ren- 
trent, tout  naturellement,  l'un  dans  le  groupe  mongolique,  l'autre  dans  le 
groupe  finnois.  Quant  aux  autres ,  dont  les  affinités  ethniques  sont  moins 
évidentes,  M.  Chantre  tend  à  serrer  dans  un  même  faisceau  les  Arméniens, 
les  Juifs  et  les  Aïssoris,  d'une  part,  considérés  comme  protosémites  dans 
sa  classification;  de  l'autre,  les  Hadjémis,  les  Afghans  et  les  Tadjiks,  de 
souche  irarienne,  mais  fortement  mélangés  aux  Turco- Mongols.  Quant 
aux  Kurdes  et  aux  Aderbeïdjans ,  ils  seraient  plus  hétérogènes  encore, 
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certaines  tiibus  paraissant  présenter  des  analogies  avec  les  Hadjémis,  tandis 
que  d*autres  offriraient  des  caractères  qui  les  rappi*ocheraient ,  les  unes  des 
Arméniens  et  des  Aïssoris,  les  autres  des  Turks  et  des  Aderbeïdjâns. 

M.  Chantre  donne  prudenunent  ces  conclusions  comme  toutes  provi- 
soires ,  et  se  réserve  de  les  modiOer  à  mesure  qu'il  lui  sera  possible  de 
perfectionner  son  travail. 

E.  Hamy. 


E.  CuANTRB.  L origine  et  Vancienneié  du  premier  Age  du  fer  au  Caucf^se, 

Lyon,  tSgîi,  broch.  in-8^ 

La  période  préhistorique  désignée  communément  sous  le  nom  de  pre^ 
mer  âge  du  fer  a,  dans  le  Caucase  et  la  Transcaucasie ,  une  ampleur  consi- 
dérable. La  nécropole  de  Koban ,  en  particulier,  en  Osséthie ,  fournit  sur  ces 
temps  obscurs  des  renseignements  extrêmement  importants.  M.  Chantre 
expose  dans  la  brochure  que  j'analyse  les  conclusions  auxquelles  ses  fouilles 
pei*sonnelles  et  celles  des  autres  explorateurs  français,  russes  et  allemands 
Tout  conduit.  Il  croit  que  la  civilisation  de  Kpban  a  été  primitivement  im- 
portée dans  des  temps  qui  oscillent  entre  le  xi*  et  }q  xv'  siècle  avant  notre 
ère,  de  la  basse  Chaldée,  et  qu'en  se  développant  au  centre  du  Caucase, 
elle  a  pu  y  recevoir  ce  qu'il  appelle  des  influences  latérales  de  TAsie  Mi- 
neure et  de  la  Phénicie,  La  population  qui  a  importé  cette  civilisation  dans 
le  Caucase  et  y  a  maintenu  fort  longtemps  son  influence  était  dolicho- 
céphale, et  M.  Chantre  lui  suppose  des  origines  mongolo-sémites  ou  sémito- 
kouschites ,  et  non  iraniennes.  Elle  aurait  été  modifiée  vers  le  vu*  siècle 
par  l'invasion  d'un  peuple  brachycéphale,  d*orîgine  ouralo-altaîque,  et 
modifiée  de  plus  en  plus  dans  la  suite  des  temps  par  Tinfluence  successive 
des  Grecs,  des  Romains,  des  Byzantins  et  des  Persans. 

E.  HàMv. 


E.  CaâNTRB.  La  bijouterie  caucasienne  de  T époque  scytho-iyzantine^ 

Lyon,  189a,  broch.  in-8". 

Les  vestiges  de  la  civilisation  k  laquelle  M.  Chantre  donne  le  nom  de 
scytho-byzantine  se  rapportent  h  cette  période  qui  s'ouvre  vers  le  vu*  siècle 
avant  notre  ère ,  avec  les  invasions  que  Ton  a  attribuées  en  Asie  aux  Scythes 
et  plus  tard  en  Europe  aux  Gètes  et  aux  Gotlis.  Li  zone  d'évolution  des 
Scythes  n'avait  pas  dépassé  beaucoup  les  côtes  de  la  mer  Noire  vers  l'ouest. 
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où  le  goât  artistique  de  ces  barbares  aurait  subi  des  influences  grecques 
devenues  bientôt  prëpondërantes.  M.  Chantre  ne  conteste  pas  à  la  rigueur 
qu'on  donne  le  nom  de  gothique  h  la  bijouterie  cloisonnée  de  la  Hongrie  et 
d'une  partie  de  l'Europe  septentrionde  et  occidentale;  3  considère  cette 
dénomination  comme  inadmissible  pour  les  régions  du  Pont  et  du  Caucase, 
011  la  juxtaposition  d'abord  et  la  fusion  ensuite  des  éléments  scythiques  et 
gréco-byzantins  est  si  manifeste. 

E.  Hamy. 


G.  DK  La  FORT.  Les  grandes  religions.  Le  buddhisme ,  précédé  d'un  essai 
sur  le  védisme  et  le  brahmanisme.  —  Paris,  1895,  in-18  jpsus. 

< 

Ce  volume  renferme  un  aperçu  général  du  bouddhisme.  11  est  rédigé 
d*après  quelques  ouvrages  fort  connus,  quelques-uns  même  fort  estimés, 
comme  ceux  d'Eugène  Bumouf  et  d'Oldenberg.  Cette  compilation,  qui  n'a 
rien  d'original ,  ne  nous  parait  ni  meilleure  ni  plus  mauvaise  que  beaucoup 
de  travaux  siaiilaires.  Si  le  nombre  des  bouddhistes  de  Paris  est  aussi 
grand  qu'on  prétend  l'être,  les  acheteurs  de  ce  livre  de  vulgarisation  en 
couvriront  les  frais  d'impression  et  de  vente  sans  que  la  haute  intervention 
du  Ministère  ait  besoin  de  se  manifester  ;  d'ailleurs  la  chaude  recommaa- 
dation  que  fait  le  Sar  Peladan  de  ce  volume  dans  une  préface  de  36  pages 
dans  laquelle  nous  apprenons  que  crTristan,  Newton,  Wagner,  S.  Fran- 
çois, semblent  divers;  [et  que]  tous  incantèrent  le  mystère,  par  le  sexe,  la 
science,  l'art  ou  la  foi 9?  sera  plus  que  suffisante  pour  assurer  le  succès,  ou 
tout  au  moins  la  vente  de  cette  oeuvre. 

Uemi  CoRDusR. 
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REUNION 

DES 

DÉLÉGUÉS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

DE  PARIS  ET  DES  DÉPARTEMENTS 

À  LA  SORBONNE. 


PROCÈS -VERBAUX. 


SÉANCE  GÉNÉRALE  D'OUVERTURE. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  A.  MILNB-EDWA.BDS,  MEMBRE  DE  L^INSTITUT, 
YIGB-PR^SIDBNT  DE  LA  8SCTI0N  DBS  SCIBNCBS. 

Le  mardi  16  avril,  le  Congrès  s'ouvre  à  deux  heures  précises 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  nouvelle  Sorbonne,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Milne-Edwards»  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie 
de  médecine ,  vice-président  de  la  section  des  sciences  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques,  directeur  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle,  professeur  à  l'École  supérieure  de  pharmacie. 

M.  Milnb-Edwards  prend  la  parole  en  ces  termes  : 

ir  Messieurs, 

crEn  1861,  M.  Bouland,  ministre  de  l'instruction  publique,  ré- 
unissait ici,  pour  la  première  fois,  les  Sociétés  savantes. 

ff  Voici  trente-quatre  ans  que  cette  institution  suit  sa  marche  pai- 
sible et  progressive,  au  milieu  des  changements  incessants  des 
choses  et  des  hommes  ;  la  vieille  Sorbonne  lui  a  servi  de  berceau , 
la  nouvelle  Sorbonne  ne  lui  est  pas  moins  hospitalière,  et  le  sou- 
venir de  nos  anciennes  réunions  est  encore  vivant  dans  celte  en- 
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ceinte  dont  les  murailles  se  renouvelient,  mais  dont  le  sol,  toujours 
le  même,  garde  l'empreinte  des  plus  glorieuses  traditions  du  passé. 

(rJ'ai  assisté,  depuis  leur  fondation,  à  tous  nos  congrès,  et  si  j'ai 
vu  autrefois  vos  délégués  s'entasser  dans  des  salles  étroites,  con- 
struites pour  les  besoins  d'un  autre  âge,  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
d'assister  à  cette  éclosion  d'idées  nouvelles  qui,  augmentant  la 
somme  des  connaissances  humaines,  a  entraîné  à  sa  suite  de  pro- 
fondes modifications  dans  tout  ce  qui  constitue  la  partie  matérielle 
de  la  science. 

crLa  Faculté  des  lettres,  la  Faculté  des  sciences,  qui  mettent  au- 
jourd'hui à  votre  disposition  leurs  salles  de  cours  et  de  conférences, 
étouffaient  alors  dans  des  locaux  insuffisants;  les  laboratoires  fai- 
saient défaut  et  les  chimistes,  les  physiciens,  les  physiologistes 
s'estimaient  heureux  de  poursuivre  leurs  expériences  dans  les  cham- 
bres basses  de  quelques  vieilles  masures  annexées  à  la  Sorbonne. 
Maintenant,  au  contraire,  en^parcourant  ces  nouveaux  bâtiments, 
on  peut  admirer  la  parfaite  entente  des  constructions,  les  dévelop- 
pements donnés  à  chacun  des  services,  l'ampleur  des  moyens  de 
travail  dont  jouissent  les  professeurs  et  les  étudiants.  Des  change- 
ments analogues  se  sont  accomplis  dans  les  départements,  et  plu- 
sieurs de  nos  grandes  villes  ont  installé  leurs  facultés  dans  de 
véritables  palais. 

(T  Les  Sociétés  savantes  ont  beaucoup  contribué  à  ce  progrès;  elles 
ont  montré  la  voie  à  suivre,  en  dirigeant  l'opinion,  en  semant  au- 
tour d'elles  la  bonne  parole;  leur  action  a  été  féconde,  car  on  ne 
saurait  nier  cette  pénétration  continue  qui  s'établit  entre  les  couches 
savantes  et  les  couches  profondes  de  la  nation. 

(rLe  temps  est  le  collaborateur  indispensable  de  la  science;  les 
découvertes  sont  toujours  lentement  préparées  par  des  légions  de 
chercheurs,  chacun  ajoutant  son  contingent  de  faits  à  ceux  acquis 
déjà,  accumulant  les  matériaux  divers  qui,  lorsque  l'heure  en  sera 
venue,  se  grouperont  d'eux-mêmes  en  un  édifice  aux  proportions 
harmonieuses. 

tr  Les  hommes  réunis  ici  représentent  les  investigations  patientes 
et  sagaces,  les  recherches  intelligentes  et  pourtant  minutieuses ,  les 
uns  s'attachant  à  déchiffrer  une  page  du  passé  de  la  vieille  France, 
d'autres  à  retrouver  les  traces  et  les  débris  des  plus  anciens  habi- 
tants de  notre  terre,  d'autres  encore  tâchant  d'éclairer  un  point 
obscur  des  sciences  naturelles  et  physiques.  De  ces  acquisitions. 
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rien  n  est  perdu,  chacune  prend  sa  place  pour  être  un  jour  utilisée, 
et  ceiui-lè  peut  s'estimer  heureux  dont  l'effort  a  concouru  au  mou* 
vement  général, 

(V  C'est  par  une  action  analogue  que  se  sont  formées  les  roches  lea 
plus  solides  de  notre  globe,  celles  dont  nos  grandes  cités  sont 
faites;  aujourdliui ,  dans  les  abîmes  de  la  mer,  d'innombrables  ou- 
vriers sont  à  l'œuvre;  loin  des  agitations  de  la  surface  et  du  tumulte 
des  vagues,  ils  préparent,  dans  le  silence  de  leur  vie  et  de  leur 
mort,  de  puissantes  assises  que  le  temps  cimente  et  qui  serviront 
un  jour  à  construire  les  plus  beaux  monuments. 

(tNos  sociétés  se  multiplient  rapidement,  et,  depuis  18/18,  leur 
nombre  a  passé  de  go  à  près  de  5oo.  On  ne  saurait  trop  encou- 
rager leur  développement,  car  elles  ne  sont  préoccupées  que  d'élever 
le  niveau  de  l'esprit,  de  rapprocher  les  intelligences ,  d'améliorer 
les  conditions  de  la  vie  humaine  et  de  chercher  le  vrai  en  toutes 
choses.  Nous  voudrions  pourtant  les  voir  prendre  une  plus  grande 
initiative  et  imprimer,  aux  recherches  qui  se  font  dans  leur  ressort, 
une  direction  voulue  et  réfléchie;  elles  exerceraient  une  influence 
excellente  en  indiquant  aux  travailleurs  le  but  qu'ils  doivent  donner 
à  leurs  efforts.  Chaque  année,  des  circulaires,  émanant  de  l'admi- 
nistration centrale,  les  invitent  h  remettre  au  bureau  des  sections 
la  liste  des  questions  qu'elles  désirent  inscrire  au  programme  du 
prochain  congrès ,  et  il  est  à  regretter  que  les  propositions  ne  soient 
pas  plus  nombreusjBs;  il  y  aurait,  je  crois,  un  notable  avantage  h 
ce  que  chaque  société  consacrât  une  ou  plusieurs  de  ses  séances  à 
l'examen  de  ces  propositions  et  que  le  résultat  de  leur  discussion 
fût  transmis  au  Comité  qui  en  tiendrait  le  plus  grand  compte  pour 
la  rédaction  du  programme  des  travaux  mis  à  Tordre  du  jour. 

«Nos  congrès,  en  facilitant  les  contacts  entre  les  hommes  de 
science,  ont  donc  porté  et  porteront  encore  des  fruits  utiles;  les  re- 
cherches dont  nous  écoutons  le  récit  dans  nos  diverses  sections 
nous  montrent  souvent  des  horizons  nouveaux;  le  reflet  d'une  décou- 
verte se  fait  sentir  au  loin  et  peut  porter  une  lumière  inattendue 
sur  des  questions  restées  obscures.  Aujourd'hui  surtout,  il  devient 
impossible  de  se  cantonner  dans  un  cercle  trop  restreint  d'études 
et  si  chacun  se  réserve  un  champ  d'action  circonscrit,  il  est  bon 
de  pouvoir,  à  certains  moments ,  embrasser  le  travail  accompli  par 
des  émules  et  contempler,  comme  dans  un  tableau  d'ensemble,  des 
progrès  qui  deviennent  le  patrimoine  de  tous. 
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f( Messieurs,  au  nom  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique, 
des  beaux-arts  et  des  cultes,  je  déclare  ouvert  le  Congrès  des  So- 
ciétés savantes  et  je  vous  donne  lecture  de  l'arrêté  qui  constitue  les 
bureaux  des  sections,  t» 

Le  président  du  Congrès  lit  ensuite  Tarrété  ministériel  consti- 
tuant les  bureaux  des  sections  du  Congrès  : 

Le  Ministre  de  Tinstruction  publique,  des  beaux-arts  et  des 
cultes. 

Arrête  : 

M.  Milne-Edwards,  membre  de  l'Institut  et  de  TÂcadémie  de 
médecine,  vice-président  de  la  section  des  sciences  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  directeur  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  professeur  à  TÉcole  supérieure  de  pharmacie,  présidera 
la  séance  d'ouverture  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  le  mardi 
16  avril  prochain. 

Suivant  Tordre  de  leurs  travaux,  MM.  les  délégués  des  Sociétés 
savantes  formeront  des  réunions  distinctes,  dont  les  bureaux  seront 
constitués  ainsi  qu'il  suit  : 


GEOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE. 

Président  de  la  Section  :  M.  Ch.  Schefer. 
Secrétaire  :  M.  le  docteur  Hamy. 

PRÉSIDENCE  DES  SEANCES. 

Mardi  16  avril.  —  M.  Ch.  Schefer,  président  de  la  Section. 

Mercredi  17  avril.  —  Matin  :  M.  Bouquet  de  la  Gryb,  vice-pré- 
sident de  la  Section.  —  Soir  :  M.  Hiiily,  membre  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques. 

Jeudi  18  avril.  —  Matin  :  M.  le  général  de  la  Nob,  membre  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  —  Soir  :  M.  Ch. 
Schefer,  président  de  la  Section. 

Fait  à  Paris,  le  28  mars  iSgB. 

Signé:  R.  Poincarb. 

La  séance  est  levée  à  deux  heures  et  demie,  et  les  différentes 
sections  se  réunissent  dans  les  locaux  qui  leur  ont  été  affectés. 
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SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE 

ET  DESCRIPTIVE. 


SÉANCE  DU  MARDI  16  AVRIL  1895. 


PRéSIDENGE  DE  M.  Cb.  SGHEFEB,  MEMBBE  DE  L'INSTrTDT. 

A  rissue  de  la  séance  générale,  la  Section  s'est  réunie  dans  le 
local  qui  lui  est  assigné,  pour  compléter  son  bureau  et  commencer 
Texamen  des  questions  portées  à  son  ordre  du  jour. 

Apr^s  quelques  mots  de  bienvenue  adressés  aux  délégués  des 
Sociétés  savantes  et  un.  souvenir  ému  accordé  à  la  mémoire  du 
vaillant  et  regretté  voyageur  Dutreuil  de  Rhins,  M.  Sghefer  invite 
à  siéger  au  bureau,  comme  assesseurs,  MM.  Ernest  Chantre,  des 
Sociétés  d'anthropologie  et  de  gét)graphie  de  Lyon,  et  Ludovic  Dra- 
peyron ,  de  la  Société  de  topographie  de  France. 

M.  Froidevaux,  secrétaire  du  bureau  colonial  institué  près  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  expose  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  le  voyage*  de  Barrère  en  Guyane. 

Quand  le  gouverneur  d'Orvilliers  se  rendit  en  France,  en  1721, 
pour  les  affaires  de  la  colonie,  il  ne  se  borna  pas  à  démontrer  au 
conseil  de  la  marine  l'intérêt  que  présentait  la  recherche  des  mines 
d'or  :  dans  une  séance  (février),  il  insista  également  sur  les  res~ 
sources  botaniques  du  pays  et  demanda  Tenvoi  à  Cayenne  d'un 
botaniste  qui  précisât  le  peu  de  connaissances  des  habitants  à  cet 
égard,  connaissances  dues  pour  la  plupart  aux  Indiens. 

A  l'appui  de  sa  demande,  M.  d'Orvilliers  énumérait  les  tr baumes 
et  simples  connus  à  Cayenne t)  et  fournissait  sur  eux,  autant  que 
la  chose  était  possible,  quelques  indications  précises. 

Consulté  sur  les  plantes  dont  parlait  M.  d'Orvilliers,  M.  de  Jus- 
sieu  donna  son  opinion  sur  chacune,  estimant  qu'il  y  avait  intérêt 
à  appuyer  la  proposition  du  gouverneur  de  Cayenne  et  qu'eu  égard 
à  la  proximité  du  Brésil  on  pourrait  rencontrer  à  la  Guyane  les 


—  246  — 

mêmes  (r  simples  et  baumes i).  Il  déclara  même  devoir  rédiger  des 
instructions  à  ce  sujet. 

La  proposition  de  M.  d'Orvilliers  fut  alors  soumise  au  duc  d'Or- 
léans, qui  y  donna  son  acquiescement  et  décida  Tenvoi  à  Cayennc 
d'un  botaniste  payé  sur  le  trésor  royal.  Ce  botaniste  fut  Barrère, 
proposé  par  Jussieu,  qui  séjourna  deiysaàiys&àla  Guyane. 

Il  en  rapporta  les  éléments  de  livres  qu'il  publia  un  peu  plus 
tard  et  qui  fournissent  de  précieux  renseignements  sur  Tétat  de  la 
Guyane  au  moment  où  il  la  visita. 

M.  Froidevaux  appelle  ensuite  l'attention  de  la  Section  sur  les 
voyages  exécutés  par  François  Martin  à  Madagascar  entre  i665  et 
1668.  M.  Grandidier  avait  déjà  parlé  de  ces  voyages  dans  sa  belle 
Histoire  de  la  géographie  de  Madagascar;  mais  personne  ne  les  a  en- 
core étudiés  avec  quelque  détail.  Ils  en  valent  cependant  la  peine, 
car  ils  sont  précieux  à  plus  d'un  titre.  Pendant  son  séjour  à  Galem- 
boule  ou  Fénérive,  comme  sous-marchand  d'abord,  puis  comme 
marchand  de  la  Compagnie  des  Indes,  Martin  ne  s'est  pas  borné 
seulement  à  étudier  le  pays  environnant  et  h  contrôler  les  récits  de 
Flacourt;  il  a  envoyé  plusieurs  de  ses  compagnons  et  il  a  voyagé 
lui-même  assez  loin  du  lieu  où  il  résidait,  du  Fort-GallIard.  Au 
sud,  des  Français  se  sont  avancés,  munis  de  ses  instructions,  jus- 
qu'à rivondronâ ,  et  peut-être  même  jusqu'au  Mangourou.  Au  nord , 
Martin  lui-même  a  longé  la  côte  jusqu'au  Manangory  et  au  Manam- 
satrana,  et  même  un  peu  plus  loin.  Mais  les  plus  intéressantes  ex- 
plorations effectuées  par  François  Martin  l'ont  été  dans  l'ouest, 
jusque  sur  le  plateau  central;  celle  qui  l'a  conduit  jusqu'à  la  fron- 
tière du  pays  d'Amboet,  l'Antsihavakâ  actuel,  par  ses  indications 
géographiques  précises,  ses  multiples  renseignements  ethnogra- 
phiques, mérite  surtout  d'être  signalée;  elle  a  permis  à  Martin  de 
reconnaître,  lui  premier,  l'existence  sur  le  plateau  d'un  grand  lac 
qui  n'est  autre  que  le  lac  Alaotra. 

C'est  peu  de  temps  après  cette  expédition  que  Martin  a  quitté 
définitivement  le  Fort-Gaillard  pour,  de  Fort-Dauphin,  gagner 
l'Inde,  où  il  devait  jouer  un  rôle  considérable  qui  lui  assure  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  la  colonisation  française. 

M.  Saint-Yves,  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  pré- 
sente une  étude  sur  le  Père  Louis  Fouillée,  né  à  Mane  (Basses- 
Alpes).  Knlré  aux  Minimes  de  Mane,  puis  envoyé  à  Mai'seille,  où 
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il  travaille  noti^pimenl  sous  la  direction  du  célèbre  P.  Plumier,  il 
est  successivement  envoyé  aux  diverses  contrées  de  TAmérique  du 
Sud,  aux  Canaries,  où  il  poursuit  principalement  d'importantes 
recherches  astronomiques,  dont  ses  manuscrits,  conservés  à  la  bi- 
bliothèque de  Marseille,  permettent  d'embrasser  le  vaste  ensemble. 

Les  Minimes  possédaient  à  Marseille  un  véritable  observatoire 
qu  accusent  les  libéralités  du  roi  à  Tégard  du  P.  Peuillée. 

M.  Saint-Yves  fournit  d'intéressants  détails  au  sujet  de  cet  éta- 
blissement, puis  rappelle  que,  sous  Tinfluence  du  P.  Plumier,  le 
P.  Fouillée  a  fait  une  large  part  à  la  botanique  dans  ses  études  et 
dit  quelques  mots,  en  terminant,  de  Y  Histoire  des  plantes  médicinales 
ipd  sont  le  plus  en  usage  aux  royaumes  de  F  Amérique  méridionale  y  du 
Pérou  et  du  CkiU. 

M.  Edouard  Blanc,  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  pré- 
sente à  la  Sec.tion  une  partie  de  la  carte  au  ^^^^^^^^  qu'il  a  dressée 
de  ses  voyages  en  Asie  centrale,  de  1890  à  1891.  Il  montre,  en 
même  temps,  une  série  de  photographies  représentant  quelques- 
uns  des  types  les  mieux  accentués  des  races  si  mélangées  qui  oc- 
cupent la  partie  centrale  du  continent  asiatique,  Sartes  sédentaires 
et  Turkmans  nomades.  Afghans,  Indous,  Chinois,  Kalmouks,  Ta- 
rantchis,  etc. 

M.  H.  Chevalier,  de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  parle  de  la 
collection  des  livres  coréens  déposée  à  la  Bibliothèque  nationale  au 
retour  de  l'expédition  de  1867  en  Corée,  et  notamment  d'un 
manuscrit  qui  traite  de  la  sépulture  royale.  L'annaliste  indigène, 
étudié  par  M.  Chevalier,  décrit  minutieusement  et  figure  avec 
fidélité  tout  ce  qui  a  trait  à  ce  côté  peu  connu  de  l'ethnographie 
coréenne. 

(T  Après  l'expédition  française  de  1867,  dit  M.  Chevalier,  l'amiral 
Rose  déposa  à  la  Bibliothèque  nationale  3oo  volumes  manuscrits 
provenant  des  archives  de  Kang-Hoa.  Ces  annales  rédigées  en  chi- 
nois, comme  toutes  les  pièces  officielles,  traitent  des  sujets  les  plus 
divers,  mais  surtout  de  l'entretien  et  de  la  construction  des  sépul- 
tures de  la  famille  royale. 

ff  Malheureusement  les  documents  ne  remontent  pas  au  delà  du 
x?ii*  siècle,  ce  qui  s'explique  dans  une  certaine  mesure,  puisque 
Han-Yang  n'est  devenue  la  capitale  du  royaume  que  vers  le  milieu 
du  xv!*"  siècle;  rVst  donc  dans  les  archives  do  Hpyeng-Yang  ou  do 
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Tjyen-Tjyan  qu'il  faudrait  pouvoir  chercher  pour  trouver  des  ren- 
seignements bien  précis  sur  les  sépultures  des  époques  antérieures. 

frOn  sait  cependant  que  ces  tombeaux,  au  moins  dans  le  sud, 
étaient  des  tumulus;  les  termes  chinois  employés  à  désigner  cer- 
taines parties  des  constructions  en  sont  la  preuve  aussi  bien  que  la 
pri^sence  au  Japon  de  nombreux  tumulus  de  grands  personnages 
dans  les  provinces  qui  furent  de  tout  temps  en  relation  avec  le 
royaume  du  cr  Calme  du  Matin i).  Y  eut-il,  comme  dans  les  tumulus 
de  la  deuxième  époque,  au  Japon,  une  chambre  mortuaire  mu- 
raillée?  C'est  probable  et  certains  détails  tendent  à  le  faire  croire; 
mais  on  ne  peut  encore  rien  dire  de  positif  à  cet  égard.  On  ne  peut 
non  plus  fixer  Tépoque  à  laquelle  les  tumulus  furent  remplacés  par 
les  tombes  élevées  sur  les  collines,  substitution  qui  se  fit  au  Japon 
au  viii'  siècle. 

erLe  manuscrit  que  j'ai  spécialement  étudié  traite  de  la  construo- 
tion  d'une  sépulture  royale  en  18/18,  probablement  à  l'occasion 
des  funérailles  de  Kien-Tsong,  qui  mourut  cette  même  année.  ^ 

L'annaliste  décrit  minutieusement  les  constructions  exécutées 
spécialement  pour  cette  cérémonie. 

<r  D'abord  les  trois  tr  Camps  des  Étoffes  t)  ,  dont  le  premier  renferme 
le  caveau  et  le  pavillon  de  la  pierre  commémorative;  le  second,  le 
pavillon  Ting,  où  se  trouve  le  catafalque  et  les  toilettes;  le  pavillon 
de  la  (T Tenture  Heureuse 79  et  le  pavillon  crfaux  Ting»,  où  sont  les 
salles  de  cérémonie.  Le  troisième,  l'endroit  où  l'on  prépare  les  vic- 
times pour  le  sacrifice  et  la  demeure  des  gardiens.  En  dehors  des 
trois  camps  sont  une  maison  du  jeAne  (avec  dix-huit  cuisines)  et 
un  pavillon  pour  les  femmes. 

ff Enfin,  les  objets  de  pierre  qui,  après  la  cérémonie  et  l'enlève- 
ment du  camp,  seront  placés  autour  du  tombeau,  tels  que  la  pierre 
de  promenade  de  l'âme,  les  man-tou,  les  statues  du  civil  et  du 
militaire,  le  cheval,  le  mouton,  le  tigre,  le  coffre  aux  archives  et  la 
fosse  destinée  à  contenir  les  objets  personnels  du  défunt. 

ff L'annaliste  donne,  chemin  faisant,  les  dimensions  et  au  besoin 
le  dessin  de  tous  les  objets  importants,  ainsi  que  les  plans  des 
constructions.  On  trouve  dans  son  livre  les  procès-verbaux  de  l'état 
d'avancement  des  travaux,  des  visites  du  régisseur  et  de  celles  des 
délégués  impériaux,  l'état  des  dépenses,  matière  et  main-d'œuvre, 
enfin  les  noms  de  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  ont  pris 
part  h  ce  travail. 
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(tCe  volumineux  rapport,  orné  de  nombreux  dessins,  présente 
un  réel  intérêt  par  le  jour  qu'il  jette  sur  des  questions  jusqu'ici 
fort  peu  connues.  M.  Chevalier  saisit  l'occasion  d'appeler  l'attention 
des  sinologues  sur  ce  trésor  inexploré  de  la  collection  Rose,  grâc« 
auquel  on  pourra  connaître,  au  moyen  de  documents  authentiques, 
la  Vie  et  les  usages  d'un  peuple  qui  n'a  consenti  que  depuis  dix  ans 
à  ouvrir  ses  portes  aux  Européens.  j> 

M.  le  D^  Bertholon,  correspondant  du  Ministère  à  Tunis,  pré- 
sente l'analyse  d'un  travail  intitulé  :  Exploration  anthropologique  de 
Vïle  de  Gerba.  ^ 

Ce  travail  est  précédé  d'une  introduction  donnant  quelques  in- 
dications sur  la  situation,  la  géographie  physique  et  les  principaux 
événements  historiques  ayant  pu  influer  sur  la  composition  de  la 
population. 

M.  Bertholon  a  divisé  son  mémoire  en  deux  parties  :  l'une  an- 
thropologique, l'autre  ethnographique. 

Partie  anthropologique,  —  Les  principaux  centres  de  l'tle  ont  une 
origine  berbère.  On  y  distingue  des  Kétamiens  et  des  Branis,  ap- 
partenant à  la  fraction  des  Souhadja.  Un  important  élément  kabyle 
a  été  introduit  sous  la  domination  turque,  pour  tenir  l'Ile;  ce  sont 
des  Zouaouas  et  des  Beni-Abbas. 

L'auteur  résume  les  résultats  des  mensurations  qu'il  a  prises  sur 
les  indigènes.  La  taille  de  333  Gerbiens  a  été  trouvée  de  i  m.  637. 
C'est  une  petite  taille  comparée  aux  autres  populations  tunisiennes. 
Cette  taille  est  à  peu  près  partout  identique  aux  régions  oh  la 
stature  diilère  sensiblement  de  la  moyenne.  C'est  dans  le  centre 
de  ilie  que  l'on  observe  le  plus  grand  nombre  de  petites  tailles,  et 
à  Ajim  que  sont  les  hautes  tailles  les  plus  fréquentes. 

Indice  céphalique.  —  L'indice  moyen  de  33o  sujets  a  été  de 
79.9^.  Cette  brachycéphalie  relative  est  remarquable  dans  une 
région  où  dominent  les  têtes  allongées.  C'est  à  l'ouest  et  au  centre 
de  l'Ile  que  sont  les  sujets  les  plus  brachycéphales.  Guellala,  Arkou, 
Offar,  ont  chacun  un  indice  moyen  de  80  à  8t.  Zefafra,  Béni- 
Magal  et  Sedouikèche  donnent  un  indice  céphalique  de  83.  Ces 
points  paraissent  les  centres  les  plus  brachycéphales  du  nord  de 
l'Afrique.  A  mesure  qu'on  s'en  éloigne,  la  tête  s'allonge.  Les  indices 
individuels  relevés  à  Gerba  oscillent  entre  70  et  91. 
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Indice  noêaL  '—  L'indice  naâal  moyen  de  339  Gerbiens  a  été  de 
69.81.  La  population  est  donc  mesorrhinienne.  Cette  mesorrhinie 
tient  plus  à  la  brièveté  du  nei  souvent  concave  et  relevé  qu  à  la 
largeur  de  Touverture  nasale. 

Couleur  des  yeux  et  des  cheveux.  —  En  faisant  la  demi*somme  iles 
teintes  claires  et  intermédiaires  relevées,  on  nWrive  qu'à  une  pro- 
portion de  i5  p.  100.  La  population  gerbienne  est  donc  nettement 
brune.  Les  sujets  clairs  n'y  apparaissent  qu'à  l'état  sporadique, 
plutôt  aii  sud,  à  Ajim  et  Guellala. 

L'étude  comparative  des  divers  caractères  anthropologiques  re- 
levés chez  les  Gerbiens  permet  d^  distinguer  :  A.  à  Vital  spora- 
dique^  i"*  un  type  clair;  d"*  un  type  petit  (taille,  1  m.  6&)  dolicho- 
céphale (78.36),  mesorrhinien  (76.69)  à  face  large  (indice 
transverso-zygomatique,  95.7);  3®  un  type  grand  (i  m.  68/t)  do- 
lichocéphale (79.87);  leptorrhinien  (66.93)  à  face  longue.  B.  à 
Vital  dommanl,  formant  un  tout  compact  et  caractéristique,  un  type 
petit  (1  m.  699),  brachycéphale  (86.38),  mesorrhinien  (79.68), 
aux  yeux  et  aux  cheveux  foncés,  à  la  peau  médiocrement  bistrée. 
Son  front  est  bombé,  aux  bosses  frontales  bien  accentuées;  l'occiput 
est  aplati.  On  observe  souvent  un  certain  prognathisme  de  la  mft- 
ehoire  supérieure.  La  face  est  courte  et  large.  L'ossature  est  mas- 
sive. Le  thorax  est  court,  largement  développé.  La  taille  est  carrée; 
elle  n'a  pas  l'élégance  des  autres  Tunisiens. 

M.  Berthoion  termine  cette  première  partie  en  étudiant  la  ré* 
partition  de  cette  race  si  caractérisée  dans  l'Afrique  du  Nord,  c'est- 
à-dire  en  Tripolitaine,  en  Tunisie,  en  Algérie,  et  qu'il  aurait 
quelque  tendance  à  assimiler,  avec  H.  Martin,  et  d'autres  auteurs, 
à  la  race  Ligure  de  l'Europe. 

Partie  ethnologique.  — Vie  nutritive.  Entre  autres  particularités, 
l'auteur  signale  une  coutume  peu  connue  encore,  c'est  l'habitude  de 
manger  du  chien,  li  donne  les  résultats  de  ses  recherches  'sur  la 
répartition  de  cette  coutume  bizarre  dans  l'Afrique  du  Nord,  ainsi 
que  les  procédés  de  préparation  de  l'animal. 

Les  bijoux  portés  dans  llle  ont  un  aspect  tout  à  fait  caractéris- 
tique; les  vêtements  diffèrent  absolument  de  ceux  que  l'on  porte 
en  Berbérie.  Une  coutume  curieuse  est  l'usage  qu'ont  les  femmes 
dans  le  sud  de  l'tle  surtout  de  porter  un  chapeau  de  forme  spé- 
ciale. 
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L'auteur  insiste  sur  les  caractères  de  Tesprit  particulariste  des 
Gerbiens,  qui  les  pousse  à  détruire  ou  purifier  tout  ce  qui  a  tou-^ 
ché  un  étranger.  Ce  sont  malgré  cela  des  gens  hospitaliers.  lis  sont 
les  grands  commerçants  de  la  Méditerranée  orientale  et  jouissent 
d'une  réputation  d'honnêteté  bien  établie. 

Leur  religion  est  un  reflet  de  leur  particularisme.  lis  sont  oua- 
habia,  déistes  plus  accusés  que  les  musulmans  orthodoxes.  Le  culte 
des  ancêtres  est  très  marqué  chez  eux  sous  la  forme  de  petits  mo- 
numents à  coupoles  élevés  à  des  marabouts.  Leurs  mosquées  ont  un 
aspect  spécial.  En  place  de  minarets,  ils  ont  une  sorte  de  lanter- 
neau  soutenant  une  pierre  cylindrique  terminée  en  cône,  rappe- 
lant assez  bien  les  emblèmes  du  culte  phallique  de  l'antiquité. 
Divers  monuments,  au  lieu  de  coupoles,  ont  cette  forme  caracté- 
ristique. 

H.  Bertholon  donne  des  détails  circonstanciés  sur  la  pèche  et  la 
navigation  qui  emploient  plus  de  1,000  Gerbiens,  sur  le  dévelop- 
pement de  leur  agriculture;  ils  cultivent  la  vigne,  l'olivier,  le  pal- 
mier. Ib  font  et  boivent  un  vin  assez  grossier,  malgré  le  Coran.  La 
céramique  faite  au  tour  dans  le  village  de  Guellala  est  longuement 
étudiée.  Les  types  curieux  des  constructions  diverses  et  spéciale- 
ment des  fabriques  de  couvertures  et  des  fermes  du  sud  de  l'tle 
sont  énumérés.  L'Ile  est  un  pays  où  l'industrie  du  tissage  est  très 
développée. 

Enfin  ie  Gerbien,  malgré  le  développement  remarquable  de  son 
agriculture,  de  ses  pêcheries,  de  ses  industries  diverses,  est  très, 
porté  à  l'émigration.  On  trouve  dans  toute  la  Méditerranée  des  mai- 
sons gerbiennes.  A  Constantinople ,  Smyrne,  Beyrouth,  Alexan- 
drie, Benghazi,  Derna,  Tripoli,  il  existe  d'importantes  colonies 
de  Gerbiens.  Toutes  les  villes  tunisiennes  en  ont  leur  contingent. 
Ils  vendent  des  étoffes,  des  poteries,  et  font  aussi  le  change.  Beau- 
coup montent  des  épiceries.  Quelques-unes  de  ces  maisons,  même 
à  Tunis,  arrivent  à  rivaliser  avec  les  maisons  similaires  euro- 
péennes. Dans  l'Afrique  du  Nord,  on  ne  peut  les  comparer  qu'à 
leurs  proches  parents  les  Mzabites,  auxquels  ils  sont  supérieurs 
sous  beaucoup  de  rapports. 

En  finissant,  M.  Bertholon  étudie  la  répartition  de  la  langue 
berbère  encore  très  répandue  dans  l'Ile;  ce  dialecte  est  le  même 
que  celui  que  l'on  parie  en  Tripoiitaine,  mais  on  y  trouve  certains 
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mots  auxquels  lauteur  croit  pouvoir  assigner  une  origine  euro> 
péenne. 

M.  Léon  Feer,  de  la  Société  académique  indo-chinoise,  lit  un 
travail  sur  la  mort  de  Ghatoskatcha,  fils  du  deuxième  des  fils  de 
Pandou  et  d'une  Rakchasi,  qui,  après  des  prodiges  de  valeur, 
tomba  en  luttant  avec  les  fils  de  Pandou.  On  trouve  dans  le  Ma- 
hâbhârata  trois  récits  de  cet  événement  qui  prouvent  que  ce  grand 
poème  est  un  recueil  de  traditions  diverses  quelquefois  opposées. 
D'après  les  deux  premiers  textes,  Ghatoskatcha  est  tué  par  Asvat- 
thâman,  fils  du  chef  de  Tarmée  ennemie,  et  a  un  fils  qui  combat 
et  meurt  avec  lui;  d'après  le  troisième,  il  est  tué  par  Karna,  et  on 
ne  parle  pas  de  son  fils.  L'histoire  de  Ghatoskatcha  se  retrouve 
dans  le  poème  javanais  Brata-Youda,  imitation  du  Mahâbkârata, 
qui  se  conforme  à  la  troisième  version  du  poème  indien,  et,  loin 
d'attribuer  un  fils  à  ce  héros,  assure  qu'il  n'a  jamais  été  marié  et 
que  la  mère  de  Ghatoskatcha  s'est  brûlée  sur  son  bûcher  :  singu- 
lière extension  donnée  à  ce  que  les  Indiens  appellent  le  Saha-ma- 
rana  (mort  simultanée,  mort  avec)  qui  est  le  privilège  ou  le  devoir 
des  veuves  I 

M.  Textor  de  Ravisy,  de  la  même  Société,  résume  brièvement 
rhistoire  de  l'École  des  langues  orientales  vivantes  depuis  sa  fon- 
dation, à  la  date  du  lo  germinal  an  m,  et  émet  le  vœu  que  les 
Sociétés  savantes  s'associent  à  la  célébration  du  centenaire  d^un 
établissement  qui  .a  rendu  tant  de  services  aux  études-  relatives  à 
l'Orient. 

M,  ScuEPBR  remercie  l'auteur  de  la  motion  et  rappelle  que  l'École 
des  langues  orientales  commémorera  sa  fondation  dans  la  semaine 
qui  suivra  la  célébration  du  centenaire  de  l'Institut,  à  la  fin  du 
mois  d'octobre. 

La  séance  est  levée  à  U  heures  un  quart. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  MATIN. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  BOUQUET  DE  LA  GBYE,  MEMBRE  DE  L*INSTITUT, 

VIGE~PR^8IDBNT  DB  LA  SBCTIOIf. 

M.  Georges  Musset,  correspondant  du  Ministère ,  président  de  la 
Commission  des  arts  et  monuments  historiques  de  la  Charente-In- 
férieure, et  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  la  Rochelle,  met 
en  lumière  quelques  points  obscurs  de  la  vie  du  célèbre  pilote  de 
François  I*',  Jean  Alfonse  de  Saintonge,  qui  habitait  à  la  Rochelle, 
rue  Saint^Jean-du-Pérot. 

Tout  d'abord,  il  fait  connaître  le  véritable  nom  du  capitaine, 
Jean  Fonteneau,  et  prouve  que  ce  capitaine  avait  emprunté  le  sur- 
nom d'Alfonse  au  nom  patronymique  de  sa  femme,  Valentine 
Alfonse.  Le  nom  de/Fonteneau  a  été  porté  de  tout  temps  par 
des  familles  saintongeaises  ou  rochelaises,  et  même  encore  dans  la 
commune  où  se  trouve  Saintonge,  près  Cognac,  lieu  d'origine 
du  pilote. 

M.  Musset  passe  ensuite  en  revue,  grâce  à  des  documents  in- 
édits, les  voyages  effectués  par  Jean  Alfonse  de  iSSy  à  i5/i&,  en 
Guinée,  an  Canada,  à  Madère,  puis  ses  armements  en  course;  il  le 
montre  commandant  successivement  la  Barbe  de  Jard,  les  navires 
de  Roberval,  la  Collette  de  la  Rochelle,  la  Marie  de  la  Rochelle. De 
Tétude  des  documents  et  de  la  comparaison  des  dates,  il  résulte 
que  le  voyage  de  découvertes  d'Alfonse  au  Canada,  sous  les  ordres 
de  Cartier  et  de  Roberval,  dura  un  an  et  neuf  mois  au  maximum, 
car,  parti  de  HonOeur  le  as  août  i5&i,  Alfonse  était  certainement 
à  la  Rochelle  le  s5  mai  i5&3. 

En  juin  i5/t&,  Alfonse  armait  en  course  la  Marie,  de  la  Rochelle. 
A  compter  de  ce  moment,  il  n'est  plus  question  ni  d'AIfonse  ni  de 
la  Marie.  C'est  incontestablement  dans  cette  campagne  que  Jean 
Alfonse  fut  pris  et  mis  à  mort  par  les  Espagnols. 

M.  Musset  recherche  ensuite  la  part  que  Jean  Alfonse  peut  avoir 
dans  la  rédaction  du  curieux  manuscrit  connu  sous  le  nom  de 
Cosmographie  universelle  y  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (fonds 
français,  676),  et  qui,  en  apparence,  serait  le  résultat  de  la  col- 
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iaboration  de  Jean  Alfonse  et  de  Rauiin  Sécalart,  pilote  de  Hon- 
fleur.  M.Musset,  par  une  étude  minutieuse  du  manuscrit,  est  arrivé 
à  rendre  à  Jean  Alfonse  la  paternité  entière  de  Tœuvre  et  à  établir 
que  Sécalart  n'a  fait^qu'altérer  quelques  phrases  et  a  ajouté  son 
nom  pour  laisser  croire  à  une  collaboration  de  sa  part.  Le  manu- 
scrit aurait  été  rédigé  par  Alfonse  de  décembre  i5&3  au  95  mai 
i5&&.  Si  Sécalart  a  modifié  cette  dernière  date  pour  en  faire 
s 5  novembre  i5&5 ,  c'est  qu'Alfonse  avait  été  tué  dans  Tintervalle 
dans  sa  campagne  de  la  Marie  de  la  Rochelle. 

M.  Musset  voit  enfin  dans  Jean  Alfonse  Tinventeur  de  la  Juaneta 
(portugais),  Joanete  (espagnol),  mât,  hune  ou  voile  de  perroquet. 
Il  rappelle  des  vers  attribués  par  la  plupart  des  historiens  à  Melin 
de  Saint-Gelays,  mais  qu'une  étude  attentive  de  la  question  lui  fait 
restituer  à  un  poète  poitevin ,  Rogier  Maisonier,  vers  dans  lesqueb 
on  lit  : 

Mais  le  mas  eslevé  en  sgne  de  son  nom 
Eslevera  tousjoun  dans  le  del  son  renom. 

Il  rapproche  cette  indication  des  observations  de  JaU  faisant  re- 
marquer dans  son  Glossaire  nautique  que  la  voile  de  perroquet  ap- 
paraît pour  la  première  fois  dans  un  document  de  1 53 5,  et  décla- 
rant que,  malgré  ses  efforts,  il  n'a  pu  retrouver  le  Jean  qui  aurait 
donné  son  nom  à  U  voile  et  au  mât  qui  la  porte.  Le  Jean  de  la 
Joanete,  c'est  évidemment  ce  Jean,  pilote  célèbre,  dont  le  nom  de 
famille  était  si  oublié  quHl  prit  plus  tard  le  nom  de  sa  fenune. 

M.  BocQUBT  DE  LA  GiTB  iusiste  sur  l'importance  des  faits  signalés 
par  H.  Musset,  qui  a,  d'une  part,  restitué  au  capitaine  Alfonse 
ce  qu'un  plagiaire  avait  essayé  de  lui  enlever,  qui,  de  l'autre,  a 
montré  la  valeur  des  documents  laissés  par  le  savant  saintongeais. 
M.  Bouquet  de  la  Grye  a  étudié  pour  sa  part  la  description  des 
dangers  de  la  côte  de  France  écrite  par  cet  auteur  et  il  en  a  reconnu 
la  parfaite  exactitude. 

M.  Ghauvigné,  de  la  Société  de  géographie  de  Tours,  lit  un  mé- 
moire intitulé  :  Géogng^hie  historique  et  descrytioe  de  la  Qmnt/e  de  Tours 
et  des  Vareanes. 

On  désignait  et  on  désigne  encore  sous  ce  dernier  nom  les  riches 
terrains  d'alluvions  situés  sur  les  deux  rives  de  la  Loire,  dans  le 
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fond  même  de  la  vallée  formée  par  ce  fleuve  depuis  Amboise  jus- 
qu'à Saint-Michel-sur-Loire.  D'Amboise  à  Tours,  les  Varennes  sont 
principalement  situées  sur  la  rive  gauche,  tandis  que  de  Tours  à 
Saint-Michel  elles  se  trouvent  plutôt  sur  la  rive  droite.  Les  terrains 
de  la  rive  gauche,  quoique  de  même  nature  et  portant  aussi  le 
nom  de  Varennes,  sont  connus  plus  généralement  sous  les  dénomi- 
nations de  pays  de  Berthenai  et  de  Bréhencourt. 

Dans  cette  partie,  assez  étendue,  est  comprise  la  région  appelée 
la  Quinte  de  Tours  (Quinta  Turonica)  en  y  comprenant  une  longue 
bande  de  terrains  au  sud  de  la  Loire  s^étendant  jusqu'au  Cher, 
entre  Montlouis  et  Saint-Côme.  La  Quinte  de  Tours  est  citée  dans 
un  grand  nombre  de  chartes.  Gharies  le  Simple  la  donna  au  cha- 
pitre de  Téglise  Saint-Maurice,  don  confirmé  par  Louis  Vil  en 
1157. 

L'histoire  de  ces  deux  régions  permet  d'étndi^r  les  transactions 
commerciales  primitives  en  Touraine,par  l'examen  des  conditions 
dans  lesquelles  étaient  tenues  les  célèbres  foires  de  Saint-Barthé- 
lémy. 

La  Quinte  de  Tours  et  les  Varennes  sont  mêlées  intimement  à 
l'histoire  de  Tours  :  le  caractère  et  les  coutumes  des  habitants 
ofirent  un  réel  intérêt. 

Une  carte  spéciale  dressée  par  M.  Ghauvigné  accompagne  sa 
communication. 

MM.  BouQuiT  Di  LA  GrRTi,  lo  général  db  la  Noi  et  Bladé  pré- 
sentent, à  la  suite  de  cette  lecture,  quelques  observations  qui 
portent  principalement  sur  l'exhaussement  du  niveau  de  la  Loire 
et  sur  quelques  étymologies  proposées  par  l'auteur. 

M.  Ludovic  Drapeyron,  de  la  Société  de  topographie  de  France, 
lit  un  mémoire  intitulé  :  Enquête  à  msiituer  sur  Fexicuiùm  de  la  grande 
carte  topagroj/Mque  de  France  de  Caeem.  Cette  carte  est  due,  on  le 
sait,  à  Cassinide  Thury,  qui  l'entreprit,  sur  l'ordre  du  roi,  immé- 
diatement après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (i7&8)  et  forma,  pour 
en  assurer  la  continuation,  une  société  (1756)  où  figuraient  beau- 
coup de  membres  de  l'Académie  des  sciences  et  du  Pariem^it  de 
Paris.  Elle  était  presque  terminée  au  moment  de  sa  mort  (  178/1). 
Cest  son  fils,  le  comte  Gassini,  qui  l'acheva  (1793).  Rien  de  plus 
intéressant  et  de  plus  instructif  que  d'étudier  les  moyens  qu  ero- 
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ploya  Cassini  de  Thury  et  de  reconstituer  la  biographie  des  nom- 
breux et  indispensables  collaborateurs  dont  il  s'assura  le  concours 
pour  cette  œuvre  colossale.  M.  Drapeyron  a  dressé  un  question- 
naire soumis  par  lui,  au  mois  d'août  dernier,  au  Congrès  de  Tasso- 
ciation  française  pour  Tavancement  des  sciences  et  au  Congrès  des 
sociétés  françaises  de  géographie.  Ce  questionnaire  a  été  reproduit 
dans  les  bulletins  des  principales  sociétés  géographiques  et  dans 
les  revues  d'ordre  scientifique.  De  nombreuses  et  importantes  com- 
munications sont  déjà  parvenues  à  M.  Drapeyron,  qui  les  fera 
connaître  prochainement;  mais  il  a  voulu  lui-même  prêcher 
d'exemple.  Il  a  fait  une  enquête  personnelle.  Voici  les  principaux 
points  dont  il  traite:  Antécédents  de  la  carte  de  Cassini.  Méthode 
de  Qusini  de  Thury;  en  quoi  die  a  innové,  comme  elle  a  rendu  pos- 
sible la  grande  carte  topographique  de  France.  L'association  for- 
mée pour  la  confection  de  la  carte;  principaux  membres;  docu- 
ments réunis  par  eux  et  transmis  à  leurs  héritiers.  Les  directeurs 
de  l'entreprise,  les  trésoriers.  Le  dépôt  de  l'observatoire,  son  orga- 
nisation. Ses  chefs  successifs,  principalement  les  deux  Capitaine, 
père  et  fils.  Rôle  de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  fondée  par  Tru- 
daine  en  17&7,  et  de  son  directeur  Perronnet.  Les  ingénieurs  de 
la  carte  de  Cassini  :  Beauchamp,  etc.;  instruments  et  levés  topo- 
graphiques, Deparcieux,  etc.  Dessinateurs  :  Seguin,  etc.  Graveurs  : 
Brunet,  Aldring,  etc.  Écrivain  :  Bourgoin.  La  nomenclature;  rêle 
assigné  par  Cassini  de  Thury  aux  seigneurs  terriens  et  aux  curés 
des  paroisses  dans  la  revision  des  feuilles.  Chronologie,  c'est-à- 
dire  publication  successive  des  feuilles.  Part  contributive  au  point 
de  vue  des  dépenses:  t^  des  associés;  9°  des  souscripteurs  indivi- 
duels; 3^  des  pays  d'élection;  U^  des  pays  d'État.  Traitement  des 
collaborateurs.  La  carte  de  Cassini  prise  pour  modèle  à  l'étranger. 
Carte  de  Belgique  par  Ferrarii,  et  autres  cartes.  Œuvre,  con- 
currents et  contrefaçons.  Usage  qui  a  été  fait  de  la  carte  de  Cas- 
sini pour  la  délimitation  des  départements  et  pour  les  opérations 
militaires  sous  la  République.  Corrections  faites  sous  le  Consulat 
et  sous  l'Empire.  Rapports  de  filiation  et  comparaison  de  la  carte 
de  Cassini  et  de  celle  de  l'état-major.  M.  Drapeyron  répond  à 
toutes  ces  questions,  et  il  fait  un  appel  pressant  pour  que  savants 
et  érudits  le  mettent  à  même,  par  leurs  recherches  minutieuses, 
d'y  répondre  plus  amplement.  Érudits  et  savants,  on  l'a  vu  plus 
haut,  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour  lui  prêter  main-forte. 
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M.  Colette  se  propose  d'étudier  Tœuvre  de  Cassini  à  un  point 
de  Yue  spécial,  celui  de  la  méthode  de  projection  exposée  par  lui 
dans  les  Mémoires  de  T Académie  des  sciences,  et  suivie  spéciale- 
ment par  Puissant,  de  i8o5  à  iSia. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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SÉANCE  DU  MERCREDI  SOIR. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  HIMLT,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 

Pour  répondre  à  la  première  question  du  programme,  M.  Saint- 
Yves,  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  a  dressé  l'inventaire 
des  manuscrits  géographiques  et  des  cartes  anciennes  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Marseille.  Parmi  les  textes  manuscrits,  il 
signale  particulièrement  la  relation  originale  du  voyage  d'Etienne- 
Nicolas  Marchand  autour  du  monde  sur  le  navire  le  Solide  (1790- 
179s),  qui  nest  connu  que  par  le  récit  de  Cîhanal,  le  second  du 
navire,  édité  par  Fleurieu  en  Tan  vi.  Le  manuscrit  de  Marchand, 
dont  M.  Saint- Yves  a  reconstitué  l'histoire ,  contient  un  certain 
nombre  de  détails  qui  manquent  à  la  relation  de  Chanal,  et  mé- 
rite d'être  l'objet  d'une  revision  que  M.  Saint-Yves  se  propose  de 
faire. 

Parmi  les  documents  cartographiques  de  la  bibliothèque  de 
Marseille,  figurent  un  atlas  nautique  de  sept  cartes,  signé  de /«fia- 
nt» Graffingnia  et  daté  de  1 568,  et  une  série  de  cartes  marines  du 
xvui*  siècle  de  Joseph  Gantheaume,  que  M.  Saint-Yves  croit  un 
parent  du  célèbre  amiral  du  même  nom. 

A  la  suite  de  cette  communication,  la  Section,  sur  la  proposition 
de  M.  Maunoir,  manifeste  l'intérêt  qu'elle  prend  à  la  publication 
du  manuscrit  original  d'Etienne  Marchand,  et  exprime  le  vœu  que 
le  projet  de  M.  Sainl^Yves  soit  encouragé. 

M.  Pierre,  de  la  Société  des  antiquaires  du  Centre,  lit  une  note 
sur  les  cartes  et  plans  relatifs  au  Berry,  dont  il  a  pu  prendre  con- 
naissance, et  notamment  sur  celles  de  Jean  Ghaumeau  (i566), 
Nicolas  de  Nicolay  (1667),  Belleforest,  etc. 

Une  courte  discussion  s'engage  sur  la  méthode  à  suivre  dans  les 
inventaires  cartographiques  provinciaux,  dont  la  Section  s'est  déjà 
occupée  l'année  dernière. 

M.  Hahv  rappelle  les  dispositions  adoptées  pour  l'inventaire  de 
Franche-C!omté  de  M.  Gautier,  imprimé  dans  le  dernier  bulletin 
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de  la  section.  Cet  inventaire,  très  soigneusement  dressé  par  Tau- 
teur  et  attentivement  revisé  par  MM.  Hamy  et  Marcel,  devra  servir 
de  type  pour  les  publications  semblables  entreprises  dans  les  di- 
verses provinces,  et  notamment  pour  celle  que  M.  Pierre  a  entre- 
prise sur  le  Berry. 

M.  J.  Fr.  Bladé,  correspondant  de  l'Institut  à  Agen,  lit  une 
Notice  sur  U  duché  d^Albret,  érigé  en  1 556  et  constitué  par  les  séné- 
chaussées ducales  de  Nérac,  Gasteljaloux,  Tartas  et  Castelmoron. 
En  1 65 1,  ce  duché  passa  à  la  maison  de  Bouillon,  en  échange  de 
ses  droits  de  souveraineté  sur  Rocroy  et  Sedan.  M.  Bladé  suit  les 
destinées  du  titre  d'Albret  depuis  la  Révolution  et  détaille,  dans 
un  appendice  à  son  mémoire,  la  géographie  féodale  des  quatre 
sénéchaussées  ducales  durant  la  seconde  moitié  du  xviu'  siècle. 

MM.  Belloc,  Marcel,  Himly,  sollicitent  des  explications  de 
M.  Bladé  sur  Tétat  ancien  des  landes  et  des  étangs  rattachés  au 
duché  d'Albret,  la  disparition  de  certaines  localités  autrefois  in- 
scrites sur  les  cartes,  la  viabilité  du  littoral,  etc. 

M.  Plancouard,  de  la  Commission  des  antiquités  de  Seine-et- 
Oise,  en  réponse  à  la  i5*  question  du  programme,  donne  lecture 
d'un  mémoire  sur  la  forêt  d'Arthies,  en  Vexin,  dont  il  a  retrouvé 
un  plan  à  grande  échelle,  qui  remonte  à  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle.  U  montre,  par  une  série  de  textes  relevés  dans  les  ar- 
chives locales,  la  destruction  successive  de  cette  vaste  forêt,  qui 
s'étendait  au  quinzième  siècle  sur  dix-sept  ou  dix-huit  communes. 

M.  HiHLT  voudrait  que  M.  Plancouard  introduisît  dans  son  tra- 
vail des  données  numériques  approximatives  qui  permettraient  de 
se  rendre  plus  aisément  compte  de  la  disparition  graduelle  des 
forêts  dans  le  Vexin. 

M.  Hâht  engage  l'auteur  à  chercher  dans  les  publications  ré- 
centes des  Sociétés  de  géographie  de  Rouen  et  de  Lille  des  termes 
de  comparaison  qui  lui  seront  fournis  par  les  études  dont  les  forêts 
de  Ronvray,  de  Mormal,  etc.  ont  été  récemment  l'objet.  M.  San- 
son  a  donné  notamment  dans  le  BuUetin  de  la  Société  normande  degéo^ 
graphie  de  1898  une  carte  extrêmement  intéressante  superposant 
les  contours  des  forêts  de  la  Seine-Inférieure  au  treizième  et  au 
dix-neuvième  siècle.  M.  Plancouard  a  les  éléments  d'un  travail 
plus  complet  encore  pour  le  Vexin. 
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M.  Guénot,  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  revient 
sur  la  question  des  applications  du  système  décimal  à  la  mesure 
des  angles  et  à  la  mesure  du  temps,  et  donne  lecture  des  conclu- 
sions du  rapport  préparé  sur  ce  sujet  par  une  commission  de  la 
Société  de  géographie  de  Toulouse.  Sur  sa  proposition,  appuyée 
par  M.  ringénieur  de  Rey-Pailhade,  la  Section  émet  le  vœu  que 
M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique  veuille  bien  s'intéresser  à 
cette  réforme  et  activer  les  travaux  de  la  commission  chargée,  le 
19  janvier  i885,  d'examiner  l'opportunité  et  les  conséquences  de 
l'extension  du  système  décimal  aux  mesures  de  l'espace  angulaire 
et  du  temps. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 
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SEANCE  DU  JEUDI  MATIN. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  GÉNÉRAL  6.  DE  LA  NOË,  MEMBRE  DU  COMITÉ. 

En  réponse  à  la  i3*  question  du  prograDiDie,  MM.BelIoc, 
Maître,  de  Saint-Saud,  Vaiiot,  prennent  successivement  la  parole. 

M.  Emile  Belloc,  de  TAssociation  pyrénéenne,  rend  compte  de 
ses  dernières  explorations  pyrénéennes.  U  parle  d'abord  du  lac 
Lanouz  (Pyrénées-Orientales),  qui  a,  d'après  ses  derniers  son- 
dages, 5/i  m.  88,  et  de  Tétang  de  la  Devèze,  son  voisin,  connu 
sous  le  nom  d'étang  de  Tout- Vive.  Il  donne  des  renseignements 
topographiques  sur  les  lacs  de  Barbazan  et  de  Saint-Pé-d'Ardet 
(Haute-Garonne),  qui  ont  respectivement  6  m.  76  et  8  mètres  de 
profondeur. 

Les  lacs'  espagnols  et  les  lacs  en  série  du  port  de-  Vénasque  ont 
également  reçu  sa  visite.  Le  plus  grand  des  lacs  du  port,  en  même 
temps  que  le  plus  élevé,  occupe  environ  la  hectares;  sa  profon- 
deur est  de  h6  m.  5/i. 

Dans  les  Hautes-Pyrénées,  le  lac  de  Gaube,  que  M.  Belloc  avait 
déjà  sondé  en  188&  et  qu'il  a  sondé  de  nouveau  l'an  dernier,  a 
beaucoup  diminué  de  largeur  et  de  profondeur;  son  creux  actuel 
est  de  lix}  m.  87. 

M.  Belloc  résume  rapidement  le  résultat  de  ses  récentes  études 
faites  dans  la  région  d'Oô,  et  il  conclut  en  disant  que  le  terre- 
plein  qui  s'étend  du  pied  de  la  cascade  au  bord  méridional  du  lac 
d'Oô  est  déformation  ancienne,  et  que  la  cascade  ne  pouvait  pas 
tomber  directement  dans  ce  lac,  comme  l'a  dit  Ramond,  à  la  fin 
du  siècle  dernier.  D'après  M.  Belloc,  cette  cascade  ne  pourrait 
plus  tomber  directement  dans  la  cuvette  lacustre  depuis  tr  trois 
mille  six  cent  six  ans  71,  et  le  déboisement  serait  la  cause  primor- 
diale des  comblements  lacustres. 

M.  Léon  Maître,  membre  non  résident  du  Comité,  archiviste  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  a  étudié  la  topographie  du  lac 
de  Grandlieu,  les  restes  anciens  rencontrés  à  sa  périphérie,  les 
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légendes  qui  s'y  rapportent,  et  notamment  celle  d'une  ville  en- 
gloutie sous  ses  eaux.  Suivant  lui,  le  régime  des  eaux  dont  il 
donne  la  description  aurait  existé  dès  une  haute  antiquité. 

M.  le  général  db  la  Noi  serait  disposé  à  considérer  la  formation 
du  tac  de  Grandlieu  comme  d'une  origine  plus  récente.  Il  fait  jouer 
le  rôle  prépondérant  dans  ce  phénomène  au  barrage  des  émissaires 
du  lac,  interceptés  par  l'apport  de  plus  en  plus  considérable  des 
alluvions  de  la  Loire. 

MM.  Haht,  Marcel,  Belloc  citent  un  certain  nombre  de  récits 
légendaires  se  rapportant  à  des  villes  ainsi  englouties  sous  les 
eaux.  Les  recueils  de  Folk-^ove  en  donnent  de  longues  énuméra- 
tions. . 

M.  le  comte  de  Saint-Saud,  de  la  Société  archéologique  du  Péri- 
gord,  après  avoir  rendu  hommage  à  la  mémoire  de  M.  VaUon, 
récemment  décédé,  qui  fut  le  premier  pionnier  des  Pyrénées  espa- 
gnoles, présente  à  la  Section  les  dessins  originaux  relatifs  au  massif 
des  Picos  de  Europa,  dus  à  la  collaboration  du  colonel  Prudent.  Il 
rappelle  que  cette  région  montagneuse  de  la  Gantabrie  a  bien  été 
découverte  dès  i853  par  l'ingénieur  espagnol  D.  Gasiano  de  Prado, 
accompagné  plus  tard  des  savants  géologues  français  MM.  de  Ver- 
neuil  et  Laurière,  mais  que  ces  observations  trigonométriques, 
faites  alors  sur  un  petit  nombre  de  stations  et  sur  un  réseau  géo- 
désique  incomplet,  n'ont  donné  que  des  résultats  imparfaits.  De 
1890  à  1893,  dans  quatre  campagnes,  M.  de  Saint-Saud,  accom- 
pagné deux  fois  par  M.  Labrouche,  correspondant  du  Ministère 
de  l'instruction  piiAiique,  a  rapporté  1,11 5  visées  de  triangula- 
tions, 559  observations  barométriques  et  environ  5oo  kilomètres 
d'itinéraires  relevés  à  la  boussole,  plus  900  photographies. 

n  explique  sur  quels  points  géodésiques  de  premier  ordre 
M.  Prudent  s'est  appuyé  pour  établir  la  construction  au  -g^h^ 
dont  il  montre  l'original;  puis  il  entre  dans  quelques  détails ^ur  la 
façon  d'opérer  et  fait  passer  sous  les  yeux  du  bureau  une  autre 
construction  originale,  celle-ci  au  YïSliws^  ™^^  ^^^  terminée, 
se  rapportant  à  des  montagnes  voisines  des  Pics  d'Europe,  mais 
situées  en  dehors  de  ce  curieux  massif  proprement  dit.  Il  ne  sait 
encore  le  parti  que  M,  Prudent  et  lui  pourront  tirer  des  données 
concernant  les  abords  de  cette  région. 
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M.  de  Saint-Saad,  après  avoir  donné  quelques  détails  sur  la  to- 
ponymie des  montagnes  pyrénéo-asturiennes,  explique  comment  il 
a  dû  s'y  prendre  pour  déterminer  sur  place  la  limite  des  trois  pro- 
vinces de  Oviédo,  Léon,  Santander,  qui  se  joignent  dans  les  Picos 
de  Europa,  et  il  montre  sur  la  carte  publiée  par  le  Club  alpin  — 
en  épreuve  et  en  tirage  définitif —  cette  limite  et  les  points  oro- 
graphiques  principaux  qui  ont  fait  Tobjet  de  sa  communication. 

M.  Vallot,  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  fait  connaître 
quelques  faits  observés  récemment  autour  du  village  de  Cervoz, 
près  Chamonix,  et  qui  se  rattachent  à  Tensemble  d'observations 
demandées  par  la  question  n""  1 3  du  programme.  L'éboulement  du  dé- 
rochoir  a  provoqué  la  formation  d'un  petit  lac  de  s 00  à  3 00  mètres 
de  diamètre,  au  milieu  duqndi  apparaissent  encore  les  sapins  de 
Tancienne  forêt  submergée.  Par  contre,  un  autre  petit  lac,  celui 
de  Plasnejoux,  signalé  sur  les  cartes,  est  aujourd'hui  à  sec,  et  son 
lit  ne  se  reconnaît  qu'à  la  présence  d'un  dépôt  sableux  et  d'une 
végétation  rabougrie.  Enfin  un  pâturage  appelé  le  Lac,  un  village 
du  Lac  rappellent  un  peu  plus  loin  des  phénomènes  de  même  na- 
ture, mais  infiniment  plus  anciens.  Le  lac  de  Tacul,  au  fond  delà 
mer  de  Glace,  s'est  vidé  brusquement,  et  il  ne  reste  plus  à  sa  place 
qu'un  triangle  creux  de  ao  mètres. 

MM.  Belloc  et  Saint-Saud  citent  d'autres  exemples  de  lacs  se 
vidant  aussi  brusquement,  tantôt  sous  l'action  de  travaux  de  tu- 
bage, tantôt  par  des  dégradations  pratiquées  dans  le  fond  de  leur 
cuvette. 

M.  le  docteur  Bonnet,  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  donne 
lecture  d'une  note  sur  la  Relation  manuscrite  JPun  voyage  en  Ethiopie  ^ 
accompli  de  1698  à  1701  par  J.-Ch.  Poncet,  chirurgien  français 
au  Caire,  appelé  à  Gondar  pour  soigner  le  négous  Tasous.  Ce  récit 
n^était  connu  que  par  une  édition  incomplète  publiée  dans  le  re- 
cueil des  Lettres  édijiantes.  M.  Bonnet  a  retrouvé  l'original,  offert 
au  pape  Clément  XI,  qui  appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et  dont  la  lecture  lui 
permet  de  rectifier,  avec  Bruce,  quelques-unes  des  appréciations 
défavorables  dont  les  récits  de  Poncet  avaient  été  l'objet,  notam- 
ment de  la  part  du  consul  Benoit  de  Maillet. 

La  séance  est  levée  à  1 1  heures. 
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SÉANCE  DU  JEUDI  SOIR. 


PRÉ81DBNGB  DE  M.  Cb.  SGHEFER,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 

PRisiDUIT  OB  LA  SBCTION. 

M.  6.  Gapus,  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  présente  tes 
trois  premiers  numéros  du  Btdktin  de  la  Soditi  de  pathohgie  ef 
d'hygiène  coloniales» 

En  réponse  à  la  7*  question  du  programme,  MM.  Gailhard  et 
d'Abiac  présentent  à  la  Section  deux  cartes  archéologiques.  La  pre-. 
miëre  est  une  carte  topographique  de  la  commune  de  Murviel-lez- 
Montpellier  et  de  l'ancien  AUimurium,  Elle  est  accompagnée  d'une 
notice  linguistique  et  archéologique. 

Cette  carte  de  M.  Gailhard  a  été  établie  à  la  suite  du  vote  par 
lequel  une  section  du  Congrès  de  189/1  recommanda  à  la  sollici- 
tude du  Ministère  et  du  Comité  des  monuments  historiques  len- 
ceinte  à'Ahimuriumy  mise  en  péril  par  les  dévastations  de  quelques 
propriétaires. 

Les  neuf  dixièmes  des  noms  locaux  de  cette  carte  s'expliquent 
par  le  languedocien.  Quelques-uns  d'entre  eux,  la  Gâchette  et  la 
Gardie,  par  exemple,  indiqueraient  que  l'ié/tmiiirtiiiii  des  Anciens 
possédait  des  points  de  fortiGcation  en  avant  des  remparts.  La  po- 
pulation de  cet  oppidum  a  pu,  i  certaines  époques,  être  supérieure 
ii  celle  de  Montpellier,  il  y  a  environ  cinquante  ans. 

Les  noms  les  plus  caractéristiques  de  la  partie  la  plus  élevée 
A^Ahimurium  sont  ceux  de  Casielai  et  de  Cieutat  M.  Gailhard  fait 
remarquer  que  le  dernier  équivaut  à  celui  que  les  Carcassonnais 
donnent,  aujourd'hui  encore,  à  la  vieille  cité  de  Carcassonne. 

A  la  suite  de  la  lecture  d'une  monographie  locale  ayant  pour 
titrt>  :  Lee  vwes  prtkielonqMee  du  lÀmousiu^  M.  d'Abiac,  de  la  Société 
des  Amis  des  sciences  et  arts  de  Rochechouart,  présente  une  se- 
iHitude  carte  géographique  tendant  k  montrer  que  tous  les  monu- 
meut«  néolithiques  et  de  l'âge  du  broute  ou  du  fer,  découverts 
JMw|u'à  ce  jour«  formeraient  dans  cette  province  des  lones  r^- 
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lières  traçant   de   véritables  routes  allant  de  TEst  à  TOuest,  aii 
Nord-Ouest  et  au  Sud-Ouest, 

M.  le  docteur  Hercoùet,  de  la  Société  académique  indo-chinoise, 
communique  les  observations  qu'il  a  pu  réunir  pendant  un  séjour 
aux  lies  Gilbert,  en  1888. 

L'archipel  Gilbert  ou  Kingsmill,  situé  à  l'extrémité  occidentale 
de  la  Micronésie,  entre  S^'si'  de  latitude  nord  et  fà^kfi*  de  latitude 
sud,  entre  i70°ao'  et  i7&°/i3'  de  longitude  est,  se  compose  de 
16  attols,  dont  9  au  nord  de  Téquateur  et  7  au  sud.  Les  princi- 
pales iles  du  groupe  nord,  ou  lies  du  Scarbourough,  sont  Makir, 
Ta  ri  tari,  Apaïang,  Tarana,  Maïassa,  Âpamama.  Celles  du  groupe 
sud,  ou  Bishop,  sont  Nonoutch,  Taputenea,  Onoatou,  Pérou,  Nu- 
kunau,  Aroraï.  En  outre,  à  Touest  du  groupe  sud,  se  trouvent  deux 
petites  iles  qui  se  distinguent  des  autres  parce  qu'elles  sont  un  peu 
élevées;  on  les  nomme  Paanopa  ou  Océan,  et  Naura  ou  Pleasant. 

Les  Gilbert,  peuplées  par  un  double  courant  venu  des  Carolines 
et  des  Samoa,  à  une  époque  relativement  récente  (milieu  du  der- 
nier siècle),  ont  été  découvertes  en  1788  par  le  capitaine  anglais 
Gilbert.  En  18&1,  elles  ont  été  explorées  d'une  façon  minutieuse 
par  la  marine  de  guerre  des  États-Unis.  Le  drapeau  français  n'y  a 
été  oflSciellement  montré  qu'en  1824  (Coquille)^  en  1878  (Limier) 
et  en  1888  (Fabert),  Mais  ce  dernier  bâtiment  a  été  le  seul  à  jeter 
l'ancre  dans  l'archipel  et  à  nouer  des  relations  avec  ses  habitants. 

A  cette  époque,  nous  aurions  pu  étendre  notre  protectorat  sur 
les  Gilbert,  car  des  émigrants  nombreux,  revenus  de  Tahiti,  y 
avaient  introduit  le  catholicisme  à  la  place  du  protestantisme,  qui 
y  régnait  sans  conteste ,  et  le  pays  était  disposé  à  accepter  notre 
suprématie.  Nous  avons  laissé  échapper  l'occasion.  C'est  fâcheux, 
car  cet  archipel  nous  aurait  offert  un  point  de  relâche  pour  notre 
flotte  entre  nos  possessions  du  Pacifique  et  de  Tlndo-Chine.  En 
outre,  cette  population  assez  nombreuse  pour  TOcéanie,  3o,ooo  ou 
/iO,ooo  habitants,  est  une  précieuse  réserve  de  bons  travailleurs. 
Aux  mains  de  l'Angleterre,  qui  détournera  le  courant  de  l'émigra- 
tion à  son  profit  vers  ses  plantations  de  Queensland,  cette  res- 
source nous  échappe,  et  pourtant  Tahiti  et  la  Nouvelle-Calédonie 
manquent  de  bras. 

Les  îles  Gilbert,  de  nature  madréporique  et  offrant  une  super- 
ficie très  restreinte,  ne  produisent  d'ailleurs  qu'un  peu  de  coprah. 
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Mais  iés  habitants,  laborieux,  industrieux,  forcés demigrer  à  cause 
de  {augmentation  croissante  de  leur  natullté,  et^  par  suite,  de  la 
pauvreté  dé  leur  sol  natal,  constituent  un  véritable  élément  de 
richesse.  '  r  ....-.;  .  ..:...:/.       • -..  >  m  .  . 

Au  point  de  vue  des  caractères  physiques  et  moraux  du  langage, 
dés  mœurs,  ils  forment  la  transition  entre  ies  races  de  rextréme 
Asie  et  de  Tarchipel  Indien  (Mongols,  Malais,  Indonésiens)  et  les 
peuples  polynésiens  proprement  dits. 

« 

M.  E.  A.  Martel,  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  présente 
une  portion  de  la  carte  de  France  au  ^innnnF«  comprenant  les 
huit  feuilles  de  Bergerac,  Montauban,  AuriUac,  Rodez,  le  Puy, 
Avignon,  Digne  et  Gap,  et  sur  laquelle  il  a  reporté  toutes 
les  cavités  souterraines  (abimes,  cavernes  et  sources),  au  nombre 
de  330,  qu'il  a  explorées  dans  les  régions  calcaires  du  midi  de  la 
France,  entre  la  Durance  et  la  Charente,  ^e  1888  à  189&,  avec 
de  nombreux  collaborateurs  :  MM.  Gaupillat,  Rupin,  Lalande, 
Pradines,  Mazauvic,  Pons,  Arnal,  etc.  Cette  synthèse  des  recherches 
ainsi  effectuées  dans  le  sous-sol  de  cette  partie  de  la  France  iTa 
pas  seulement  une  portée  géographique.  Il  serait  ut^le  à  deux 
points  de  vue  pratique  de  figurer  sur  les  cartes  topographiques  à 
grande  échelle  les  cavités  dont  la  position  et  Tintérieur  sont  exac* 
tement  connus:  i^pour  indiquer  quels  sont  les  abtmes,  quelles 
sont  les  cavernes,  où  il  faut  s'abstenir  de  jeter,  selon  une  pratique 
pernicieuse,  des  ordures  et  des  bétes  mortes,  afin  de  ne  pas  con- 
taminer les  sources  avec  lesquelles  une  communication  est  certaine 
ou  seulement  probable;  s°  pour  révéler  aux  ingénieurs  les  souter- 
rains naturels  et  les  poches  d'eau  qui  peuvent  les  gêner  dans  la 
construction  des  routes  et  des  chemins  de  fer,  ainsi  que  cela  est 
arrivé  fréquemment  en  France. 

M.  le  D'  Rouire  lit  une  étude  relative  à  la  géograjAië  dulac 
Kelbia.  Ce  lac,  situé  dans  la  Tunisie  centrale,  à  moitié  chemin 
de  Sousse,  de  Kairouan  et  d^Herkla,  constitue  la  seule  nappe  d'emi 
permanente  d'étendue  considérable  qui  existe  dans  l'Afrique  du 
Nord.  j 

Sa  surface  et  le  volume  de  ses  eaux  sont  variables,  suivant  la 
saison  et  la  quantité  de  pluie  tombée.  D'une  manière  générale,  on 
peut  évaluer  la  longueur  de  cette  nappe  deau  à  19  kilomètres,  sa 
largeur  à  7  ou  8  kilomètrej^,  son  volume  à  35o  millions  de  mètres 
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cubes.  En  temps  ordinaire,  le  lac  ne  communique  pas  avec  la  mer, 
dont  il  est  distant  de  16  kilomètres;  mais,  en  certaines  circon- 
stances, il  peut  y  envoyer  son  trop-plein.  (Test  lorsque  le  niveau 
élevé  par  suite  des  pluies  atteint  ao  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. Cette  communicati(fn  a  eu  lieu,  pour  les  dernières  fois, 
en  i858  et  en  1866. 

M.  J.  Forest  entretient  la  Section  de  la  question  de  Télevage  de 
Tautruche  en  Afrique;  il  rappelle  les  succès  de  cette  industrie  au 
cap  de  Bonne-Espérance,  où  vivent  aujourd'hui  35o,ooo  autruches 
fournissant  au  commerce  une  matière  première  de  plus  de  3o  mil- 
lions de  francs  et  donnant  lieu  à  un  chiffre  d'affaires  de  plus  de 
100  millions. 

M.  le  baron  Textor  de  Ravisy,  de  la  Société  académique  indo- 
chinoise, présente  une  série  de  tableaux  synoptiques,  statistiques, 
chronologiques,  historiques,  relatifs  aux  congrès  internationaux 
des  orientalistes  depuis  leur  fondation  à  Paris,  en  1878. 

La  séance  est  levée  à  5  heures. 

La  session  est  close.  s 

Le  Secrétaire, 
E.-T.  Hamy. 
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MÉMOIRES. 


■  »i 


LES  MANUSCRITS  GEOGRAPHIQUES 

DE 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  MARSEILLE, 

PAR  H.  6.  SAINT-YVES, 

membre  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille. 


1.  —  LES  TEXTES. 

La  série  la  plus  importante  des  manuscrits  géographiques  de 
la  biblioth^ue  de  Marseille  est  constituée  par  les  papiers  du 
P.  Louis  Feuillée  dont  il  sera  question  dans  une  étude  spéciale 
qu'on  trouvera  plus  loin.  En  dehors  de  cette  collection  et  du  recueil 
des  dessins  de  Pascal  Goste,  utilisés  la  plupart  dans  la  monumen- 
tale publication  de  Coste  et  Flandin  sur  la  Perse,  nous  n'avons  à 
signaler  que  deux  manuscrits  :  celui  de  Chailan  et  celui  de  Mar- 
chand. 

L  —  Manuscrit  bb  Chailan* 

Chailan,  sous -lieutenant  dans  la  8*  compagnie  franche  des 
Bottches-du-Rhône,  du  mois  de  septembre  179s  jusqu'au  mois 
d'avril  1793,  passa  au  mois  de  ventôse  an  vi  dans  les  services  de 
l'administration  militaire,  comme  fondé  de  pouvoirs  du  payeur  gé- 
néral du  département  du  Doubs  auprès  de  l'armée  d'Helvétie.  il 
fut  nommé,  le  si  mai  1808,  payeur  de  l'armée  de  Dalmatie  et,  le 
98  octobre  1809,  trésorier  général  des  provinces  illyriennes,  oiï  il 
séjourna  jusqu'au  10  avril  1810. 

Cest  pendant  son  séjour  dans  ces  régions  que  Chailan  rédigea 
les  quelques  notes  sur  la  Dalmatie  conservées  à  la  bibliothèque  de 
Marseille  :  trente-quatre  pages  au  total.  Nous  n'y  avons  relevé  au- 
cun détail  bien  caractéristique,  aucun  incident  digne  d'être  signalé. 
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II.  —  Manuscrit  d'Êtiekne  Marchand. 

Au  xviii*  siècle,  André  Marcbaird,  né  à  Arfeuille,  dans  le  dépar- 
tement de  TAllier,  vint  s'établir  à  la  Ciotat;  il  se  maria  avec 
M^"*  Persier  et  eut  de  cette  union  six  enfants,  dont  cinq  garçons. 
Le  second :0nfant  fut  Étienne-Nicolag  Marchand;  lef  troisiëine,  Louis 
Marchand;  tous  deux  naquirent  à  la  Ciotat.  Quant  aux  trois  autres 
garçons,  ils  moururent  en  bas  âge.  La  fille,  qui.  était  Talnée  des 
enfants,  fut  appelée  MarierLouiae  /et  vécut,  de  longues  années. 

Etienne-Nicolas  Marchand  fit  ses  études  au  collège  de  la  Gotat. 
A  rage  de  96  ou  97  ans^  il  partit  .pour  Calcutta  comme  capitaine 
d'un  navire  de  la  maison  Amalrie,  de  Marseille  :  ce  fut  son  pre- 
mier voyage  au  long  cours;  il  emmena  avec  lui  son  frère  Louis.  A 
son  retour  de  Tlnde,  il  se  maria,  le  6  décembre  1789,  avec 
M^**  JuUien,  fille  d'André  Jullien,  bourgeois  de  Marseille,  et  nièce 
de  François  Jullien ,  prêtre,  chanoine  honoraire  de  l'église  de  Saint- 
<Martin  .(contrat  de  .M'  Portetassy,  nptaire  à  Marseille). 

C'est  peu  de  teippa  après  que  les  Baux,. armateurs  de  Marseille, 
.lui  confièrent  le  coau^and^iineDt  du  navire  U  S^iiky  construit  à 
.Marseille,  avec  lequel  il  fit  ^tk  mémorable  .voyage  autoM^du  monde. 
jSon  frère  l'accompagna  encore  dans  cette  expédition. 

Lorsqu'il  revint  à  Marseille,  la  France  était  en  pleine  agitation 
.xévolutionnaire,  et  par  suite  les  découvertes  géographiques  pas- 
saient quelque  peu  inaperçues  au  milieu  d'aussi  graves  événe- 
ments. Toutefois  on  reçut  Marchand  ay^c  honneur  :  le  gouverne- 
ment lui  offrit  le  commandement  d'un  navire  de  guerre,  et  les 
dMiarseiliais  le  comixuindement  de  leur  garde  nationale. 

Maifs  Marchand  était  hostile  aux  idées  nouvelles.  Il  préféra  partir 
pour  l'ile  Bourbon,  où  il  mourut  à  la  suite  d'un  accident  de  chasse. 
Son  frère  Louis  se  retira  à  Londres  et  y  remplit  pendant  plusieurs 
•années  les  fonctions  de  précepteur  français  du  prince  de  Galles. 
Bentré  en  France,  il  vint  de  nouveau  habiter  la  Ciotat,  oà  il  se 
maria  avec  M^^*  Marie  Saurin,  dont  il  eut  une  fille,  Marie  Marchand, 
mariée  dans  la  suite  avec  M.  Komégas. 

Tandis  qu'Etienne  Marchand  partait  pour  Bourbon  sans  avoir 
publié  le  récit  de  son  voyage  autour  du  monde,  le  capitaine  en  se^ 
cond  du  navire  h  5o&Vfe,  Chanal,  présentait  au  ministre  de  la  ma- 
rine Fleurieu  le  journal  de  Ia4raver8ée*  C'osl  cp  récit  que  FleiSirien-, 
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croyant  le  manuscrit  de  Marchand  perdu  y  publia  en  Tan  vi  sous 
le  titre  :  Voyage  aiUour  du  monde  pendant  les  années  ijgo,  l'jgi  et 
Éjg^  par  Etienne  Mardumdf. précédé  d^une  introduction  historique ^  auquel 
on  a  joint  des  recherches  sur  les  terres  australes  de.  Drake  et  un  examen 
critique  du  voyage  de  Roggeween,  avec  cartes  et  figures,  par  C.-P.  Claret- 
FleurieUf  de  V Institut  national  et  du  Bureau  des  longitudes. 

Lé  journal  dIÈtienne  Marchand  existait  cependant.  (Test  sa  sœur 
Louise,  restée  à  la  Ciotat,  qui  en  avait  reçu  le  dépôt.  A  la  mort 
de  Louise  Marchand,  Louis,  ayant  retrouvé  le  manuscrit,  voulut 
le  faire  publier  et  s'adressa  successivement  au, gouvernement  de 
Napoléon  1%  puis  à  celui  de  Louis  XVIII.  Toutes  ses  démarches 
furent  vaines;  on  opposait  une  fin  de  nonHrecevoir,'en  répondant 
que  les  résultats  essentiels  du  voyage  avaient  déjà  été  donnés  par 
Ghanal. 

Après  la  Révolution  de  i83o,  la.denmnde  de  publication  ayant 
été  renouvelée,  Louis-Philippe,  pour  donner  satisfaction  à  la  fa- 
miUe  Marchand  dans  une  certaine  mesure,  fit  proposer  au  conseil 
mimicipal  de  Marseille  d'acquérir  le  manuscrit  du  voyage.  Sur  un 
rapport  favorable  de  M.  Autran,  lu  à  la  séance  du  conseil  du 
a&'join  t8&3,  le  manuscrit  fut  .acquis  par  la  ville  de  Marseille  au 
prix  de  3,5oQ  francs. 

C'est  donc,  ce  manuscrit  autographe  qui  se  trouve  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  de  cette  .tille.  Il  semble  assez  difficile  de  le  publier 
en  entier;  mais,  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  cet  intré- 
pide navigateur,  auquel  la  fortune  s'est  montrée  si  peu  clémente, 
nous  a^Ds  l'intention  de  rédiger  un  récit  détaillé  de  son  voyage 
d'aprè$  son  propre  journal,  en  faisant  res^rtir  tout  ce  qui  ne.  se 
trouve. pas  dans  la  publication  de  Ghanal  éditée  par  Fleurieu. 


2.  —  LES  CARTES. 

La  bibliothèque  de  Marseille  possède  deux  documents  cartogra- 
phiques importants  :  i**  un  portulan  de  l'an  1 568;  s"  un  recueil  de 
cartes  marines,  signé  Joseph  Ganteaume. 

I.  —  Les  cartes  marines  de  Joseph  Ganteaume. 

Les  cartes  marines,  signées  de  Joseph  Ganteaume,  ne  portent 
aucune  autre  indication  que  cette  signature.  Elles  sont  évidemment 
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du  milieu  du  xviu*  siècle.  Doivent-elles  être  attribuées  au  célèbre 
marin  ou  à  Tun  de  ses  parents?  Nous  ne  pouvons  préciser.  Bien 
que  Tamiral  Honoré-Joseph-Antoine  Ganteaume  ait  fait  dans  sa 
jeunesse  plusieurs  voyages  dans  les  mers  du  Levant,  la  seconde  hy- 
pothèse nous  semblerait  plus  probable. 

• 

Ces  cartes  sont  dessinées  sommairement  à  la  plume;  ce  ne  sont 
souvent  que  de  rapides  croquis.  En  voici  la  liste  : 

Plan  de  la  baie  de  Cadix;  de  la  baie  de  Gibraltar;  de  la  baie 
d'Alicante  et  de  la  baie  de  Cagliari. 

Toutes  les  autres  cartes  sont  consacrées  à  la  Méditerranée  orien- 
tale : 

Plan  de  la  baie  de  Navarin;  de  la  baie  de  Napoli  de  Malvoisie; 
de  TArgentière  (île  de  Kimolo,  dans  Tarchipel  des  Cyclades);  de 
Die  et  du  port  Garbugy  ou  Ruse  sur  Tlle  de  Candie  (baie  de  Ki- 
âamo  et  cap  Buso);  de  la  Sude  (baie  de  Suda,  Crète);  de  TEspine- 
Longue  à  Tile  de  Candie  et  du  port  Mirabeau  (Spina  Longa  et 
baie  de  Mirabello);  de  Policastro,  Candie;  de  la  rade  de  Cazo, 
proche  Ttle  Escarponte  (lie  de  Kaso,  proche  Tile  Karpatho);  de  Zea 
(Zea,  dans  Tarchipel  des  Cyclades),  de  la  Mandry;  de  Port  Rasty; 
de  la  partie  du  sud  du  canal  et  du  golfe  de  Nègrepont;  du  golfe 
de  Salonique;  du  golfe  de  CassaQdre  (Kassandra);  du  golfe  dé 
Mont  Santé  (Hagion  Oros);  du  golfe  de  Contesse;  de  la  Cavallè 
Vieille  (Kavala);  des  lies  Mosconissy  (Hes  Muskonisia);  du  golfe 
de  Saint-Derly  (golfe  de  Tschandarlyk);  de  Foyery  et  ses  tles  (Fo- 
kia);  des  iles  Expalmador  de  Scio  (lies  Spalmodores);  de  la  rade 
et  port  de  Scio;  du  port  de  Chischimé  (Tschesmé);  du  golfe  de 
Mandaya  (Mendelia);  de  Porto  Petre;  du  port  Sigre  sur  Tile  de 
Metelin  (Sigri);  du  port  Coulon,  lie  de  Metelin  (golfe  de  Koloni); 
du  port  Holivier  (lie  de  Metelin);  du  port  Saint-Antoine,  sur  THe 
de  Lemnos;  d'Ipsera  (lie  d'Ipsara);  du  Micony  (ile  de  Mykono);  du 
port  de  Paros;  du  port  d'Ausse  sur  Tlle  de  Paros  (port  de  Naussa); 
de  Treu,  au  sud  de  Tlle  de  Paros  (Thrionisia);  de  Tile  de  Ternier 
(Ue  de  Tscherni);  d'une  partie  de  Tile  Chifan;  du  port  de  Patinos 
(Patmos);  du  port  de  Lere  (Leros);  de  la  côte  sud  de  Stampali 
(Astropalia). 

Ces  deux  dernières  cartes  sont  déchirées  et  détériori^es. 
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II.  —  Le  portulan  de  1 568. 

■ 

Le  portulan  de  la  bibliothèque  de  Marseille  se  compose  de  sept 
feuilles  de  parchemin.  La  première  feuille  porte  le  nom  de  Tauteur 
et  la  date  de  Touvrage  :  JuHanus  Grt^ngnia  eomposuii  hune  librum  in 
nobWi  cîvitati  MasnlUa  ano  Dei  îô68.  Les  autres  feuilles  sont  occu- 
pées par  six  cartes  :  cinq  cartes  de  la  Méditerranée  et  un  plani- 
sphère. 

La  première  carte  comprend  le  Maroc,  les  lies  Canaries,  les  lies 
Madère  et  Porto-Santo,  TEspagne  entière  et  le  littoral  algérien  jus- 
qu'à Bougie,  les  lies  Baléares.  L'Espagne  est  assez  bien  dessinée. 

La  deuxième  carte  comprend  une  partie  de  TEspagne  (côte  nord^ 
golfe  dé  Gascogne  et  côte  est  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar),  les 
lies  Baléares,  la  côte  méditerranéenne  de  la  France  bien  tracée, 
ritalie  jusqu'à  Naples,  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  pointe  sud-ouest 
de  la  Sicile  et  le  littoral  africain  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jus-^ 
qu'à  Tripoli. 

La  troisième  carte  représente  l'Italie  entière,  la  Sicile,  la  côte 
est  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne ,  toute  la  mer  Adriatique  avec  le 
littoral  de  i'IUyrie,  de  la  Dalmatie,  de  l'Albanie  jusqu'au  golfe  de 
Patras.  Au  sud,  la  côte  africaine  de  Bône  à  l'Egypte. 

Sur  la  quatrième  carte  sont  figurés  :  la  pointe  sud-est  de  l'Italie, 
la  côte  d'Afrique  depuis  Tolmeïta  jusqu'à  la  frontière  de  Syrie, 
Chypre,  la  Crète,  l'Archipel,  la  Grèce,  la  Thessalie,  le  mont  Athos, 
la  Turquie  d'Asie  jusqu'au  Bosphore  et  à  la  mer  de  Marmara. 

La  cinquième  carte  est  celle  du  Bosphore  et  de  la  mer  Noire.  La 
Crimée,  l'isthme  de  Pérécop,  la  mer  d'Azov  y  sont  esquissés. 

Enfin  la  sixième  carte  est  un  planisphère,  où  la  nomenclature 
géographique  est  des  plus  restreintes. 

Ces  cartes,  sauf  la  dernière,  sont  en  général  assez  soignées  comme 
dessin.  Un  grand  nombre  de  noms  de  ports,  de  caps,  de  golfes  y 
sont  indiqués.  Nous  avons  cru  intéressant  de  relever  ceux  de  l'Afrique 
septentrionale,  du  Maroc  à  l'Egypte;  il  en  est  plusieurs  qui  sont 
tellement  défigurés  que  nous  n'avons  pu  les  identifier  :  Zafani,  Ma- 
zagan,  Alamour  ou  Alamor  (Asemmur),  Anisse,  Zale  (la  Salla  de 
Léon  l'Africain,  Salé),  Lasgomas,  Larace  (Larache,  El  Araïsch), 
Arsira  (Arsila  ou  Arzilla),  Alcasar  (Ksar  el  Kebir),  Tangera  (Tanger), 
Spartel  (cap  Sparte!),  Soupta  (Ceuta),  Tutuan  (Tétuan),  Targa  (la 


^  274  _ 

Tei^a  de  Léon  TAfricain),  Vêlas  (Velei),  Alaidia  (Aihucemas), 
Meiiiiia  (Metiiia),  Teboria,  Tegonis,  Hone  (le  Hunam  de  LéoD 
rAfricain,  rancienne  cité  berbère  de  Honaî,  dont  les  ruines 
magnifiques  se  retronvent  près  du  cap  Noé),  Malima,  Zenen^  Ho- 
rait  (Onin),  Arseu  (Anew),  .Mpsfagan  (Mk>$tagaiiem),  Mosagranj 
(.Miuagraa),  Todra,  ^dro>lobi  ou  Mac^loubi,  Tenès,  Cereli  (Qier- 
cb^t),,Gaxiiias  (cap  Gaxine),  Aiiger  (A%er),  Maiifu(cap.Matîfoa), 
M^tutfai  Mentiea,  Tadslis  (dnp  Tedlès,  DeUys)^»  Temdent,  Bngia 
(Bougie),  Gigeri  (Djidjelli),  Golio,  Stora,  cap  Ferat  (cap  de  Fer), 
JBipna  (B6ne)y  Tabarda,  éap.N^fo/B&Qer|.(BiBerto)9  Guâvdia,  Porto- 
Fariaa^'Ç^p  Gfiilago  (Carthage),  Tunis,  cap  Sono  (cap  Bon),  Ga- 
IMûa  ^KeHJbiia)^  Maoïneta  (Hammai^  BécaUa  (Hergia),  Sussa 
(.S9U9se)i>M.Ç!99«Ur,  C6inéniB«  AlTriea  (cap  Afrîea^  Bas  Mehedia), 
G^p^Ha^.Ca^rpicatar,  Sfachs  -(Sfax),  Gaps  (Ga&a),  Palmeri  (ne 
^r9itrCQ.pa6  rAd-Pahnam  aQti<j[ue,  Heucbir  Metopia,  au  Aoitd  de 
Gabèsf  ),  BasLaniates,  Tripoli  Vecehio,  Galarfonspr^ Tripoli :Bi^rbaria 
(Tripçii),  Bax^ra  (BasChara),  Tesora  (Tadjourii),  Tesuta,  Lebis 
(Lebda),  Mesurata  (Misrata),  Gasar  Maomet,  Golbenè,  Gâllina, 
i?ap  Lagaiiap,  Gasarfaitoz,  Zendia,  Salinat  Zinar,  Beroich,^  Tolome 
(.TQlj9ieïta),,Zfi^dra^  Laanca,  Docra,  Marstisuse,  Bonadrea^  Lucbo, 
Bipeall,  AUexandria  (Alexandrie),  Bosseti  (Bosette),  Gairo  (le 
Gaire),  Dami^ta  (Daxniétte). 
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JEAN  FONTEIMEAU 

DIT  ALFONSE  de  SAINTONGE, 

CAPITALE -PILOTE  DE  FRANÇOIS  r, 

PAR  M.  GEORGES  MUSSET, 
correspondant  du  Ministère  â  k  Rochelle. 


Notre  but  n'est  pas  de  faire  Iliistorique  des  voyages  d'Alfpnse 
de  Sajntonge,  Tillustre  marin ,  compagnon  de  Cartier  et  de  Rober- 
valy  découvreur  du  passage  de  Terre-Neiive.  Tous  les  géographes 
connaissent,  au. moins  de  réputation,  f intéressant  manuscrit  et  les 
essais  de  cartographie  que  conserve  la  Bibliothèque  nationale  (^)  et 
les  Yù^age»  adverOureux  du  capitaine  Jean  Alfanse,  publiés  pour  la 
première  fois  en  i  SSq  par  Jean  de  Mamef ,  libraire  à  Poitiers.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  d'analyser  ce  manuscrit  et  ces  ouvrages,  qui  ont 
déjà  dopné.occasion  à  de  savantes  études  dues  à  MM.  Barrisse ,  Pierre 
Margry,  Emile  Biais  ^^î. 

Nous  visons  en  cet  instant  la  solution  de  quelques  problèmes  re- 
latifs à  la  vie.  du  célèbre  pilote ^^).  Notre  mémoire  traitera  donc 
uniquement  des  points  suivants  :  .  . 

,  1**  Le  véritable  nom  et  la  patrie  d'Alfonse; 

(*}  La  Ribliothèque  nationale ,  mss fonds  fr./n°  676  (ancien  7136*,  Ralnze  5o3). 

<*)  Harrifise  (Henry),  Jean  et  Séhoitien  Cabot,  dans  le'Reèwil  de  voyagea  et  dd. 
.d9ÇM)nièfifMp(mriM9rvir  à  Vhi$toire  de  la  géographie  dejpme  h  Xfif  jmqa'à  la  fin  du 
xwi'f^mièdej  Pws,  Leroux,  iS^a,  voir  notamment  p.  aoô  et  suivantes. 

Margry  (Pierre),  Lei  navigateurs  françaiê  et  la  révolution  maritime  du  xiv*  ou 
Xfi'  eiècle,  etc.  Paris,  Tross,  1,867,  în-8*. 

Biais  (Emile).  Étude  sur  le  capitaine  Alfonse  d'après^  le  livre  de  M.  P.  Margry, 
à  la-  pi^  997  àUiAdletiii  de  la  Soùiété  archéologique  el.  hêgt&rique  de  la  Charente, 
AT-pâîeti.'  VI.(deuxièi9aç. partît),  aI^lées  i869-i86g(.  An^uiéme,  çbe^  F.  Govir 
,mard,  1S70,  iq-S". 

(''  Nous  avons  été  particulièrement  heureux  et  honoré  qu'à  la  suite  de  notre 
communication ,  et  sur  la  proposition  de  M.  le  D'  Hamy,  M.  Scheffer  voulut  bien 
nous  autoriser  à  publier  le  manuscrit  d'Alfonse  dans  un  des  prochains  volumes  du 
beau  Recueil  de  voyagea  et  de  documents  pour  sertir  à  l'histoire  de  la  géographie. 
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9°  La  date  exacte  de  quelques-uns  de  ses  voyages; 
3°  La  part  que  prit  Alfonse  dans  la  rédaction  du  manuscrit  de 
cosmographie  et  de  voyages  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale; 
&'*  L'invention  par  Alfonse  du  mât  et  de  la  voile  de  perroquet. 

• 

I.  —  LE  VÉRITABLE  NOM  ET  LA  PATRIE  D  ALFONSE. 

Notre  pilote  n'est  connu  que  sous  le  nom  de  Jean  Alfonse  de 
Saintonge,  que  d'aucuns  ont  transformé  en  Jean  Alfonse  Sainton- 
geais. 

Jean  de  Marnef^^^  nous  apprend  que  Jean  Alfonse  naquit  trau 
pays  de  Saintonge,  près  la  ville  de  Cognac  t).  Cognac  faisant  partie 
de  la  Saintonge,  rien  de  plus  naturel  qu' Alfonse  fdt  qualifié  de 
Saintongeais.  Pierre  Margry  estime  toutefois  avec  raison  que  ce  nom 
de  Saintonge  près  de  Cognac  ne  désigne  pas  la  province,  mais  une 
localité  nommée  Saintonge,  placée  dans  la  commune  de  Saint- 
Môme,  canton  de  Segonzac,  arrondissement  de  Cognac. 

Là  est  certainement  la  vérité. 

II  résulte  de  nos  recherches  que  le  nom  d'Alfonse  n'était  qu*un 
surnom  emprunté  au  nom  de  sa  femme. 

Jean  Alfonse  se  nommait  Jean  Fonteneau. 

Le  31  mars  i5&i  (n.  st.)^'^)  devant  Lecourt,  notaire  à  la  Ro- 
chelle, comparaissent  Jean  Fonteneau,  dit  Alfonse,  capitaine  pilote, 
élisant  domicile  en  sa  maison  de  la  Rochelle,  et  Valentine  Al- 
fonse, sa  femme,  pour  donner  procuration  générale. 

C'est  également  sous  ce  nom  de  Jean  Fonteneau  que  nous  voyons 
Alfonse  désigné  dans  les  contrats  du  même  notaire  Lecourt,  des 
s 6,  36  et  3 1  janvier,  1*'  et^  février  et  96  juin  ibiiL 

Les  Charentais  ont  en  vain  cherché  la  famille  d'Alfonse  dans  la 
Saintonge  et  aux  environs  de  Cognac.  Leurs  efforts  sont  restés  sans 
succès,  et  cela  se  comprend  de  reste.  Là  où  ils  cherchaient  Alfonse , 
ils  ne  pouvaient  trouver  que  Fonteneau. 

Ce  nom  de  Fonteneau  fut  porté  par  de  nombreuses  familles  de 
U  contrée  et  se  retrouve  encore  aujourd'hui  soit  dans  la  commune 
«)o  S^ûnt-Méme,  non  loin  du  village  de  Saintonge,  patrie  du  capi- 
[^m\  soit  même  auprès  de  Segonzac  ou  de  Cognac.  A  la  fin  du 

^»'  liue,  rit. 

^*'   It'ii  |»iiV<»H  jt»Uricativcs  se  trouvent  è  fa  suile  du  mémoire. 
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XYi*  siècle,  ce  nom  de  Fonieneau  appartient  également  à  un  pair 
de  la  commune  de  la  Rochelle,  qui  pourrait  bien  être  un  descen- 
dant d'Alfonse;  il  se  retrouve  aussi  dans  une  famille  de  Téchevinage 
de  Saintes.  Le  nom  de  Fonteneau  existe  encore  en  Saintonge.  Un 
jour  viendra  peut*étre  où  Ton  réussira,  sur  nos  indications,  à  rat- 
tacher d^une  façon  précise  Jean  Fonteneau,  dit  Alfonse,  à  Tune  des 
familles  Fonteneau  que  nous  indiquons. 

Quant  à  la  femme  de  Jean  Fonteneau,  Valentine  Alfonse,  elle 
était  vraisemblablement  portugaise  plutôt  qu'espagnole  -^  les  Es- 
pagnols n'étant  guère  les  amis  du  célèbre  navigateur  —  ce  qui 
s'expliquerait  par  ce  fait  qu'Alfonse  aurait  voyagé  fréquemment 
dans  sa  jeunesse,  peut-être  au  service  du  Portugal  ou  de  ses  mar- 
chands, soit  en  Portugal,  soit  à  Madère,  soit  dans  les  possessions 
portugaises  des  Indes  orientales,  qu  il  décrit  minutieusement  de  mu 
dans  sa  Cosmographie. 

Le  nom  patronymique  d'Alfonse  est  fréquent  en  Portugal;  il 
était  porté  notamment  en  1 5/1 9  par  Manuel  Alfonce,  notaire  géné- 
ral du  roi  de  Portugal,  à  Lisbonne (^). 

II.  —  DATE  EXACTE  DE  QUELQUES-UNS 
DES  VOYAGES  D'ALFONSE. 

L'attention  des  historiens  s'est  portée  plus  particulièrement  sur 
les  dernières  années  de  la  vie  du  capitaine.  Il  peut  être  intéressant 
de  préciser  quelques  dates  qui  correspondent  avec  celleç  de  Texplo-* 
ration  du  Canada  par  Jacques  Cartier  et  ses  émules. 

Le  iS  avril  i537,  Jean  Alfonse,  mattre  pilote ,  comparait  comme 
témoin  dans  la  vente  du  quart  du  Chriatophe^e  la  Rochelle,  navire 
de  70  tonneaux,  armé  pour  la  pêche  de  Terre-Neuve,  vente  faite 
par  Durant  Buschet  et  Jean  Bemyer,  à  Bonaventure  Courtet,  maître 
du  navire. 

Le  91  mars  i5&i  (n.  s.),  nous  avons  vu  Alfonse  donner  pro- 
curation avec  sa  femme  Valentine  Alfonse. 

Le  99  mars  iB&i  (n.  s.),  Alfonse,  qualifié  capitaine  et  pilote, 
est  sur  le  point  d'entreprendre  un  voyage  à  la  Guinée,  et  c'est  évi- 
demment en  prévision  de  ce  départ  qu'il  donne  procuration.  Le 
navire  qu'il  dirige  se  nomme  la  Barbe  de  Jard  et  est  ancré  à  Ché- 

^')  Minutes  de  lA*court.  notaire  à  la  nocheile. 
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dèjboya^  ràde-de  là  Rochoile.  li  est  ichai^gé  et  tout. ou  en  pàvlSo  par 
ua  échèvin  de  la  AoèheUe^-sire  André  Mori^acb,  quÎ!lîiil  «AÎiwf  dé 
la  Rochdilè  efi  i538  ^  tèà^ei  eut  pour  fib  nSuMre  ma^  da 
siège  de  la  Rochelle  en  tbrjSr^  sik^  au,  coUi^' duquel  il.  inioiiriit.i> 
la  peihe  après  avoir  lait  triompheneescômjpatriiâes  des^{ill|ifeqtie»di^ 
dub  dtAnjoii^  «Andisâ  Moriason  4iYaib  payé  m^wamméDiiûi' moifmtt 
de  3oo  livres  empruntées  è.  la  grosse  aventure  de  idiian-do-SalK* 
gttaCf  marcfhaad  de  Bordeauiu  ■  </ 

Si  ce  voyiige  eut  iieu^il  iiit  effi»;tué  en  peu  de  temps,  car,  si^ 
BOus  en  croyons  M«  Barrisse,  Affonise:  serait  parti  de  HonSèur  le 
d  9  août  1  &&  1 ,  conduisant  au  Gsmadà  les  deux  navires  que  Ro]bërval 
amenait  à  Jacques  Gartier^^). 

M.  Harrisse! fait  revenir  Aifonse  à  la  Rochelle  avec  dlAuxihbn  de 
Sénnetêrre,  lieutenant  de  Roherval,  après  le  ii  séptétaibre  iS&î» 
et  non  avec  Cartier  le  21  octobre  i542. 

Cette  daté  du  11  septembre  iS&3.  doit  1  être  posiérieuve  au  re- 
tour d'Aifonse.^us  nous  appuyons,  pour  en  décider  ainsi,  sur  un 
acte  du  notaire  Lecourt,  dans  lequel  Gilles  Chauldon  ^  marinier  au 
service  d'Alfonse ,  s'engage  à  payer  à  un  hôtelier  de  la  Rochelle  la 
dépense  qu'il  a  faite  dans  son  hôtellerie  depuis  un  mois.  L'acte  est 
du  s 5  juin  i5&3;  Alfonse  serait  donc  revenu  en  France  au  plus 
tard  dans  le  courant  du  mois  de  mai  i5&3;  il  ne  serait  demeuré 
an  Canada  qu-ua  an  et  neuf  mois.  D'on.  nous  pouvons  condiire, 
avee  quelques  historiens,  Jean  de^  Marnëf  notèmmenl.,  qucr  les 
découvertes- biles  parle-  célèbre,  pilote  dans  rA«i|érique.dit  Nord^ 
l'auraient  été  &a  partie  dans  dés  voyages  pi*éGédenls.,%cdniibe  «eéla 
semble  ressortir  d'ailleurs  d'une  étude  attentive  dé  sa  CHWMgrajAie, 

Il  est  d'aëieors  un. fait  certain,  c'est  qu'entre  iQesdeux  dët€0,inài 
et  décembre  1 5 A3,  Alfonse  fit  un  voyage  a  Madère.  ! 

Voici  l'analyse'dasrcontrats,  qui  ne  laissent  subsister  aucun- doule 
à  cet  égard  :  ..... 

Le  3i- jaàvîer  iSAfi  (n»  s«)^  Joseph  Rougier,  marduad. demeu- 
rant à  Limoges,  agissant  tant  en  son  nom  que  pbur  Jean  Boullei, 
marchand  de  Limogés,  atteste  avoir  acheté  de  Guillaume  Méreau, 
marchand  de  la  Rochelle,  l'un  des  bourgeois  du  navire  la  (hllette 
de  la  Rochelle,  et  des  carsonniers  de  la  Collette,  dont  Jdbaa  Al-^ 
fonse  était  maître,  9&  coffres  de  sucre  pesant  1,260  livi^sau  poids 

^»'   Loc.  cit. 
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du  Roy  de  la  Rochelle.  La  Cblfetfe.  était  entrée  dêrns  ie  port  et  havre 
de  la  chatne  de  la  Rochelle  au  mois  de  décembre  iB&S. 

Le  i""  férrier  ibUti^  méilië  redonnaissonce'pâr  Rougier  pour 
10  coffres  de  sucre  pesant  3,33o  livres. 

Le  3  lévrier  i5â&^  antre  rec^oanaissancé  pair  Liizare-  Martin  et 
GwUaume  Ppylèvé ,  marchands  d^  LimbgesT,  d-tinachatfâijkà  Jean 
éh  la  Motte,  maiV^hand  et -bourgeois  de  là  Rochelle,  Tùn  des  bour- 
geois de  la  CoUette^  et  de  sire  Jehan  Nycolas  le  jeune,  seigneur  de 
Coureilles,  marchand  et  bourgeois  de  la  Rochelle,  de  &o  coSk:^  de 
sucre,  pesant  io^5oo  livres. 

Des  documents  cmitemporains,  il  ressort  que  le  capitaine  AUbnse 
avait  fait  le  voyage  de  Madère  de  conserve  avec  la  Madeleine  de 
SaintpJean-de-Luz,  d(mt  Martin  Dagorecté  ou  de  Correcte  était 
mettre,  et  Marticot  de  Ghauchau,  capitaine. 

Tout  en  faisant  le  commerce,  Alfonse  et  Dagorecté  avaient  na- 
vigué en  course  et  s'étaient  emparés  notamment  de  trois  lut2  et 
d'une  barque  qu'ils  armèrent  ensuite  en  guerre  et  revendirent  à 
Gilles  Bouquier,  marchand,  agissant  au  nom  de  Robert  Lousmyer, 
maître  de  la  Catherine  de  Wateville,  demeurant  à  Caudebec,  au 
prix  de  66  écus  sols  (s&  janvier  i&&&  [n.  s.]). 

Le  91  juin  iS&â,  nous  retrouvons  à  la  Rochelle  Jean  Alfonse 
armant  en  guerre  le  navire  de  Jean  AUard,  nommé  la  Marie  j  qui 
devait  naviguer  de  conservé  avec  un  navire  de  THe  de  Ré  appar- 
tenant au  sieur  Recepuelz.  Les  hommes  de  ces  navires  empruntent 
à  la  grosse  aventure  qui  trdes  hacquebouses  d'Allemagne,  avec  leurs 
flasques  et  moilles,»  qui  des  épées,  voire  même  du  drap,  à  chaîne, 
pour  les  armes,  d'en  payer  le  prix  au  double,  selon  la  coutume 
de  Normandie,  s'ils  font  des  prises;  ou  de  rendre  les  armes  elles* 
mêmes,  à  la  condition  qu^eties  soient  saines  et  entières,  et  huit 
jours  après  le  retour,  si  la  campagne  est  sans  profit.  La  LmMe  de 
la  Rochelle,  armée  au  même  moment  par  Guillaume  Perlé,  devait 
être  de  la  partie. 

L'ennemi,  c'est  toujours  l'Espagnol,  auquel  Jean  Alfonse,  plus 
tioyaliste  que  son  roi,  ne  pardonnait  pas  d'avoir  partagé  le  monde 
à  son  profit,  sans  le  consentement  ni  le  concours  du  roi  de 
Francet*î. 

Le  96  juin  i5&/i,  Jehan  Fonteneau ,  é^t/  Alfonse,  est  encore  à  la 

>*^  Voir  la  Co$mographie  à* A\(onfif*. 


ihiis  UA  acte  du  notaire 


*■•«•«. 


^:^  ^tni^fiBt^  I»  ^«*?««  ^  f**^  ^^^  '®  pilote.  La 

*^'   J'S^  ^i^«-  «^  *•  *^*^  '^^  reparaît  pas  à  la 

.  **^'   -^  ^^fg  ii^  jHu  appaiences,  ce  serait  en  novembre 

vo  ^ift  w/cM«  <mmit  mArfé  Je  rédiger  sa  Comt^fraphie,  com- 

w^r««   «  io*t*mhiyt  i54J,  «n  AJcembre  peut-être,  après  son  re- 

«wi   «r  «lAuèra.  >o4c^  «tlfen»  TOtir  que  la  véritable  date  de  lachë- 

«>ti9viii  lu  niuiu^ycrti;  t»t  mai  iS&&.  (Test  incontestablement  dads 

ev^:  xfM«ii[tuu2^eu  course  commencées  en  juin  i5/i&,  avec  la  Marie 

4ii  ia«uâ   Vilaiti  et  te  navire  de  Ré  de  Recepuelz,  qu'Alfonse,  qui 

uti  |iuuiftA:^peltlu  UA  seul  navire,  déclare-t-il  lui-même,  fut  vaincu 

{M)iu*  la  première  fois  de  sa  vie,  et  que,  poursuivi  par  Menendez, 

>ur  l'attire  de  Xaximilien,  neveu  de  Charles-Quint,  il  fut  mis  h 

mort  (Mir  les>  eoiiemis  de  son  pays  dont  il  tenait  le  drapeau  si  haut 

oi  si  ferme. 


m.  —  LA  COSMOGRAPHIE  D'ALFONSE.  . 

Pierre  Margry  remarque  avec  juste  raison  que  les  éloges  que 
Melitt  de  Saint-Gelays  avait  adressés  au  célèbre  capitaine,  son 
;um>  n auraient  pas  été  suffisants  pour  le  rendre  immortel,  s'il 
u  avait  pas  laissé  le  précieux  manuscrit  que  la  Bibliothèque  natio- 
nale conserve.  Cosmographie  et  Journal  composés,  nous  dit  Fauteur, 
r^pour  faire  service  au  Roy?). 

0  après  les  indications  qui  terminent  Touvrage,  —  le  titre  man- 
quant,—  la  Cosmographie  serait  due  à  la  collaboration  d'Alfonse  et 
d'un  capitaine-pilote  de  HonQeur,  nommé  par  tous  les  auteurs 
Paulin  Sécalari  et  qui  demeurait,  comme  Alfonse,  en  la  rue  Saint- 
Jean^  non  des  Prêtres,  mais  du  Pérot,  près  Téglise  Saint-leannlu- 
Pérot,  à  la  Rochelle. 

Quelle  a  été  la  part  de  chacun  d'eux  dans  Toauvre  signalée? 
Cest  ce  qu'il  est  utile  d'éclaircir, 

M,  Margry  a  déjà  essayé  d'établir  la  distinction,  en  émettant 
1  avis  que  Sécalart  v  n  aiirait  fait  que  rassembler  en  un  corps  ce 
que  les  livres  contenaient,  puis  les  ajouter  aux  notes  d'Alfonse^. 

Nous  serons  beaucoup  plus  radical  que  lui,  et  nous  entendons 
établir  que  Sécalart  n'a  été  pour  rien  dans  Tœuvre,  composée  tout 
entière  et  écrite  par  Alfonse,  et  qu'il  n'y  a  eu  de  sa  part,  pour  se 
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créer  un  titre,  qu'un  vulgaire  démarquage  obtenu  par  l'altération 
de  quelques  phrases  du  manuscrit. 

Observons  tout  d'abord  que  le  nom  du  capitaine  normand  n'est 
pas  Paulin  Sécalart,  résultat  d'une  mauvaise  lecture,  mais  bien 
Raulin  Sécalart,  comme  Tont  établi  justement  MM.  Charies  et  Paul 
Bréard,  dans  leurs  Documents  relatas  à  la  marine  normande^^\  Seca- 
lart  n'était  qu'un  surnom;  le  véritable  nom  du  pilote  était  Raulin 
Le  Taillois ,  dit  Sécalart. 

Se'calart  n'a  rien  fait,  sinon  mutiler  le  manuscrit  pour  laisser 
croire  qu'il  y  avait  collaboré. 

A  la  fin  du  manuscrit,  les  mots  :  Nous  Jehan  AUefonse  et  RauUn 
Sécalart  ne  sont  pas  de  l'écriture  du  contexte.  Us  ont  été  substitués 
à  des  mots  effacés,  grattage  dont  la  trace  est  indélébile.  Le  papier 
a  été  aminci  en  cet  endroit,  et,  en  le  regardant  à  la  lumière,  on 
s'aperçoit  très  bien  de  l'altération. 

Il  en  est  de  même  du  mot  novembre  y  puis  de  tout  ce  qui  termine 
le  manuscrit  à  partir  du  mot  ackevay.  . .  Sous  les  mots  achevay  de 
par  moi  Raulin  Sécalart,  il  y  a  encore  trace  de  grattage  et  il  semble 
que  le  manuscrit  se  terminait  là. 

La  première  date  iSâSy  en  chiffres,  semble  avoir  été  super- 
posée à  quelque  chose.  Sous  le  mot  achevay,  on  lirait  volontiers 
Jehan,  et  sous  les  mots  de  par  moy  Raulin  le  mot  Alefonsce  apparaît. 

Autre  preuve  qu'Alfonse  a  rédigé  seul  le  manuscrit,  c'est  qu'il 
parle  toujours  à  la  première  personne,  rappelant  ses  voyages,  ses 
actes,  ses  observations,  dans  tous  les  parages  les  plus  éloignés  du 
monde  qu'il  a  parcouru  pendant  quarante  ans  et  plus.  Alfonse 
connaît  très  bien  l'orthographe  de  son  temps  et  l'emploie  constam- 
ment et  correctement.  Il  n'en  est  plus  de  même  de  Raulin  Séca- 
lart, qui  dans  deux  lignes  et  demie  trouve  le  moyen  d'écrire  : 
achevay  pour  achevé,  cosemographe  pour  cosmographe,  servisce  pour 
service,  maigestay  pour  magesté,  se  pour  ce,  libre  pour  livre. 

De  l'écriture  de  Sécalart,  on  trouve  encore  au  folio  i  (ancien 
folio  3)  les  mots  Jean  Allofonsce  et  Raulin  Sécalart  sur  une  bande 
plus  jaunie  que  le  reste  de  la  feuille,  preuve  évidente  que  cette 
partie  a  été  lavée  pour  faire  disparaître  les  traces  de  ce  qui  y  était 
précédemment  écrit. 

(')  Bréard  (Paul  et  Charles),  Documents  relatifs  à  la  marine  normande  et  eet 
armementê  aux  zvt*  et  xvii*  siècle»,  etc.  Rouen,  A.  Lestringant,  1889,  in-8*,  p.  A 6 
et  ftuiv. 

GéoGRAPBiK.  10 
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L'orthographe  d'Ailofonsce  est  d'ailleurs  bigarre  et  n'est  jama» 
employée  par  le  pilote  rochelais  qui  écrit  toujours  Alphonces  ou 
Alfonce. 

Au-dessous  du  nom  de  Raulin  Sécalart  et  de  récriture  de 
celui-ci,  on  lit  encore  ces  trois  mots  (rpouvre  et  loïal?»,  éloge  qu^îl 
se  délivre  à  lui-même  et  qui  contraste  avec  la  modestie  d'Alfimse. 

Dans  le  calendrier,  au  milieu  du  mois  d'octobre,  se  lit  le  nom 
de  J.  Alphonces.  Le  nom  de  Raulin  n'y  est  nulle  part. 

On  trouve  dans  ce  calendrier  des  noms  de  saints  se  rattachant  à 
la  région  poitevine  et  saintongeaise,  aucun  rappelant  la  Normandie  ^ 
patrie  de  Raulin. 

Ce  sont:  saint  Hilaire,  évèque  de  Poitiers  (19  janvier,  au  lieu 
du  i3),  saint  Eutrope,  le  3o  avril;  le  95  janvier,  la  translation  de 
saint  Éloy  dont  tout  ou  partie  des  reliques  étaient  conservées^ 
croyait-on,  dans  la  chapelle  de  Saint-Eloi,  banlieue  delà  Rochelle; 
le  16  novembre,  saint  Maclou,  apôtre  de  là  Saintonge. 

Au  folio  3ft  verso  (ancien  37),  un  cartouche  teinté  en  jaune  est 
surmonté  de  la  date  i5&&  et  contient,  à  l'encre  rouge,  le  nom  de 

Jehan 
Alfonce. 

Raulin  Sécalart  y  a  ajouté  son  nom;  on  voit  que  l'adjonction, 
sans  symétrie,  a  été  postérieure  au  tracé  du  cartouche. 

A  la  fin,  la  modification  de  la  date  d'achëvement  du  manuscrit 
est  évidente  ;  il  y  avait  certainement  le  vingt  guatrietme  jour  du  mot» 
de  tnay  Van  mU  cinq  cens  quarante-quatre,  Sécalart  a  rayé  may,  pour 
y  substituer  novembre.  Il  a  fait  disparaître  la  fin  du  mot  quatre  pour 
en  faire  cinq. 

De  toutes  ces  observations,  il  faut  conclure  que  Jean-Alfonse 
était  le  seul ,  Tunique  auteur  de  sa  Cosmographie ,  qu'il  l'a  achevée 
le  9&  mai  i5&/i,  quelques  jours  avant  l'armement  en  course  qu'il 
faisait  de  la  Marie  de  la  Rochelle,  et  qu'après  sa  mort,  arrivée  avant 
lé  9&  novembre  1 5 &5,  Sécalart,  devenu  possesseur  du  manuscrit, 
en  a  altéré  certains  passages  pour  laisser  croire  à  sa  collaboration 
à  l'ouvrage. 

RaouUin  Le  Taillois,  dit  Sécalart,  parait  d'ailleurs  avoir  eu  une 
existence  hasardeuse  et  peu  nette,  car  nous  le  voyons  pendant 
quelques  années  au  service  de  Henri  VIII  d'Angleterre.  M.  leD'  Hamy 
le  montre,  en  effet,  usant  de  hautes  influences,  celles  du  baron  de 
La  Garde  notamment,  pour  obtenir  sa  rentrée  en  France,  en  jan- 
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vier  15/17,  ^^  ?^^  semblerait  bien  établir  que  sa  conduite  n  était 
pas  exempte  de  tous  reproches  (^). 

II  y  a  enfin,  dans  la  préface  des  Voyages  aioentureux  publiés  par 
Jean  de  Marnef,  une  preuve  indéniable  des  tentatives  faites  pour 
spolier  Âlfonse  ou  les  siens  de  Tœuvre  manuscrite  laissée  par  le 
pilote.  Marnef  s'exprime  ainsi  :  tr Apres  la  mort  de  Jean  Alfonse, 
capitaine  très  expert  à  la  mer  (ou  il  a  sceu  sagement  entre- 
prendre et  hardiment  exécuter)  aucuns  de  ceux  qui  Tavoyent.  con- 
gneu,  estimoyent  ses  voyages  et  son  livre  avoir  esté  ensépuelis 
avec  ses  cendres;  mais  le  seigneur  Melin  de  Saint-Gelays  (duquel 
la  docte  plume  voile  par  la  France)  a  esté  tant  curieux  qu'encore 
Ta  voulu  ravier  et  rendre  immortel  par  ce  livre,  qu'il  asubtUemeni 
H  aveeq'  grande  peine  recouvert  y  puis  de  grâce  et  libérale  amytié,  le 
m'a  baillé  pour  mettre  à  l'impression,  que  ne  vouUurent  onequee  faire 
quelques  partietdiers  y  par  trop  ingratz  envers  h  gentil  capitaine ,  qui  tant 
lAerakmenl  kur  enaooitfait  party  pensons  setds  en  faire  leur  profit  ou 
du  tout  esteindre  son  nom.  Remerciez  donc  ce  seigneur  de  Saint- 
Gelays  d'un  tel  bien  par  luy  fait  à  la  Républiques^). t) 

IV.  —  JEAN  ALFONSE  INVENTEUR  DE  LA  JEANNETTE. 

D'après  certains  auteurs,  Melin  de  Saint-Gelays  aurait  céléhn^ 
ainsi,  dans  ses  vers,  les  hauts  faits. du  pilote  smntongeais  : 

SONNBT  DALFONCE. 

Alfonce  ayant  suivi  plus  de  vingt  et  vingt  ans 
Par  mille  et  mille  mers  l'un  et  l'autre  Neptune , 
Et  souvent  défié  l'une  et  l'autre  fortune, 
Mesmes  dedans  les  fons  des  goufres  aboyans, 
Ore  il  tourne  la  voile  à  la  faveur  des  vans 
En  une  heureuse  route  à  nul  autre  commune , 
El,  le  jour  désiré,  il  veoit  dessus  sa  hune. 
Luire  avec  tous  ses  rais ,  et  les  floU  s'abaissans. 
Les  flbts  sont  les  maUns  qui  mesme  après  sa  mort 
Le  vouidroient  assaiRir  jusque  dedans  le  port. 

(*)  Bulleiin  de  géographie  hiitorique  et  deecriplwe,  année  1889,  n**  3,  p.  91.  — 
Jean  Boze,  hydrographe  dieppoù  du  milieu  du  ivi*  tièele,  par  M.  le  D'  E.-T.  Hamy. 
t"*'   Loc,  cit, 

>9- 
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L^anore,  c*esl  sod  scaToir  qui  dooMe  leur  rvaisle. 

Mais  le  mas  edevë  en  sigiie  de  son  nom 

Eelevera  tons  jours  dans  le  del  son  renom 

Tant  qn'd  anra  Thonnear  qœ  pins  grand  3  mmle^'^ 

Kons  remarquerons  tout  d^abord  que  c^est  à  tort  que  la  plupart 
des  auteurs  ayaieut  attribué  à  Melin  de  Saint-Gelajs  les  Ters  que 
nous  Tenons  de  transcrire. 


M.  Harrisse  ayait  déjà,  ayee  sa  sagacité  habituelle,  été  mis  ea 
défiance  par  un  examen  attentif  des  Vog^gei  ainmimtmx  d*AUoiise, 
imprimés  par  Jean  de  Mamef^^^  Cest  quVn  effet  le  sonnet  d^Al- 
fonse  est  signé  Bog.  Maù. ,  et  non  par  des  initiales  rappdant  M elia 
de  Saint-Gelays,  qui,  parait-il,  n*aurait  eu  qu^un  mérite,  un 
grand,  celui  de  sauyer  de  Toubli  et  de  la  destmctioo  le  récit  des 
yoyages  du  pilote  rochelais.  L'auteur  du  sonnet  est  incontestable- 
ment Roger  Maisonnier,  ayocat  et  poète,  demeurant  à  Poitiers, 
contemporain  et  ami  de  Scéyole  de  Sainte-Marthe,  dmit  nous  lisons 
également  des  yers  en  tête  des  Voyagea  mdmmtmuue,  M.  Prosper 
Blancbemain  ayait  émis  la  même  opinion  dans  la  sayante  édition 
quil  a  donnée  des  œuyres  de  Melin  de  Saint-Gelays^^^. 

Il  n*est  pas  étonnant  que  Roger  Maisonnier,  ayocat  à  Poitiers, 
se  soit  intéressé  à  Alfonse.  Il  layait  probablement  connu  lors  des 
ayentures  qui  avaient  amené  le  pilote  à  répondre  d  actes  qualifiés 
pirateries  deyant  la  cour  du  roi  à  Poitiers. 

Les  commentateurs  n'ont  voulu  voir  dans  le  sonnet  d'Alfonse 
qu^un  dithyrambe  destiné  à  exalter  les  hauts  faits  du  marin.  Nous 
prétendons  y  trouver  quelque  chose  de  plus  particulier. 

Le  mât  élevé  en  signe  de  son  nom  et  qui  élèvera  son  renom 
dans  le  ciel,  doit  faire  allusion  à  une  découverte,  à  une  invention 
maritime  dWIfonse.  Mais  quelle  est  cette  invention?  Voici  où  nous 
croyons  lapercevoir. 


'^>  Lm  rBffmgft  mim^tmrtmxy  publiés  par  Jean  de  Mamef,  é^  âlé. 

t*>  Loe,  cit,  Jean  et  Sébaêtiem  Cmhot,  p.  408,  note  1. 

('>  Œutrtt  eomplèteMde  Meiin  de  Sainci-Geiaifê ,  etc.  édition  revue  «  annotée  et 
publiée  par  Pro^r  Blancbemain  dans  la  Bihiioihè^ue  elzêrihenm.  Paris,  Paul 
Dsffis.  i883,  3  ToL,  p.  196-197  du  L  III. 

Vo'r  «tir  Ro^  Maisonier,  sa  rie  et  son  «uvre.  Dreux  du  Radier,  Bi^otkèfuê 
'l'ili^nque  et  critique  4m  Poitou.  Paris,  Ganeau.  17^^,  t.  III,  p.  76,  et  lm  bihiî^ 
f*tèquetJrmmeoue9  de  la  Croit  du  Maine  et  de  du  Verdier,  par  M.  Rigole}  de  in- 
vijnj.  Paris,  177a.  in-i*.  t.  Il,  p.  Sgi. 
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Nous  lisons  dans  Jal^^)  : 

vJoanetBy  port.  s.  f.  (Nous  n'avons  trouvé,  dit  Tauteur,  touchant 
ce  nom  donné  à  une  voile  haute,  aucun  renseignement  qui  puisse 
nous  mettre  sur  la  voie  de  son  origine.  Il  semble  que  Jean  (Juan) 
soit  le  nom  propre  dont  a  été  fait  Juaneta  et  Joanete.  Le  premier 
qui  introduisit  en  Espagne  ou  en  Portugal  la  voile  de  perroquet 
était-il  un  oflScier,  un  maitre,  nommé  Jean?  (Test  ce  que  nous  ne 
saurions  dire).  Voile  de  perroquet.  —  Joanete  grande.  Voile  de 
grand  perroquet.  —  Joanete  do  traquete.  Voile  de  petit  perroquet,  n 

Cest  en  iBsB,  nous  dit  encore  Jal,  que  Ton  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  la  voile  de  perroquet  désignée  dans  un  document  histo* 
rique. 

En  espagnol,  Juanete  désigné  à  la  fois  le  mât,  la  voile  et  la 
vei^ue  de  perroquet. 

Nous  ne  croyons  pas  être  téméraire  en  prétendant  que  le  Jean 
que  Jal  a  recherché  en  vain,  c'est  Jean  Fonteneau,  Jean  Alfonse, 
pilote  habituel  des  côtes  et  possessions  portugaises,  connu  et  popu- 
laire sans  doute  sous  le  seul  nom  de  Jean,  puisque  son  nom  de 
Fonteneau  s'est  perdu  pour  être  remplacé  par  celui  d' Alfonse,  qui 
appartenait  à  sa  femme;  Jean,  qui  passera  à  la  postérité,  d'après 
Roger  Maisonnier,  grâce  à  ce 

Mas  elevë  en  signe  de  son  nom. 

La  date  de  iSsB  est  celle  à  laquelle  Jean  Alfonse  naviguait  dans 
toute  la  vigueur  de  l'âge  et  de  l'intelligence,  et  vient  conGrmer  le 
bien-fondé  de  nos  déductions. 

Alfonse  a  été  le  créateur  du  mât,  de  la  vergue  et  de  la  voile  de 
perroquet. 

Cest  un  nouveau  titre  à  ajouter  à  sa  célébrité. 

^^)  Jal,  Glosêoirê  nautique,  Paris,  Didot,  i8â8.  Geoi^s  Musset,  correspoodanl 
du  Comité,  à  La  Rochelle. 


—  286  — 


DOCUMENTS. 


l 


1537,  18  avril.  —  Vente  par  Durant  Buseket  et  Jean  Bemyer^ 
à  Banavenlure  Courtet,  d'une  part  d'une  navire  Le  Cluistofle  de  la  Boehelk. 

PersonneUement  establiz  honorables  hommes  Durand  Bachet  et  Jehan 
Bemyer,  propriétaires  et  boui^eois  du  navyre  nommé  Le  Xhristojk  de  Ia 
Rochelle,  du  port  de  70  tonneaux  ou  environ,  estant  de  présent  en  Thavre 
de  lad.  Rochelle,  avitaillé,  muny  et  aparailhé  pour  aller  à  la  pesche  à  la 
Terre  Neufve;  lesqueulx  ont  vendu  purement  et  absolument  à  Bonadven- 
ture  Courtet,  marynier,  maistre  dud.  navyre,  demeurant  en  La  Rochelle, 
stippullant  et  acceptant,  la  quarte  partie  par  indivis  d'icelluy  navire,  ba- 
teauix,  aparaulx,  artillerie  et  aultres  apartenances  d'icelluy,  tout  ainsi  qu^il 
estoit  derrièrement,  à  son  retour  de  Terre  Neufve;  —  que  led.  Courtet  a 
congneu  et  confessé  avoir  bien  visité ,  agréé  et  tenu  pour  reeeu  en  l'havre 
de  La  Rochelle,  dont  il  s*est  tenu  et  tient.  Delaquelle  quarte  partie  par  in- 
divis et  dudict  navire,  aparaulx  et  appartenances,  lesd.  Buchet  et  Bemyer 
en  ont  mys  led.  Courtet  en  plenyèi*e  possession  et  saisine  réaile  et  actuelle 
pour  en  &ire  et  dispenser  à  son  plaisii*  et  volunté  à  perpétuité,  pour  le  prix 
et  somme  de  970  livres  toumoys,  que  led.  Courtet  a  promis  payer  ausd. 
Buchet  et  Bemyer  ou  à  leur  certain  commandement  à  deux  termes ,  sçavoir 
est  :  la  moictié  dedans  la  toussaincts  prochain  venant,  ou  plus  tôt  si  led. 
navire  estoit  de  retour  de  Terre  Neufve;  et  Tauctre  moictié  dedans  la  feste 
sainct  Jehan  Baptiste  prochaine  en  suyvant,  pour  tout  délay.  Laquelle 
somme  sera  sur  Tadventure  sm*  led.  navire ,  apparaulx ,  marchandises  et 
autres  biens  qui  sont  et  seront  en  icelluy  navire  et  jucques  k  la  quille  dud. 
navire,  despuys  Thavre  de  lad.  Rochelle  jucques  à  la  Terre  Neufve  -et  de 
retour  jucques  en  Thavre  de  lad.  Rochelle  en  tout  led.  voiage,  allant,  sé- 
joumant  et  retoumant,  aux  adventnres,  périlz  et  fortunes  desd.  Buchet  et 
Bernyer,  de  toutes  adventures  de  la  mer  et  des  ennemys  de  France.  Et 
touchant  des  réparations  qui  ont  esté  faites  à  icelluy  navire ,  apparaulx  et 
appartenances  par  lesd.  Buchet  et  Bemyer,  pour  aller  aud.  voiage  de  Terre 
Neufve,  est  dict  que,  après  quHlz  les  auront  calculées,  led.  Courtet  sera 
tenu  et  a  promis  leur  en  payer  la  quarte  partie,  dont  ilz  en  seront  creux 
par  leurs  simples  serments  ou  par  ce  qui  en  aparoistra  par  escript  de  leurs 
mains,  et  re  aud.  retour  de  Terre  Neufve,  aux  mesmes  advantiu*es  que 
dpssus,  au  pris  de  qo  pour  cent  de  proufGct. 
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Et  en  ce  disant,  leadictz  boargeoys  ont  promis  et  seront  tenuz  garantir 
aod.  Courtet  bd.  quarte  partie  indivise  dud.  navire  et  apparauix  et  choses 
dessus  dedairrées  envers  et  contre  tous ,  de  tpus  troubles  et  empêchements 
queulxconques,  en  toutes  mers,  ports  et  havres,  de  leur  faict  et  culpabi- 
lité. Et  ad  ce  fayre  et  accomplir  et  admender  tous  dommaiges  et  intë- 
restz,  etc.,  ils  ont  oblige  Tung  à  l'autre,  sçavoir  est,  lesd.  Buchet  et  Ber- 
nyer  led.  navire  avec  tout  le  droict  qu*ilz  ont  en  icelluy,  et  led.  Courtet 
tout  ses  biens,  etc.  Et  oïdtre  son  propre  corps,  etc. 

Faict  et  passe  en  La  Rochelle,  es  présences  de  honorable  homme  Yves 
Pyneau,  marchand,  per  et  bourgeois  de  la  ville  de  La  Rochelle,  et  Jehan 
Alfonse ,  maistre  piUothe ,  demeurant  en  I^  Rochelle ,  le  xvui*  jour  d'Ap- 
vril  Tan  mil  v°  xxx  sept.  A.  Douicet. 


11 

1541 ,  21  mars  (n.  s.).  —  Procuration  générale  donnée  par  Jean  Fonteneau 
dit  Alfonse,  capitaine-pilote,  et  Valentine  Alfotise,  sa  femme. 

Personnellement  establiz  Jehan  Fonteneau ,  dit  Alfonse ,  cappitaine  pil- 
lote  de  mer,  et  Valentine  Alfonse ,  sa  femme ,  de  lui  auctorisëe ,  ont  faict , 
ordonné  leurs  procureurs  (nom  des  procureurs  en  blanc). . . 

...  0  pouvoir  de  playdoyrie  seullement,  etc.,  et  d'eslire  domycille  en 
leur  maison  de  La  Rochelle,  etc.  et  promectre,  sous  Tobligation  de  tous 
leurs  biens,  etc.,  avoir  pour  agréable,  etc.,  obliger,  renoncer,  etc.,  avec 
dispense,  etc.  Faict  et  passé  en  La  Rochelle,  es  présences  de  Jehan 
Montullé  (ou  Montrelle),  fournyer,  et  Pierre  Arrignon,  marchans  et  bour- 
geoys  de  lad.  Rochelle,  tesmoings,  etc. ,  le  x\i'  jour  de  Mars  Tan  mil  vc  xl, 
M.  Lecourt. 

111 

15&1  ,  2  3  mars  (n.  s.).  —  Obligation  contractée  par  André  Morisson  à 
Jehan  de  Salignac,  pour  prêt  de  3oo^  destinées  à  ravitaillement  de  la 
Barbe  de  Jard,  commandée  par  Jean  Alfonse,  et  armée  pour  la  Guinée, 

Personnellement  establys  sire  André  Morisson ,  échevin  de  La  Rochelle , 
a  cogneu ,  et  confessé  debvoir  et  estre  bien  et  loyaument  tenu  à  Jehan  de 
Salignac .  marchant,  demeurant  à  Bordeaulx,  ad  ce  présent,  etc. ,  la  sonune 
de  3oo^  ts  à  cause  d'argent  à  luy  baillé  et  preste  présentement,  manuelle- 
ment contant  par  led.  de  Salignac  en  doubles  ducatz,  escuz  sols,  bons  et 
de  poix,  et  monnaie,  dont  led.  Morisson  s'en  est  tenu  contant.  Et  ce  pour 
payer  partie  de  ses  vitailles ,  munytions  et  apparaulx  et  marchandises  que 
led.  Morisson  a ,  par  cy  devant ,  mises  et  chargées  ou  navire  nommé  La  Barbe 
de  Jart,  estant  de  présent  à  Ghédeboys,  pour  aller  au  voyage  de  laGuynée 
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qu  il  a  entrepris  faire  faire  par  Jehan  Alfonse ,  cappitaine  et  pillote  oud. 
navire.  Laquelle  somme  de  3oo  ^ts  sera  dès  à  présent  en  tout  led.  voyage 
tant  allant,  séjournant  et  retournant,  et  jusques  à  ce  que  led.navyre  soit 
de  retour  de  sond.  voyage  en  lad.  Rochelle,  es  adventures,  périlz  et  for- 
tunes dud.  de  Salîgnac  et  de  la  grosse  adventure  de  la  mer  et  de  toutes 
aultres  adventures  et  fortunes  qu'ils  pourroient  advenir  aud.  voyage.  Et 
icellui  incontinent  arrivé  de  sond.  voyage,  chargé  ou  non  chargé  en 
lad.  Rochelle  on  il  doibt  faire  sa  descharge  par  la  charte  partie,  a  promis 
led.  Morisson  remettre  et  payer  lad.  sonune  de  3oo^  ts  aud.  de  Salignac 
ou  au  porteur  de  ces  présentes,  en  lad.  Rochelle,  dedans  un  moys  emprès 
Tamvée  dud.  navire  comme  dit  est.  Et  ad  ce  faire ,  etc. 

Faict  et  passé  en  lad.  RocheUe  es  présence  de  Regomme  Réau,  mar- 
chant et  bourgeoys  de  lad.  Rochelle ,  et  M*  Jehan  Rabault ,  prestre ,  Tun 
des  prestres  compaignons  de  Taumosnerie  Sainct  Berthomé  de  La  Ro- 
chelle, etc.,  le  39  mars  i54o  (v.  s.).  M.  Lecourt. 


IV 

15&3 ,  3  5  juin.  —  Obligation  contractée  par  Gilles  Chauldon, 
marinier  d' Alfonse,  potir  le  prix  de  sa  pension  en  la  maison  du  s.  Bontemps, 

Personnellement  establi  Gilles  Gliauldon ,  marynier  on  navire  d' Alfonse , 
demourant  en  Olleron,  confesse  debvoir  à  Jehan  Bontemps,  marchant 
houstelier  et  bourgeois  de  La  Rochelle,  ad  ce  présent,  etc.  La  sonune  de 
soixante  huit  solz  tournois,  à  cause  de  despence  qu'il  a  faicte  en  la  maison 
dud.  Bontemps,  despuys  ung  moys  ou  environ,  et  de  compte  faict  ce  jour 
duy,  dont  il  s'est  tenu  contant,  renonçant,  etc.  A  payer  dedans  la  S*  Mi- 
chei  prochain  venant  ou  plus  toust,  s'il  est  venu  de  son  retour  de  ce 
présent  voiage  qu'il  a  intencion  de  faire,  au  plaisir  de  Dieu,  dehors  le 
havre,  etc.  Et  ad  ce  faire  led.  Chauldon  a  obligé  biens  et  corps,  etc. 

Faict  et  passé  en  lad.  Rochelle ,  es  présences  de  Pierre  Gaudete  le  jeune 
etEstienne  de  Brou,  dercs,  demeurant  en  La  Rochelle,  le  xxv*  jourde 
juing  l'an  mil  vc.  xliu.  M.  Lecourt. 


1543,  i6  octobre.  —  Pouvoir  pour  faire  une  sommation  à  fin  de  délivrance 
de  sucre  vendu  par  Simon  de  la  Lande,  marchand  de  Bordeaux,  à  Pierre 
Dubaï  et  Durant  Blandymère  (ou  Blandinyère) ,  marchands  de  Toulouse,  et 
déclaration  de  ces  derniers  d'intervenir  à  leurs  risques. 

Personnellement  estabiys,  etc.;  noble  homme  Jehan  Clerbault,  souhi- 
maire  de  la  ville  de  Ia  Rochelle,  et  seigneur  de  la  Grapaudière,  constitue 
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son  procureur,  honorable  homme  sire  Symon  de  La  Lande,  marchant, 
demeurant  k  Bordeauk,  avec  pouvoir  irde  demander  la  déclaration  de 
certains  succres  prins  et  saisiz  et  arrestez  aud.  lieu  de  Bonrdeaulx  par 
Allain  Guërin  et  Jehan  de  Sainct-Martin,  marchans  de  Bourdeaulx,  les- 
qaeh  succres  led.  constituant  a  dit  avoir  venduz  et  livrez  tant  à  feu  Pierre 
Dnbal  que  h  Durant  Blandymère,  marchans  de  Toulouze,  ainsi  qu*il  appert 
par  une  cëdidle  escripte  et  signée  de  leurs  mains.  Et  là  où  lesd.  Guérin , 
de  Sainct-Mardn  ou  autres  seroyent  desleyans  et  refiîisans  de  bailler  et 
de  livrer  lesd,  succres  entre  les  mains  dud.  de  La  Lande,  les  faire  ajourner 
par  devant  les  juges  à  qui  en  appartiendra  la  congnoissance,  etc.  Et  après 
lesd.  succres  baillés  et  livrés  aud.  de  La  Lande,  led.  constituant  leur  a 
donné  pouvoir  iceidx  vendre . . .  etc. 

A  la  Rochelle,  le  16  octobre  i5i3.  M.  Lecourt. 


VI 

Personnellement,  etc.,  sire  Durant  Blaudynyère,  marchand,  demeurant 
h  Toulouze ,  lequel  de  son  bon  gré ...  a  promis ...  à  noble  homme  Jehan 
Glerbault . . .  d*estre  h  tous  ses  dommages  et  intérests  en  cas  qu'il  seroyt 
inquiesté  du  procès  qui  se  pouroyt  ensuyr  entre  led.  Glerbault  et  Allain 
Guérin  et  Jehan  de  Sainct-M artin ,  marchands  de  Bourdeaulx,  à  cause  de 
certains  succres  prins . . .  que  led.  Glerbault  a  dit  avoir  venduz . . .  tant 
à  feu  Pierre  Le  Bal  que  aud.  Blandynière , . . .  Et  oultre  led.  Blandynière 
a  promis ,  doibt  et  sera  tenu  de  poursuyvre  led.  procès  à  ses  propres  coustz 
et  despens  sans  ce  que  led.  Glerbault  soyt  aulcunement  tenu  y  contrybuer 
ne  payer  aucune  chose ,  etc. 

A  La  Rochelle,  le  16  octobre  i5â3.  M.  Lecourt. 


VII 

15&&,  36  janvier  (n.  s.).  —  Quittance  donnée  par  Jean  Rougier,  marchand 
de  Limoges  et  Martial  Moret ,  marchand  de  Lyon ,  à  Martin  Dagorecte  et 
Martt/eot  de  Chauchau,  tnaitre  et  capitaine  de  la  Madeleine  de  Saint^Jean- 
de^Luz,  de  sucres  rentrés  à  La  Rochelle  par  ledit  navire  au  mois  de  dé- 
cembre  j5i3, 

Aujourd*uy  sires  Jehan  Rougier,  marchant  demourant  à  Lymoges,  et 
Martial  Moret,  marchant  et  habitant  de  la  ville  de  Lyon,  à  présent  estans 
en  ceste  ville  de  La  RocheUe,  nous  ont  dict  et  certiffié  pour  vérité,  avoir 
aehapté,  en  cested.  ville  de  La  Rochelle,  de  Martin  Dagorrecte,  maistre, 
emprès  Dieu ,  du  navire  nommé  la  Maydelayne  de  Sainct  Jehan  du  Lutz , 
pourluy  et  ses  compaignons,  et  de  Martycot  de  Ghauchau ,  cappitaine  dud. 
navire,  à  présent  estant  en  la  ville  de  La  Rochelle,  le  nombre  de  60  coffres 
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de  succres,  pcyssans  de  suecre  nect  ao  miliîers  et  800  mi  poix  du  Roy  de 
La  RoeheUe,  iesqudz  succres  sont  entres,  entre  aoltres,  dedans  le  port  ei 
havre  de  ia  Gheane  de  La  BocheUe,  au  moys  de  déoembre  derrier  paaaé 
i543,  dedans  le  navire  dud.  Dagorrecte  et  de  Ghaochau;  et  lesd.  succnaa 
dessus  desdairez,  les  droictz.et  debToîrs  pour  ce  deoz  au  Roy,  nostre  nre, 
et  à  tous  aidtres  ont  estez  payez  et  acquittez  par  led.  Dagorrecte  et  de  Chaur 
chau,  ainsi  qu'ilz  ont  dict  et  affirmé.  Et  oultre  lesd.  m*  et  capp' ...  se  sont 
tenuzcomptans  et  bien  payez  et  en  ont-quicté  et  quictent  lesd.  Bougier  et 
Mooiet;  et  de  tout  ce  que  dessus  lesd.  Bougier.et  liouret  ju'^i  ont  de- 
nandë  et  requis  à  moy  notaire. . .  lecire  testimonnialle,  et  ce  que  leur 
avons  donne  et  octroya  pour  leur  valloir  et  servir  tant  k  Lyon  que  ailleurs 
là  où  il  en  sera  requis. 

Donne  et  faict  en  lad.  Rochelle,  es  présence  de  Hathunn  Detenebault, 
eschevyn  de  La  Rochelle  et  s'  du  Verger,  el  Jehan  Dynematin ,  garde  de 
Taumosnene  de  ia  Rochelle ,  lesqueulx  ont  dit  et  ceiliffié  avoir  este  pré- 
sent à  la  vente  et  livraison  desd.  succres  dessus  déclairés,  le  96*  jour  de 
jtfivier  Tan  i6&3  (v.  s.).  M.  Lecourt. 

VIll 

15iâ ,  1 3  février  (n.  s.).  —  Procès-verbal  qui  constaie  que  Étietine  Portyer, 
tnarchatid  et  bourgeois  de  La  Rochelle,  a  vendu  à  Lazare  Martin  et  Pierre 
Remannet,  marchands  de  Limoges,  Lazarre  Remanet,  sonjils,  stipulant 
pour  lui,  î8  coffres  de  sucre,  pesant  net  6  milliers  ù5o,  et  en  a  eti  payé. 
Témoins  :  Pemotton  de  Soumyan,  marchand  de  Saint- Jean-de-Luz,  et 
sire  Jehan  Rougier,  marchand  de  Limoges,  le  1 3  février  iSàS  {v,  «.). 
M.  Lecourt, 

IX 

1544,  i3  février  (n.  s.).  —  Procis-verbal  qui  constate  que  Pernotton  de 
Soumyan  de  Saint-Jean-de-Luz ,  et  bourgeois  de  la  Magdelaine  de  cedit 
lieu,  dont  était  maître  Martin  Dagorrecte,  et  cappitaine  Martycot  de  Chau" 
ehau,  a  vendu  aux  susdits  Martin  et  Remanet  90  cqffîres  de  sucre,  pesant 
net  6  milliers  âgy  livres,  arrivés  en  décembre  dernier,  et  a  été  page. 

Témoins  :  Pierre  Coursffer,  marchand  de  Limoges,  et  Yvon  Bermer, 
marchands  et  bourgeois  de  La  Rochelle, 

Le  i  3  février  i5â3  (v.  s.).  M,  Lecourt, 


I5/1&,  i3  février  (n.  s.).  -«-  Autre  qui  constate  la  wUme  chose  pour  Jean  JV^ 
cotas,  le  jeune,  marchand  et  bourgeois  de  La  Rochelle,  S"  de  CoureiUes, 
vendant  à  Jean  Rougier.  6  coffres  de  sucre  pesant  net  Q,î3i  Uvres,  arrivés 
sur  la  Magdelaine, 
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Témoms  :  Français  Vieele,  marchand  et  hourgem  de  La  Rochelle,  et 
Pierre  Gaudecte  le  jeune,  clerc. 

Le  1 3  février  i5A3  (v.  s.).  M,  Lecourt, 

Il  est  spécifié  dans  ces  contrats  que  ces  titres  pourront  leur  servir  tant  à 
Lyon  qu'ailleurs. 

.  II 

15A&,  3 A  janvier  (n.  s.).  —  Quittance  donnée  par  Jean  Fonteneau  dit  Al- 
fonse,  capitaine  de  La  Collette ,  et  Martin  de  Gorrecte,  capitaine  de  La  Made- 
leine de  Saint-Jean-de-Luz ,  du  prix  de  trois  lutz  et  d'une  barque  provenant 
de  prises  faites  par  Fonteneau  et  de  Gorrecte, 

Aujourd'hui  Jehan  Fonteneau,  dit  Alfonse,  cappitaine  du  navire  nommé 
La  CoHecte  de  La  Rochelle,  Martin  de  Gorrecte,  cappitaine  du  navire 
nomme  La  Magdelaine,  de  Saiat46han-de-Luz  {on  a  rayé  :  GiUes  Gaidtyer, 
boui^geoys  du  navire  nomme  La  Cathefinede  Vaste-Ville,  tant  pour  Iny  que 
pour) ,  confessent  avoir  eu  et  receu  de  Gilles  Bouqnyer,  marchant ,  pour 
et  en  nom  de  Robert  Lousmyer,  maistre  de  La  Cat^rine  de  Vaste- Ville, 
demeurant  à  Codebec  en  Normandie ,  la  somme  de  soixante  six  escuz  sol 
en  quatre  portugaises,  cinq  escuz  sol  et  huict  escuz  communs  et  le  reste 
en  monnoie,  pour  raison  de  troys  lutz  et  d'une  barcque,  laquelle  lesd. 
dessus  nommez  avoient  ëqnippëe  en  guerre ,  et  lesd.  troys  lutz  provenant 
de  troys  prinses  £Eiictes  par  lesd.  Alfonse  et  Dagorrecte  et  ied.  Lousmyer. 
DelaqueUe  somme  desd.  soixante  six  escuz  soi  {rayé  :  ensemble  les  troys 
lotbz),  lesd.  Alfonse  et  Dagorrecte  s'en  sont  tenuz  contanl  et  en  ont  quictë 
lesd.  dessus  nommez  et  tous  aullres.  Et  gënëralement  lesd.  parties  demeu- 
reront quictes  l'une  envers  l'autre  de  toutes  choses  qu'ilz  ont  à  faire  en- 
semble, en  tant  que""  touchent  lesd.  troys  lothz,  quant  pour  leur  regard 
par  ces  présentes  signées  à  la  requeste  desd.  Alfonse  et  Dagorrecte,  du  no- 
taire, etc.  Renoncent,  etc. 

Faict  et  passé  en  lad.  Rochelle,  es  présence  de  Jehan  de  la  MoUie  et 
Guillaume  Méreau,  marchans  et  bourgeoys  de  La  Rochelle,  et  Martin  de 
Somya  et  JohanUêt  de  Reparasse,  marchans  de  Rayonne,  le  xxiiii*  jour  de 
janvier  l'an  mil  v"  xiiiii  (v.  s.).  M.  liccourt. 


Xll 

15&&,  96  janvier  (n.  s.).  *—  Autre  quittance  pour  même  cause  donnée  par 
Lazare  Martin  et  Aymar  Bomanet,  marchands  de  Limoges;  sans  date, 
mais  les  contrats  régularisés  au  second  registre  portera  la  date  du  ù6  jan^ 
vier  t&àS  (v.  s.). 

Le  contrat  suivant  seul,  est  au  second  registre,  et  stipule  qu'il  est  en 
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faveur  de  Rougier  et  Moret,  de  Lyon.  Ce  fait  établit  qu  entre  temps  Rougier 
avait  cédé  lu  moitié  de  son  marché. 

Aujourd'hui  sire  Lazare  Martin  et  Aymar  Romanet,  tant  que  pour  iuy 
que  pour  Pierre  Romanet,  son  père,  demeurans  à  Lymoges,  à  présent  es- 
tant en  cested.  ville  de  La  Rochelle,  nous  a  dict,  certiilié  et  actestë  par 
vëritë  avoir  achaptë  en  cested.  ville  de  La  Rochelle ,  de  honorable  homme 
Esdenne  Portyer,  marchant  et  bourgeoys  de*La  Rochelle,  le  nombre  de 
dix  huit  coJS[re8  de  succres  poyssant,  de  succre  nect,  six  milliers  deux  cens 
cinquante,  lesquelz  succres  sont  entrez  entre  aultres  au  dedans  le  port  et 
hasvre  de  I^a  Chesne,  de  lad.  Rochelle,  on  moys  de  décembre  dernier 
passé  mil  v"*  xLin  dedans  le  navire  nommé  La  Collecte  de  La  Rochelle,  dont 
en  estoit  maistre  et  cappitaine ,  emprès  Dieu ,  Jehan  Fonteneau  dit  Aifonse. 
{Puis  on  a  rayé  :  et  lesquelz  succres  dessus  déclairez  les  droictz  et  debvoirs 
pour  ce  deuz  au  Roy  noctre  sire  ont  estez  payés  et  acquictez,  ainsi  que  led. 
Portyer  ad  ce  présent  nous  a  dict  et  affirmé.  Dict  oultre  led.  Portyer,  s'est 
tenu  contant  et  bien  payé  dud.  Rougier  et  Ten  a  quiclé  et  quicte.)  Et 
de  tout  ce  que  dessus  led.  Rougier  m'en  a  demandé  et  requis  à  moy  no- 
taire royal  soussigné,  acte  et  lettre  testimonialle,  ce  que  Iuy  avons  donné 
et  octroyé  pour  Iuy  valloir  et  servir  tant  à  Lyon  que  ailleurs  où  il  appar- 
tiendra et  sera  requis. 

Donné  et  Êiict  en  lad.  Rochelle,  es  présence  de  Guillon  de  Somyans  et 
Jehan  Rogier. 

Xlll 

15&A,  3i  janvier  (n.  s.).  —  Quittance  donnée  par  Joseph  Rougier,  marchand 
de  Limoges,  à  Guillaume  Méreau,  pour  du  sucre  provenant  de  La  Colleté 
de  La  Rochelle,  commandée  par  Jean  Fonteneau,  dit,  Aifonse. 

Aujomxl'fauy  Joseph  Rougier,  mai*chant,  demeurant  à  Lymoges,  à  pré- 
sent estant  en  la  ville  de  La  Rochelle,  tant  pour  Iuy  que  pour  le  s'  Jehan 
Bouliet,  aussi  marchand  de  Lymoges,  absent,  pour  lequel  led.  Rougier 
est  stippidant  et  acceptant,  nous  a  dict  et  certiffié  et  actesté  par  vérité, 
avoir  adiapté  en  ceste  dicte  ville  de  lad.  Rochelle,  tant  de  Guillaume  Mé- 
reau ,  marchand  et  bourgeoys  de  lad.  Rochelle  et  l'un  des  bourgeoys  du 
navire  nommé  La  Colleté  de  La  Rochelle,  de  laquelle  en  estoit  maistre  em- 
près Dieu  et  cappitaine  Jehan  Fonteneau,  dit  Aifonse,  et  de  Martin  Heryat 
et  Jehan  de  Myrande,  à  présens  estans  en  lad.  Rochelle,  carsonniers  dud. 
navire,  le  nombre  de  ai  cof&es  de  succres,  sçavoir  est  pour  led.  Méreau, 
90  coffres  de  succres  poysans  de  succre  nect,  6  milliers  et  i5o,  et  lesd. 
h  coffres  de  succres  par  lesd.  de  Myrande  et  Heryat,  poysans  de  succre 
nect,  i,95o,  le  tout  au  poix  du  Roy  de  lad.  Rochelle,  lesquelz  succres 
sont  entrez ,  enti-e  aulti*es,  au  dedans  le  port  et  l'havre  de  la  Chesne  de  lad. 
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Rochdle,  au  moys  de  décembre  t563,  dedans  led.  navire  dessus  nomme; 
et  lesd.  succres  dessus  dëclairez ,  les  droicts  et  debvoirs  pour  ce  denbz  au 
Roy<,  noctre  sire,  et  à  tous  aultres,  ont  estez  payez  et  acqnitez  par  lesd. 
Mërean,  de  Myrande  et  Heryat  ainsi  qu'ils  nous  ont  dict  et  aflSrmë.  Et 
oultre  lesd.  Mëreau ,  Hëriat  et  de  Myrande  se  sont  tenuz  comptans  et  bien 
payez  dud.  Rougier  aud.  nom  et  les  en  ont  quictez  et  quictent.  Et  de  tout 
ce  que  dessus  led.  Rougier  aud.  nom  a  demande  et  requis  à  moy  notaire 
royal  soubzscript,  acte  et  lettre  testimonialle,  ce  que  lui  avons  donne  et 
octroyë  pour  luy  valloir  el  servir  tant  à  Lyon  que  ailleurs  là  où  il  sera  re- 
quis. Donne  et  faict  en  lad.  Rochelle,  es  prësences  de  sire  Jehan  Boulet, 
marchand  et  bourgeoys  de  La  Rochelle,  et  Jehan  Dynematin,  garde  de 
Taumosnerie  de  La  Rochelle,  le  derrier  jour  de  janvier  i5/i3  (v.  s.). 
Martin  Lecourt. 

XÏV 
15&&,  1*'  fëvrier  (n.  s.).  —  Autre  i/uittance  analogue, 

Âujourd'uy  sire  Joseph  Rougier,  marchant,  demourant  à  Lymoges,  h 
prësent  estant  en  lad.  ville  de  La  Rochelle ,  tant  pour  luy  que  pour  le  S' 
Jehan  Boullet,  aussi  marchant  de  Lymoges,  absent,  pour  lequel  led.  Rou- 
gier est  stippulant  et  acceptant ,  nous  a  dict  et  certifie  et  actestë  par  vë- 
ritë  avoir  achaplë  en  cwted.  ville  de  La  Rochelle,  de  Guillaume  Naudon, 
marchant  et  bourgeoys  de  lad.  Rochelle,  ad  ce  prësent,  le  nombre  de 
10  coffres  de  succres  poysans,  de  succre  nect,  3  milliers  33 o,  au  poix  du 
Roy  de  lad.  Rochelle;  lesquelz  succres  sont  entrez  entre  aultres  au  dedans 
de  rhavre  de  la  Chesne  de  lad.  Rochelle  au  moys  de  dëcembre  derrier  passe 
i5â3,  dedans  le  navire  nomme  La  Collecte  de  La  Rochelle,  dont  en  estoit 
maistre  et  cappitaine  Jehan  Fonteneau,  dit  Alfonse,  et  lesquelz  succres 
dessus  dëclairez ,  les  droictz  et  debvoirs ,  etc. 

La  Rochelle,  i"  fëvrier  i5&3  (v.  s.).  Martin  Lecourt. 


15Aâ,  3  fëvrier  (n.  s.).  —  Proche-verbal  analogue  pour  constater  que  La-^ 
zarre  Martin  et  Guillaume  Poylhos,  marchands  de  Limoges,  ont  acheté  de 
/ekam  de  LaMoike,  marchand  et  bourgeois  de  La  Rochelle,,  bourgeois  du 
navire  La  Collette  de  La  Rochelle,  demi  éàui  maître  et  capitaine  Jean 
Fonteneau,  dit  A^onse,  et  de  sire  Jehan  Ny  colas  le  jeune,  aussinmrchand 
et  bourgeois  de  La  Rochelle,  et  s''  de  Coureilles,  ào  coffres  de  sucre,  savoir 
est  :  3o  coffres  à  La  Mothe,  pesant  lo  milliers  5oo  net;  et  to  coffres  a  Ni- 
colas, pesant  de  même  de  sucre  net,  lo  milliers  et  5oo;  arrivés  au  havre 
au  mois  de  décembre  i5â3,  —  ceux  de  Nicolas  dans  La  Magdelaine  de 


'     Mârtm  Ik^^*'^^  ^'  hfmrgeoiê  Pernoilom  de 

^   ^  ^    fî^^ir  •  fJMf^  JUeteyar,  marehand  et  bowrgeoû  de 

4  U  **T  Vj_^     '   ^  VieSiSnw^lAatXm  de  lad.  Rochelle,  &- 

j    __     \^  ^  awtte  Mmr  tOéfui^t'^  à  la  vente  et  Uvraiêon  deed.  sme^ 

^"^  '   '^^^    ^  Ymm  Berïïner,  tnarehand  â  La  BoduUe,  le  tien 

rmm  fSéS  (r.  «.)••  *.  Leemirt, 

XVI 

f>|l,  91  jon.  —  /Va  à  lagroeee  aveiOure/ait  par  Jean  Guyheri  à  Guil" 
Piryùi,  a&u  Le  P&iUmIle,  de  6  livres  tournois  pour  vente  d'une  har-' 
*,  fs'cf  emporte  au  voyage  fait  par  La  Marie  de  Jean  AOard,  le 
jrAyonee  et  le  navire  de  Becepueh  de  Ré. 
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establys,  etc.  Guilbume  Paryot,  aiias  Le  Poiilaille, 
Jonoaiant  en  La  Rochelle,  confesae  debYoir  k  Jehan  Gaybert,  marchaDt  et 
booigeoys  de  lad.  Rochdle,  ad  ce  présent,  etc.,  la  somme  de  6  livres  toor- 
ooys  pour  vendicion,  bafl  et  livraison  d^nne  haoqnebouse  de  fer,  d*Al- 
inaigne,  bonne  et  marchande  qn*il  a  confessé  avoir  veae,  visitée,  agréée, 
prinse,  eae  et  receue  dud.  Gnybert,  dont  î)  s^en  est  tenn  comptant;  renon- 
çant, etc.  A  payer  dedans  8  jours  de  son  retonr  de  ce  présent  voyage  qn^il 
a  intention,  au  plaisir  Dieu,  dedans  le  navire  de  Jehan  Allard,  nommé  La 
Marie;  et  Ik  on  led.  Paryot,  retoumeroit  sans  6ire  aulcunes  prinses  tant 
de  sond.  navire  que  des  aultres  navires,  qui  est  le  navire  d^Alfonse  et  de 
Recepuelz  de  Ré,  en  ioelluy  cas  en  rendant  lad.  hacqnebonse  par  led. 
Peryot  {sic)  aud.  Guybert,  sayne,  entière  et  non  endommaigée,  ensemble 
la  somme  de  90  sols  ts.  pour  le  temps  qu'il  s'en  sera  servi  et  aydé  d'ioeHe, 
ond.  voyage,  en  iceHuy  cas,  led.  Paryot  demourra  quicte  et  desehargé 
desd.  6^  ts.  envers  led.  Guybert  et  tons  anltres,  etc.  Et  ad  ce  fayre,  etc., 
led.  Paryot  a  obligé  aud.  Guybert  tous  ses  biens  et  choses,  et  onltre  son 
propre  corps  à  tenir  prison ,  etc.  —  Faict  et  passé  en  lad.  Rochelle  es  pré- 
sence de  Pierre  de  la  Faverie,  marchant  serviteur  à  présent  de  Guillaume 
Pineau,  marchant  et  boui^geoys  de  lad.  Rochdle,  et  Guillaume  Dupuy, 
sergent  à  vei^  de  la  mairie  de  lad.  Rochelle.  Le  xxi'  jour  de  jning  Tan 
mil  VG.  xLim.  M.  Lecourt. 


XII 

ibàà.  96  juin.  —  Prit  d'une  somww  de  Sa  livres  tournois  fait  par  Mickel 
Lambert,  marchand  et  bourgeois  de  La  Rochelle,  à  Jean  Geofroy  alias  de 
La  Grange,  Jehan  de  Garât  et  Pierre  de  Malutz ,  mard^ands  de  Rayonne; 
témoin  :  Jehan  Fonteneau  dit  Al/onse, 
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Personnellement  eslably  Jehan  Geoffroy,  alias  de  La  Grange ,  marchant 
demourant  en  La  Rochelle,  Jehan  de  Garât  et  Pierre  de  Malutz,  marchans 
demourans  à  Bourdeaulx,  à  présent  estant  en  lad.  Rochelle,  confessent  del>- 
voir  à  Mychel  Lambert,  marchant  et  b^^argeoys  de  La  Rochdle,  ad  ce  pré- 
sent, etc.,  la  somme  de  trente  livres  tournoys  qui  est  à  chacun  dix  livres 
toumoys,  à  cause  et  pour  raison  de  leur  despence  qu'ils  ont  faicte  en  la 
maison  dud.  Lambert,  et  de  compte  faict  ce  jourd'uy  entre  eulx,  dont 
ilz  se  sont  tenus  comptant.  Renoncent,  etc.  A  payer  dedans  La  Magdeleine 
prochaine  venant,  etc.  Et  touchant  certains  procès  intenté  en  la  court  de 
la  mairie  de  lad.  Rocbefle  entre  lesd.  de  Garât  et  Lambert,  du  consente- 
ment desd.  Lambert  et  de  Garât,  demeure  extainct  et  assoupie  {ne)  et  de 
nul  vidSeur  et  comme  non  advenu,  sans  àtdcuns  despens,  dommages  et 
interestz ,  d'une  part  et  d'autre ,  etc.  Et  ad  ce  faire ,  etc.  Faict  et  passé  en 
lad.  Rochelle  es  présences  de  Jehan  Ponteneflu  dit  Alfonse  et  Mery  Girault, 
marchant  et  bourgeôys,  demourans  en  lad.  RoeheBe,  le  xxvi*  jour  de  juing 
Tan  mil  vc.  XLmi.  —  M.  Lecourt. 

Outre  cela ,  Jean  de  Garât  avait  payé  à  Lambert  cent  sept  solz  six  de- 
niers pour  la  dépense  de  ses  deux  compagnons.  Ceui-ci  loi  en  consen- 
tent une  obligation.  - —  A  même  date.  —  Les  témoins  ne  sont  pas  lés 
mêmes.  Ce  sont  Mycheau  Lambert  et  René  Langioys,  clerc. 


—  296  — 


NOTE 


SUR 


LA  RELATION   MANUSCRITE 

D'UN  VOYAGE  EN  ETHIOPIE 

OFFERTE  PAR  CH.  PONCET  AU  PAPE  CLÉMENT  XI, 

PAR  M.  LE  D'  BONNET, 
préparateur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 


J'ai  déjà  eu  rhonneur  d'entretenir  la  Section  de  géographie  his- 
torique et  descriptive  ^^^  des  tentatives  faites  par  le  gouvernement 
de  Louis  XIV,  h  la  fin  du  xvii*  siècle  et  au  commencement  du 
xvui%  pour  pénétrer  en  Abyssinie;  je  me  propose  aujourd'hui  de 
donner  quelques  renseignements  sur  un  document  peu  connu, 
relatif  au  même  sujet. 

Dans  les  préliminaires  de  cette  malheureuse  aventure  qui  se 
termina  d'une  façon  si  tragique  par  le  massacre  de  Lenoir  du 
Roule  et  de  ses  compagnons,  le  principal  rôle  est  occupé  par  un 
certain  Jacques-Charles  Poncet,  chirurgien  français,  établi  au 
Caire. 

En  1698,  Yasous,  roi  d'Ethiopie,  atteint  d'une  maladie  dont 
les  médecins  indigènes  n'avaient  pu  le  guérir,  faisait  demander  au 
Caire,  par  son  facteur  ordinaire  Hadji-Ali,  un  médecin  européen; 
officiellement  protégé  par  Benoit  de  Maillet,  consul  général  de 
France,  et  porteur  de  lettres  diplomatiques  pour  Yasous,  Poncet 
s'était  rendu  à  Gondar;  il  demeura  pendant  neuf  mois  à  la  cQur 
du  Négous  et  y  fut  fort  apprécié  comme  médecin,  sinon  comme 
diplomate;  rentré  au  Caire  en  1701,  Poncet  s'embarqua  peu 
après  pour  la  France,  vint  à  Paris  oii  il  obtint  pendant  quelques 
jours  un  succès  de  curiosité,  passa  ensuite  à  Rome  et,  dans  une 

^')  Cf.  Bulletin,  années  1890  <^i  1^91. 
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audience  que  lui  accorda  Clément  XI,  offrit  à  ce  pape  une  rela- 
tion manuscrite  de  son  voyage;  cette  relation,  après  avoir  subi 
quelques  suppressions  et  quelques  remaniements,  fut  insérée  dans 
la  collection  des  Lettres  édifiantes  ^^\ 

Poucet  a  été  jugé  très  sévèrement  par  ses  contemporains  et  no- 
tamment par  de  Maillet,  qui  Ta  qualifié  desépithètes  les  plus  mal 
sonnantes,  reproduites  peut-être  trop  légèrement  et  sans  contrôle 
par  des  auteurs  sérieux  tels  que  Jérôme  Lobo,  Legrand  de  Neu- 
ville et  Tabbé  Renaudot;  la  critique  s'est  montrée  tout  aussi  dure 
pour  sa  Relation  de  voyage,  et  Ton  a  même  prétendu  que  Poucet 
n'était  jamais  entré  à  Gondar  et  par  suite  qu'il  n'avait  pu  voir  le 
Négous.  Cependant,  dès  1790,  le  voyageur  anglais  James  Bruce 
essayait ^^)  de  réhabiliter  la  mémoire  du  chirurgien  français  et, 
tout  en  reconnaissant  que  sa  relation  contenait  des  inexactitudes 
et  même  des  erreurs,  la  jugeait  d'une  manière  assez  favorable; 
plus  tard  Eryès,  dans  la  Nouvelle  biographie  ^  consacrait  à  Poucet 
un  article  pour  lequel  il  s'est  évidemment  inspiré  des  idées  et  des 
appréciations  de  Bruce;  enfin,  tout  récemment,  M.  de  Caix  de 
Saint-Aymour,  dans  son  excellent  travail  sur  les  Relations  de  la 
France  avec  VAhyssinie  chrétienne,  a  résumé  impartialement  tout  ce 
qui  a  été  écrit  sur  Boncet  et  son  voyage. 

Mais  tous  les  auteurs,  quelle  que  soit  leur  opinion  sur  la  per- 
sonnalité du  chirurgien  français,  n'ont  connu  que  la  Relation  pu- 
bliée dans  les  Lettres  édifiantes  et  aucun  ne  cite  le  manuscrit  ori- 
ginal dont  on  parait  de  très  bonne  heure  avoir  ignoré  la  destinée' 
et  perdu  la  trace;  il  y  a  cependant  près  de  quatre-vingts  ans  que 
ce  manuscrit  a  émigré  d'Italie  en  France  et  est  conservé  dans  la 
bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier;  il  figure 
même  sur  le  Catalogue  publié  en  18/19  P^^  ^^^  soins  du  Ministère 
de  l'instruction  publique  ('^);  toutefois  le  titre  sous  lequel  il  est  in- 
scrit et  le  nom  de  l'auteur,  complètement  défiguré  par  une  faute 
typographique  (Pernot  au  lieu  de  Poucet),  ne  permettaient  guère 
de  le  reconnaître. 

Voici  les  événements  qui  ont  fait  passer  dans  une  bibliothèque 
française  un  document  que  l'on  pouvait,  avec  quelque  raison,  sup- 

t>î  Éd.  1,  t.  IV,  Impartie,  et  éd.  2,  t  III,  p.  360-387. 

(*)  Travelê,  II,  pauim,  et  trad.  française  par  Gastera,  VI,paMtm. 

^'^  Catalogué  général  dti  mêi.  deê  bibL  publiquei  de$  départ.,  l,  3a  1 ,  n"  98. 
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poser  enfoui  dans  les  archives  du  Vatican.  Au  début  de  la  Restau- 
ration, un  ancien  capitaine  des  armées  de  la  République  et  de 
TËmpirè  venait  prendre  sa  retraite  k  Montpellier;  les  vicissitudes 
de  la  guerre  avaient  fait  tomber  entre  ses  mains,  pendant  la  cam- 
pagne d'Italie,  une  importante  collection  de  manuscrits  provenant 
de  la  villa  Albani,  collection  qu'il  consentait  bientôt  à  céder  à 
la  Faculté  de  médecine;  or  le  pape  Clément  XI,  auquel  Poncet 
offrit  sa  relation  de  voyage,  appartenait  à  la  famille  Albani  qui, 
dans  la  suite,  eut  toujours  un  représentant  au  sein  du  Sacré 
Collège;  au  moment  de  l'occupation  de  Rome  par  le  général  Ber- 
thier,  Jean-François  cardinal  Albani  et  son  neveu  Joseph,  élevé  à 
la  pourpre  romaine  seulement  en  1809,  s'étant  montrés  Tun  et 
l'autre  particulièrement  hostiles  aux  Français,  fufent  obligés  de  se 
réfugier  à  Vienne  et  leurs  biens  mis  sous  séquestre;  je  n'ai  pu 
déterminer  d'une  façon  précise  comment  une  partie  de  la  biblio* 
thèque  Albani  devint,  à  ce  moment,  la  propriété  du  capitaine  en 
question;  mais,  quelle  que  soit  la  conjecturée  laquelle  on  s'arrête, 
lliistoire  de  ce  soldat  qui  choisit  pour  sa  part  de  butin  une  col- 
lection de  vieujL  manuscrits  m'a  paru  assez  peu  commune  pour 
mériter  d'être  rappelée  ici. 

Le  manuscrit  de  Poncet  forme  un  volume  petit  in-folio  relié  en 
parchemin  blanc,  sans  aucun  ornement;  il  contient  81  feuillets 
de  99  lignes  à  la  page,  non  compris  le  feuillet  qui  porte  en  gros 
caractères  la  dédicace  ainsi  libellée  :  (r(  recto)  A  —  Notre  très  Saint 
Père  —  le  pape  Clément  XI.  —  (verso)  Très  Saint  Père  —  Je 
prends  la  liberté  de  présenter  à  votre  Sainteté  —  la  Relation  de 
mon  voyage  d'Ethiopie,  elle  —  n'y  trouvera  aucune  politesse,  car 
je  n'en  ay  point,  —  mais  je  puis  l'assurer  que  j'y  dis  la  vérité 
—  c'est  à  quoy  je  me  suis  étudié  particulièrement.  «  -^  La  relation 
commence  au  recto  du  premier  feuillet  et  se  termine  au  feuillet  81 
dans  la  forme  suivante  :  (r  Le  consul  ^^^  fit  préparer  une  belle  maison 
pour  l'ambassadeur t^),  qui  arriva  deux  jours  après,  et  on  convint 
avec  luy  que  je  passerois  en  Europe  pour  y  rendre  compte  de  mon 
voyage;  je  le  fais  icy  au  pied  de  votre  Sainteté  avec  toute  la  naï- 
veté possible  en  luy  demandant  sa  bénédiction.  —  de  votre  Sain- 
teté —  le  très  humble  et  le  plus  vil  de  tous  ses  sujets  —  Jacques 
(Iharles  Poncet. ?> 

')  Benoit  de  Maiilet. 
"■*'  Mourad. 
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A  Teioeption  de  la  signature,  de  la  dernière  ligne  et  de  quel- 
ques corrections  disséminées  dans  le  texte,  lesquelles  sont  bien  de 
la  main  de  Poncet,  tout  le  reste  du  manuscrit  est  uniformément 
d'une  écriture  grosse  et  régulière  qui  semble  trahir  la  plume  d'un 
copiste;  il  est  donc  possible,  comme  la  déclaré  Poncet  lui-même 
dans  une  lettre  au  chancelier  de  Pontchartrain  (^),  que  le  P.  Fleu- 
riau  ait  fait  ajouter  à  la  rédaction  primitive  de  fauteur  certains 
détails  de  nature  à  favoriser  les  projets  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
toutefois  ces  interpolations,  ne  portant  que  sur  la  question  reli- 
gieuse^ offrent  aujourd'hui  aussi  peu  d'intérêt  que  les  mesquines 
rivalités  qui  s'élevèrent  entre  les  franciscains  italiens  et  les  jésuites 
français  à  propos  de  la  concession  des  missions  catholiques  d'Abys* 
sinie;  quant  k  la  partie  géographique  et  ethnographique  de  la 
Relation  y  elle  a  été  reproduite  assez  exactement  dans  les  Lettres  édir 
fontes,  sauf  cependant  quelques  particularités  que  les  éditeurs  de 
ce  recueil  ont  supprimées  et  dont  je  vais  essayer,  dans  un  rapide 
résumé,  de  faire  connaître  les  plus  intéressantes. 

Le  mémoire  manuscrit  débute  en  rappelant  l'arrivée  d'Hadji- 
Ali  au  Caire  et  l'objet  de  sa  mission;  il  n'est  point  question  d'un 
certain  P.  Pascal,  franciscain  italien,  auquel  l'envoyé  de  Yasous 
se  serait  tout  d'abord  adressé;  celui-ci  n'aurait  jamais  eu  affaire 
qu'à  Poncet,  et  le  chirurgien  français  aurait  seul  servi  d'intermé- 
diaire entre  Hadji-Ali  et  Benoit  de  Maillet Accompagné  du 

P.  Brèvedent,  Poncet  arrive  à  Monfalout  le  93  juin  1698,  et  de 
là  se  rend  à  Ibn-Ali  où  il  reste  campé  pendant  quatre  mois  à  at- 
tendre la  caravane  de  Sennar;.  • . .  dans  cette  localité,  il  eut  tel- 
lement à  souffrir  de  la  chaleur,  qu'il  avait  pris  la  résolution  de 
retourner  au  Caire  sans  pousser  plus  loin  son  voyage,  lorsqu'il 
reçnt  un  paquet  de  lettres  de  Benoit  de  Maillet;. . . .  sur  les  in- 
stances du  consul,  Poncet  reprit  courage  et  continua  sa  route. 

Le  9  octobre,  la  caravane  quittait  El-Kantara  et  s'engageait 

dans  le  désert  de  Libye.  Bruce  a  fait  observer  ^^^  qu'il  devait  y 
avoir,  dans  le  récit  du  voyageur  français,  une  erreur  sur  la  direc/- 
tion  suivie  par  la  caravane;  or  Poncet,  dans  son  manuscrit,  dit 
positivement  qu'il  laissait  le  Nil  à  gauche,  ce  qui  semble  indiquer 
qu'il  se  trouvait  bien  sur  la  rive  occidentale  du  fleuve  et  non  sur 

^^)  Cf.de  Gaix  de  Saint-Ayraour,  op,  laud,,  161. 
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la  rive  orientale,  comme  on  Ta  imprimé A  Cheb,  on  trooye 

une  source,  mais  Teau  en  est  saline;....   on  exploite  Taluni 

abondant  dans  cette  localité A  Moscho,  Tofficier  des  douanes 

du  Sennar,  ayant  appris  que  Poucet  et  Brëvedent  se  rendaient  à 

la  cour  d'Ethiopie,  laissa  passer  leurs  bagages  en  franchise 

Arrivée  à  Dongola  le  i3  novembre,  la  caravane  en  repartit  le 
6  janvier  1699  et  suivit  le  Nil  qu'on  laissa,  dit  Poucet,  constam- 
ment à  droite Dans  Taudience  que  le  roi  de  Sennar  accorda 

aux  deux  voyageurs  français,  il  s'informa  si  notre  chirurgien  sa- 
vait fondre  des  canons,  ce  dont  celui-ci  s'excusa Le  Négous, 

ayant  été  avisé  par  un  exprès  de  l'arrivée  à  Sennar  de  Poucet  et 
du  P.  Brëvedent,  dépécha  vers  eux  un  personnage  de  sa  cour  por- 
teur de  lettres  de  recommandation  et  accompagné  de  vingt  à 
trente  soldats. 

Bruce  remarque  ^^^  avec  raison  que  la  latitude  de  Giesim,  telle 
que  Poucet  la  donne  d'après  les  supputations  du  P.  Brëvedent, 
est  inexacte  de  près  de  U  degrés;  j'avais  d'abord  pensé  que  cette 
erreur  pouvait  être  le  résultat  d'une  faute  typographique  impu- 
table aux  éditeurs  des  Lettrée  édifiantes,  mais  je  me  suis  assuré  que 
le  chiffre  imprimé  dans  ce  recueil  est  exactement  le  même  que 
celui  du  manuscrit,  et  dès  lors  il  faut  admettre  que  le  P.  Brëve- 
dent s'est  trompé  dans  ses  calculs;  on  sait  que  ce  religieux,  déjà 
fort  malade  à  ce  moment,  mourut  peu  de  temps  après  de  la  dys* 
enterie  à  Barkos,  la  relation  manuscrite  ajoute  qu'il  était  atteint 
d'une  hernie  que  les  fatigues  du  voyage  avaient  aggravée. 

Après  la  mort  de  son  compagnon,  Poucet,  souffrant  lui-même 
d'anémie,  dut  rester  à  Barkos  jusqu'au  ai  juillet,  date  de  son  ar^ 
rivée  à  Gondar;  le  séjour  de  notre  chirurgien  à  la  cour  du  Né- 
gous, tel  qu'il  est  raconté  dans  les  Lettrée  édifiantee,  concorde  assez 
exactement  avec  le  manuscrit;  dans  ce  dernier  document,  Poucet 
affirme  en  outre  :  qu'il  resta  quatre  mois  sans  sortir  du  palais; 

qu'il  fut  appelé  à  soigner  une  fille  du  roi  atteinte  de  la 

dysenterie  et  qu'il  la  guérit; qu'il  apprit  à  Yasous  à  dis- 
tiller les  essences; qu'il  lui  montrait  des  livres  imprimés  et 

notamment  un  Ambroise  Paré  où  le  roi  reconnut  la  figure  de  la 
girafe,  ce  qui  lui  fit  tant  de  plaisir  qu'il  voulut  garder  ce  livre; 
que  Gondar  est  entouré  de  belles  campagnes  couvertes  de 
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cardamome  et  de  gingembre; enfin,  après  avoir  parlé  de 

la  circoncision  des  enfants  mâles,  Poncet  ajoute  que,  les  Abyssins 
la  pratiquent  également  sur  les  filles,  mais  que,  pour  celles-ci, 
l'opération  consiste  seulement  dans  Texcision  de  la  membrane  (pe- 
tites lèvres). 

Notre  voyageur  quitta  Gondar  le  i^  mai  1700  et  non  le  9, 
comme  on  Ta  imprimé  dans  les  Lettres  édijianteê;  cette  légère  er- 
reur constatée,  je  ne  suivrai  pas  Poncet  dans  son  voyage  de  retour, 
cette  partie  de  la  relation  est  écrite  avec  une  certaine  négligence 
et,  comme  Ta  fait  remarquer  Bruce,  elle  n*ofIreque  peu  d'intérêt; 
entre  le  manuscrit  etTimprimé,  je  n'ai  du  reste  relevé  que  des  dif- 
férences insignifiantes  qu'il  m'a  paru  inutile  de  reproduire  ici. 
Mais  deux  particularités  tn'ont  tout  spécialement  frappé  dans  le 
manuscrit  qui  fait  l'objet  de  cette  note  :  d'abord  l'absence  de 
toute  récrimination  contre  Benoit  de  Maillet,  dont  cependant 
Poncet  n'avait  pas  eu  à  se  louer  au  moment  de  son  retour  au 
Caire;  et,  en  second  lieu,  le  sentiment  de  naïve  sincérité  qui  se 
dégage  du  récit;  sans  doute,  notre  voyageur  a  quelquefois  mal  ob- 
servé; sans  doute  aussi,  ami  du  merveilleux,  il  s'est  laissé  abuser 
par  de  grossières  impostures  et  il  a  trop  facilement  accepté  les 
légendes  que  lui  contaient  les  indigènes,  mais  du  moins,  lorsqu'il 
se  trompe,  c'est  avec  une  entière  bonne  foi. 
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UN  VOYAGEUR  BAS -ALPIN. 

LE   PÈRE   LOUIS   FEUILLÉE 

(1660-1733) 

PAR  M.   G.  SAINT-irVES, 
membre  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille. 


La  Provence  a  Thonneur  de  compter  parmi  ses  enfants  trois  des 
hommes  qui  ont  inauguré  les  voyages  scientifiques  et  contribué  le 
plus  puissamment,  avant  notre  siècle,  à  la  connaissance  générale 
du  globe  :  Toumefort,  Adanson  et  Feuillée.  Les  deux  premiers  scmt 
suffisamment  connus;  le  troisième,  au  contraire,  a  besoin  d'une 
biographie  un  peu  étendue  pour  que  son  nom  soit  remis  en  pleine 
lumière.  Les  manuscrits  que  nous  possédons  à  la  bibliothèque  de 
Marseille  nous  pe;rmettront  de  retracer  avec  exactitude  sa  labo- 
rieuse existence. 

Ce  n'est  certes  pas  un  écrivain  brillant,  un  conteur  agréable; 
dans  ses  journaux  de  voyage,  il  ne  faut  chercher  ni  récit  attrayant, 
ni  description  détaillée.  Feuillée  se  contente  d'être  un  observateur 
précis,  un  calculateur  consciencieux,  un  astronome  habile,  un  bo- 
taniste instruit.  Bon  dessinateur,  il  complète  son  œuvre  par  des 
plans  remarquables  et  de  fort  jolis  croquis  de  plantes  nouvelles. 
Rien  n'est  laissé  par  lui  à  l'imagination;  si  les  voyageurs  des  siècles^ 
précédents  ont  trop  souvent  vu  ce  que  la  JoIIb  du  logis  leur  faisait 
voir,  lui  pèche  plutôt  par  excès  contraire,  ne  distinguant  souvent 
dans  les  localités  que. . .  leur  latitude  ou  leur  longitude. 

Louis  Feuillée,  et  non  Feuillet  comme  l'une  de  nos  grandes  bio- 
graphies générales  l'écrit,  naquit  en  1660,  à  Mane,  dans  les  Basses- 
Alpes.  Ses  parents  étaient  de  très  modestes  cultivateurs  vivant  pé- 
niblement de  leur  travail.  Nature  un  peu  rude,  grossièrement 
ébauchée,  le  jeune  Feuillée  montra  de  faibles  dispositions  intellec- 
tuelles; il  ne  semblait  pas  destiné  à  sortir  de  son  humble  condition. 

Mane  était  déjà  une  localité  importante  peuplée  de  t,3oo  habi- 
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tants.  L'un  de  ses  enfants,  Jacques  Gaffarei,  comptait  parmi  les 
érudits  les  phis  distingués  de  son  temps.  Un  couvent  de  Mininuas 
y  avait  été  fondé  en  16 13  par  Melchior  de  Janson  <pi,  dès  1601, 
s'était  engagé,  par  acte  passé  k  Aix  chez  le  notaire  Arnaud , à  faire 
construire  un  couvent  de  Minimes,  soit  k  Pertuis,  soit  à  Manë. 

Le  jeune  Louis  Feuillée  entra  à  ce  couvent  comme  frère  portier. 
Alors  que  personne  certes  ne  faisait  attention  à  ce  bouvier  à  peine 
dégrossi,  il  travaillait  seul,  avec  énergie,  avec  ténacité,  s'efforçant 
de  vaincre  la  résistance  de  son  intelligence  restreinte.  C'est  ainsi 
qu'il  apprit  successivement  à  lire,  à  écrire,  puis  les  premiers  élé- 
ments de  la  langue  latine.  Les  religieux  étonnés  de  ces  progrès  in- 
attendus, s'occupèrent  alors  de  son  instruction  et,  pour  lui  per- 
mettre de  la  compléter,  l'envoyèrent  à  Marseille,  au  couvent  de 
leur  ordre. 

Lorsque  le  3  mars  1680,  Louis  Feuillée  fit,  au  couvent  d'Avi- 
gnon, prof ession dans  l'ordre  des  Minimes,  il  était  déjà  un  mathé- 
maticien émérite.  Pendant  son  séjour  à  Avignon,  le  P.  Plumier 
lui  donna  également  le  goût  des  sciences  naturelles  et  particulière- 
ment de  la  botanique.  Les  années  suivantes  furent  employées  par 
lui  à  compléter  ses  connaissances  scientifiques  dont  il  n'allait  pas 
tarder  à  tirer  parti. 

En  1696,  le  P.  Feuillée  résidait  au  couvent  des  Minimes 
d'Aries.  C'est  de  là  qu'il  adressa  sa  première  communication  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  communication  qui  est  analysée  dans  le  tome  II 
de  l'histoire  de  cette  illustre  compagnie,  à  la  page  180,  et  qui  est 
relative  à  une  éclipse  de  lune. 

Pendant  son  séjour  à  Arles,  le  savant  religieux  dut  entrer  en 
relations  avec  un  astronome  de  cette  ville,  Davizard,  qui,  à  di- 
verses reprises,  entretint  l'Académie  des  sciences  du  résultat  de 
ses  recherches.  Astronomes  et  mathématiciens  ne  manquaient 
du  reste  pas  à  cette  époque  en  Provence  :  il  nous  suffit  de  citer 
le  prieur  Gaultier,  à  Aix;  Gallet,  à  Carpentras;  le  P.  Bonfa,  à 
Avignon;  Chazelles;ie  P.  Laval,  le  futur  collaborateur  et  ami  du 
P.  Feuillée,  etc. 

L'année  suivante  (1697),  le  P.  Feuillée  arrive  à  Marseille. 
Nous  possédons  à  la  bibliothèque  de  Marseille  ses  observations  ma- 
nuscrites à  partir  de  cette  date,  avec  quelques  lacunes  il  est  vrai  : 
nous  aurons  là  un  guide  sûr  pour  suivre  pas  à  pas  le  P.  Feuillée 
dans  sa  laborieuse  existence. 
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Le  99  novembre  1697,  il  observe  au  couvent  des  Minimes  une 
intéressante  éclipse  de  lune  et  il  consigne  dans  son  registre  les  ré- 
sultats de  ses  remarques  et  de  ses  calculs. 

Au  cours  de  Tannée  1699  :  le  i*' janvier,  observation  de  la  con- 
jonction de  Mars  avec  Saturne;  le  7  mars,  communication  faite  à 
l'Académie  au  sujet  d'ffune  étoile  sur  le  disque  de  la  lune«  (dans 
Tanalyse  de  cette  communication,  le  P.  Feuillée  est  déjà  qualifié 
d'habile  astronome )(^);  i5  mars,  éclipse  de  lune  étudiée  avec  le 
concours  de  M.  Ghazelles,  de  TÂcadémie  des  sciences,  ingénieur 
des  galères  du  roi;  i3  mai,  observation  de  curieuses  parhélies  qui 
est  transmise  à  l'Académie  ;  9 3  septembre,  éclipse  de  soleil,  etc. (^). 

Les  premières  recherches  du  P.  Feuillée  attirèrent  sur  lui  l'at- 
tention des  savants,  et,  en  1700,  il  fut  envoyé  dans  le  Levant  pour 
y  déterminer  les  positions  d'un  certain  nombre  de  ports.  De  ce 
premier  voyage,  nous  n'avons,  en  fait  de  relation,  que  les  quelques 
notes  publiées  par  Cassini  dans  les  Mémoirei  de  FAcadéme  dessdeneeê^^^ 
et  une  dizaine  de  pages  dans  l'un  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Marseille  (^). 

Arrivé  au  mois  d'octobre  1700  à  Smyme,  le  P.  Feuillée  fait, 
chez  le  consul,  M.  de  Royer,  de  nombreuses  observations  astrono- 
miques; il  étudie  notamment,  le  3  octobre,  l'occultation  d'Aide- 
baram  par  la  Lune  et  calcule  le  lieu  vrai  des  satellites  de  Jupiter. 
Malheureusement,  à  partir  du  i3,  le  ciel  se  couvre,  le  vent  du 
Sud'Est  commence  à  souffler  et  les  observations  deviennent  très 
difficiles. 

A  Constantinople,  le  voyageur  est  moins  heureux  encore.  trLes 
pluies  et  les  neiges,  dit-il,  continuèrent  presque  tout  le  temps  que 
je  fus  dans  cette  ville.  Le  froid  y  était  grand  et  je  ne  pus  faire  au- 
cune observation  pour  en  déterminer  la  longitude,  t» 

Nous  retrouvons  le  P.  Feuillée  à  Salonique,  au  mois  de  mars 
1701;  il  y  reste  jusqu'à  la  fin  d'avril  et  passe  alors  dans  les  Cy- 
clades,  à  Milo,  dont  il  détermine  la  longitude  et  la  latitude.  Dé- 
barqué le  1 7  juin  à  la  Canée,  en  Crète,  il  y  est  fort  bien  reçu  par 

(>)  Bibliothèque  de  Maneille  :  ms.  9&3  du  catalogue  Albanès  (Bu  19  a  — 
R  167.  —  HiêUnrê  de  l'Académie  du  iàêneei,  1699,  P*  7^* 

(')  Bibliothèque  de  Marseille ,  ms.  cite  ;  Hùtoire  de  V Académie  dee  ecieneee,  1 699 , 
p.  81-89. 

(*)  Htêtoire  de  V Académie  dee  ecieneee,  année  1709 ,  p.  7  à  i3. 

(*^  Bibliothèque  de  Marseille  :  ms.  9 A3,  déjà  cité. 
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le  consul,  M.  Trouillard,  qui  trlui  fait  toutes  les  honnestetés  ima- 
ginables^ et  lui  fr  donne  une  maison  en  particulier,  affinque  il  soit 
plus  en  liberté  pour  faire  ses  observations t».  De  la  Canée,  il  se 
rend  le  3o  juin  à  Candie,  où  il  continue  ses  déterminatims  de  géo- 
graphie mathématique. 

Il  observe  que  la  Canée  est  plus  septentrionale,  que  Candie  et 
donne,  comme  latitude  à  Candie,  35^i8'/t5',  et,  à  la  Canée, 
SB""  98'  &5',  ce  qui,  d'après  lui,  changeait  considérablement  la 
situation  que  Ton  attribuait  jusque-là  à  Tlle  de  Crète.  Dans  le 
manuscrit  Ba  99  de  la  bibliothèque  de  Marseille,  il  nous  a  laissé 
une  esquisse  cartographique  de  la  Crète  d'après  ses  calculs. 

De  la  Crète,  le  P.  Fouillée  se  dirige  vers  la  Tripolitaine,  et,  le 
9&  juillet  1701,  il  arrive  à  Tripoli.  La  peste,  qui  y  régnait,  rend 
son  séjour  fort  périlleux;  elle  ne  Tempéche  cependant  pas  de  se 
livrer  à  ses  travaux  ordinaires,  tant  était  grand  son  dévouement  h 
la  science. 

Malheureusement,  comme  il  se  proposait  de  continuer  ses  re- 
cherches astronomiques  et  hydrographiques  en  Tunisie  et  dans  la 
Régence  d'Alger,  une  troupe  de  nègres  l'attaque  sur  la  route  de 
Porto-Farina  à  Tunis,  l'insulte,  le  pille,  lui  enlève  la  plupart  de 
ses  instruments.  Cet  accident  imprévu  mettait  fin  au  voyage. 

Rentré  à  Marseille,  le  P.  Fouillée  met  en  ordre  ses  notes,  com- 
plète ses  calculs  et  reprend  le  cours  habituel  de  ses  études.  Toutefois 
ce  premier  voyage  l'avait  vivement  intéressé,  et  il  rêvait  d'étendre 
à  des  régions  plus  éloignées  ses  futures  explorations.  Aussi,  dès 
1709,  le  voyons-nous  solliciter  du  gouvernement  l'autorisation  de 
se  rendre  aux  Antilles  et  sur  les  côtes  de  l'Amérique  équinoxiale. 

Les  circonstances  étaient  assez  défavorables,  et  le  comte  de  Pont- 
chartrain,  auquel  il  s'était  adressé,  lui  répondit,  le  17  décembre 
1709  : 

(rPai  reçu  votre  lettre  du  99  du  mois  passé,  par  laquelle  vous 
m'informez  du  désir  que  vous  avez  de  passer  aux  isles  de  l'Amé- 
rique, pour  y  faire  des  observations  qui  pourroient  servir  à  perfec- 
tionner la  géographie,  l'astronomie  et  l'hidrographie;  j'approuve^ 
rois  beaucoup  votre  projet,  si  nous  étions  dans  un  temps  où  ce 
travail  put  se  faire  avec  quelque  espérance  de  succès;  mais  la  con- 
joncture d'une  guerre  très  vive  dans  laquelle  nous  sommes  ne  per- 
met point  d'en  espérer  et  vous  mettra  hors  d'état  de  prendre  toutes 
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les  connoissances  nécessaires  pour  rendre  vos  observations  uiUes;' 
cependant,  si  vous  y  êtes  absolument  déterminé  et  que  vos  me- 
sures soient  assez  justes,  je  vous  envoîerai  les  ordres  et  les  lettres 
dont  vous  avez  besoin  aussitôt  que  vous  me  le  demanderez.  ^ 

Malgré  cette  fin  de  non-recevoir  k  peine  déguisée,  le  P.  FeuiUée 
ne  perdit  pas  courage  :  aucun  retard  et  aucun  danger  ne  pouvaient 
rebuter  son  ardeur  scientifique.  Heureusement,  M.  de  Montmaur, 
intendant  général  des  galères,  lui  accorda  son  précieux  appui.  JM.  de 
Montmaur  avait  reçu  Tordre  d'embarquer  sur  un  navire  en  partance 
un  certain  nombre  de  forçats  auxquels  le  roi  avait  donné  la  liberté 
à  condition  qu  ils  iraient  servir  pendant  quelque  temps  aux  An- 
tilles, en  qualité  de  soldats.  Grâce  à  cette  circonstance,  le  navire 
se  trouverait  en  état  de  bien  se  défendre  contre  toute  attaque  de 
corsaire. 

M.  de  Pontchartrain  se  rendit  à  ces  raisons  et  accorda  le  17  jan- 
vier 1703  l'autorisation  et  les  recommandations  demandées.  Le 
5  février,  le  P.  FeuiUée  s'embarquait  donc,  pour  ce  voyage  tant 
désiré,  sur  le  navire  le  Grand  Saint-Paul  y  commandé  par  le  capitaine 
Ganteaume. 

Ce  n  est  que  vingt-deux  ans  plus  tard  qu'il  publia  le  récit  de  ses 
aventures  et  surtout  les  résultats  de  ses  travaux  dans  le  tome  III 
de  son  Journal  des  observations  physiques  y  mathéuMliques  et  botaniques^-^^ 
Parmi  les  manuscrits  du  P.  FeuiUée  conservés  à  la  bibliothèque  de 
Marseille,  il  y  en  a  un,  le  numéro  9 4/1,  qui  est  entièrement  con- 
sacré aux  observations  astronomiques  faites  par  le  savant  minime  à 
la  Martinique;  il  complète  sur  certains  points  l'ouvrage  imprimé (^). 

Dans  le  manuscrit  kb  17,  nous  trouvons  un  récit  autographe  de 
la  traversée  dé  France  à  la  Martinique;  ce  manuscrit  nous  apprend 
que  le  capitaine  se  nommait  Pierre  Ganteaume;  l'armateur,  Mau- 
rellet;le  lieutenant,  Jacques  Armand;  l'écrivain,  Hugues. 

11  ne  faut  pas  chercher  dans  le  journal  de  route  du  P.  FeuiUée 
de  pittoresques  croquis,  des  récits  séduisants,  des  descriptions  ima- 
gées :  on  n'y  trouve  que  des  calculs  et,  de  temps  à  autre,  la  mono- 


(')  Journal  dn  chiervaiionê  physiques  et  mathénuUiques ,  t.  III,  p.  16a  à  &96. 
(*)  Bibliothèque  de  Marseille  :  ms.  966  du  catalogue  Albanèe  (Ba  19  c  • 
R  168). 
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graphie  d'une  plante  ou  d*un  animal  curieux;  toutefois  lastronome 
a  toujours  le  pas  sur  le  naturaliste. 

Parti  le  5. février  de  Marseille,  le  P.  Fouillée  arrive  le  ii  avril 
en  rade  de  Saint-Pierre,  à  la  Martinique.  M.  de  Machault  était  alors 
gouverneur  et  lieutenant  général  des  Antilles  françaises.  Le  voya- 
geur lui  remet  les  lettres  d'introduction  du  comte  de  Pontchartrain 
et  va  s'installer  chez  les  Dominicains. 

Le  moment  était  mal  <^oisi  pour  s'occuper  tranquillement  de 
recherches  scientifiques,  car  on  se  trouvait  en  pleine  période  d'hos- 
tilités, et  la  défense  de  la  Martinique  donnait  suffisamment  de  sou^ 
cis  à  ceux  qui  en  étaient  chargés.  De  plus,  le  P.  Fouillée  n'était 
pas  acclimaté  et  il  dut  payer  son  tribut  aux  fièvres. 

Le  premier  séjour  du  P*  Feuillée  à  la  Martinique  dure  i  U  mois 
i8  jours,  du  11  avril  1703  au  U  juillet  170&.  Durant  ce  long  es- 
pace de  temps,  nombreuses  sont  ses  observations.  U  complète  les 
travaux  de  des  Hayes  en  t68s  et  se  livre  à  d'importantes  recherches. 
Un  gentilhomme  instruit,  M.  de  la  Chapelle  Cotar,  l'aide  à  diverses 
reprises,  notamment  lors  de  Téelipse  de  lune  du  d8  juin  1703. 

Toutefois  le  P.  Feuillée  se  lassait  de  ce  séjour  à  la  Martinique, 
prolongé  outre  mesure;  il  désespérait  de  pouvoir  mettre  complète- 
ment à  exécution  le  projet  de  voyage  qu'il  avait  formé  avant  son 
départ  de  France*  C'est  sur  ces  entrefaites  que  s'offre  à  lui.  une 
occasion  favorable,  quoique  fort  aventureuse,  de  visiter  la  Terre 
Ferïïiê, 

Une  expédition  de  flibustiers  s'organisait  pour  courir  les  parages 
de  la  côte  américaine,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Sainte-Cathe- 
rine,  monté  sur  F  Ambitieux  y  navire  armé  de  60  canon&et  pourvu 
de  3oo  hommes  d'équipage.  Le  P.  Feuillée  n'hésite  pas;  il  obtient 
d^étre  admis  à  bord  du  corsaire  et  c'est  en  cette  étrange  compagnie 
qu'il  s'éloigne,  presque  furtivement,  de  la  Martinique,  le  &  juillet 
170&,  bravant  les  dangers  de  cette  existence  aussi  mouvementée 
que  nouvelle  pour  lui. 

Convoyant  plusieurs  navires  de  commerce,  l'escadrille  mouille 
d'abord,  le  9  juillet,  à  la  Guayra.  Du  6  au  18  juillet,  elle  séjourne 
à  Porto  Gabello;  le  ai,  elle  est  à  Sainte*Marthe;  au  mois  de  sep- 
tembre, à  Porto  Belio;  le  5  décembre,  elle  arrive  à  Carthagène, 
où  le  P.  Feuillée  quitte  le  marquis  de  Sainte^Gatherine  et  où  il 
reste  jusqu'au  1 1  février  1706. 

Sur  une  fragile  barque  de  flibustiers,  au  milieu  de  dangers  sans 


^ 
V 
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nombre,  ii  regagne  la  Martinique  par  Saint-Domingue  et  Tlle  de 
Saint-Thomas;  le  3o  mars  1705,  il  est  de  retour  à  Fort-Royal. 

Les  incidents  de  ce  voyage  furent  des  plus  variés  :  un  jour,  ce 
sont  les  flibustiers  qui,  à  Sainte-Marthe,  se  prennent  de  querelle 
avec  les  Espagnols;  un  autre  jour,  c'est  une  révolte  à  bord;  puis, 
le  naufrage  du  vaisseau  THemUone,  à  la  sortie  de  la  passe  de  Bocca 
Ghica,  etc. 

Toutes  ces  péripéties  n'empêchent  pas  le  P.  Feuillée  de  se  livrer 
à  ses  calculs.  Il  nous  donne  la  latitude  de  Sainte-Marthe,  i  i"*  19'  5&' 
(les  observations  actuelles  Tout  fixée  à  n"*  ib'  W);  la  longitude  de 
Porto  Bello,  67**  lo'  à  Touest  de  Paris;  la  latitude  de  Carthagëne, 
io'^Bo'ai",  et  la  longitude,  78'' &6'  iS"  à  Touest  de  Paris;  la  la- 
titude de  rUe  de  Saint-Thomas,  18^  ai'  56'. 

Le  second  séjour  du  P.  Feuillée  à  la  Martinique  est  de  1 3  mois 
19  jours,  du  3o  mars  1708  au  19  mai  1706;  il  se  repose  des  fa- 
tigues de  son  voyage  à  la  Terre  Ferme  et  complète  ses  observations. 

Enfin,  le  19  mai,  il  quitte  la  Martinique  définitivement;  le  na- 
vire qui  le  ramène  en  France  rentre  dans  la  rade  de  Brest  le 
91  juin. 

Les  dangers  courus,  Taudace  et  Ténergie  dont  le  voyageur  avait 
fait  preuve,  l'importance  des  résultats  qu'il  avait  obtenus,  ache- 
vèrent d'attirer  l'attention  du  monde  savant  sur  ce  dévoué  et  infa- 
tigable travailleur. 

Les  éloges  qui  lui  furent  adressés  ne  firent  du  reste  que  Tencou- 
rager  à  continuer  ses  travaux,  car  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Marseille  nous  le  montrent,  dès  cette  même  année  1706,  entre- 
prenant une  excursion  scientifique  au  mont  Venteux. 

Après  une  série  d'expériences  barométriques  à  Malemort  et  à 
Bédouin,  il  tente  le  5  octobre  l'ascension  du  mont  Venteux;  mais  la 
neige  Tempéche  d'arriver  au  sommet  et  ii  doit  s'arrêter  aux  deux 
tiers  de  l'ascension. 

A  Marseille,  ii  continue  ses  travaux  ordinaires  :  relevé  des  taches 
solaires,  examen  de  Témersion  des  satellites  de  Jupiter,  etc.  Une 
note  de  lui  nous  apprend  que,  le  8  janvier  1707,  il  remet  h 
M.  Tourves  les  plans  de  Garthagène  et  de  la  Havane,  ainsi  qu'une 
carte  de  l'embouchure  de  l'Amazone,  avec  ordre  de  déposer  le  tout 
entre  les  mains  de  Gassini,  chargé  de  présenter  ces  œuvres  carto- 
graphiques au  comte  de  Pontchartrain. 

Le  17  avril,  il  observe  au  couvent  des  Minimes,  à  Marseille, 
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une  édipse  de  lune,  avec  le  concours  de  vM.  Bereau,  neveu  de  feu 
le  Révérend  Plnmiem,  le  célèbre  botaniste  provençal  (^). 

Cette  même  année  devait  le  voir  de  nouveau  sur  la  route  de 
TÂmérique.  Nommé  mathématicien  du  roi,  par  lettres  patentes  en 
date  du  95  septembre  1707,  il  obtenait  en  même  temps  Tautori- 
sation  de  se  rendre  en  Amérique  pour  y  relever  la  position  exacte 
des  cAtes  du  Chili  et  du  Pérou.  Le  roi  recommandait  spécialement 
à  tous  les  représentants  de  son  autorité  de  Taider  dans  la  mission 
qu'il  allait  accomplir.  La  relation  de  ce  voyage,  qui  a  surtout  fait 
connaître  son  nom,  occupe  les  tomes  I  et  II,  ainsi  que  le  commen- 
cement du  tome  III,  du  Journal  ifet  opénuionê  physiques;  elle  com- 
prend le  journal  de  route  proprement  dit  et  THistoire  des  plantes 
médicinales  du  Chili  et  du  Pérou.  On  en  retrouve  les  éléments  dans 
plusieurs  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Marseille  :  ms.  9  A  5 
du  catalogue  Albanès,  Ba  19  c  —  R  169;  ms.  9^6  du  catalogue 
Albanès,  Baisd  —  Ri  70;  ms.  985  du  catalogue  Albanès,  Fa  90 
—  R  1195,  comprenant  f Histoire  des  plantes  médicinales; 
ms.  1 1 1 9  du  même  catalogue,  Ba  99  —  R  1 9& ,  recueil  de  plans  et 
de  vues. 

Parti  le  i&  décembre  1707,  ses  escales  sont  successivement  : 
Toulon,  16  décembre;  lie  Saint-Pierre,  sur  la  côte  de  Sardaigne, 
99  décembre;  Cagliari,  i3  janvier  1708;  Malte,  19  janvier;  baie 
de  Palma  (Sardaigne),  98  février;  Port-Mahon,  17  mars;  Cartha- 
gène,  &  avril;  Almeria,  93  avril;  enfin  le  9  mai,  passage  du  dé- 
troit de  Gibraltar.  Voilà  ce  qui  peut  s'appeler  le  chemin  des  éco- 
liers! Cinq  mois  de  navigation  dans  la  Méditerranée  pour  aller  de 
Marseille  au  détroit  de  Gibraltar. 

Il  est  vrai  que  les  traversées  émouvantes  étaient  le  fait  du  P.  Feuil- 
lée.  D'abord  ce  sont  les  mâts  qui  sont  brisés  par  la  tempête,  il  faut 
les  faire  réparer  à  Malte  :  premier  retard.  Ensuite,  la  crainte  des 
corsaires  ennemis  contraint  le  navire  à  des  relâches  prolongées. 
Branle-bas  de  combat  à  chaque  bâtiment  signalé  à  l'horizon;  fina- 
lement, des  deux  équipages,  le  plus  efirayé  n'est  pas  celui  qui  se 
prépare  avec  tant  d'angoisse  à  une  lutte  suprême. 

Toutefois,  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  la  rencontre  est  plus  sé- 
rieuse. Le  navire  de  guerre  V Heureux  Retour^  commandé  par  M.  de 

('}  Bibliothèque  de  Maneifle  :  ms.  9&5  du  catalogue  du  chanoine  Aibanès 
B«  1 9.  c). 
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Lambert,  qui  convoyait  le  vaisseau  où  se  trouvait  le  P.  Feuillée,  est 
attaqué  par  deux  frégates  anglaises.  Pour  sauver  les  navires  mar- 
chands  qui  fuyaient  pendant  ce  temps,  F  Heureux  Retour  prolonge 
la  résistance  jusqu'à  la  dernière  limite.  Lorsque  M.  de  Lambert  se 
voit  forcé  d'amener  son  pavillon,  il  reçoit  les  Anglais,  qui  viennent 
prendre  possession  de  son  navire,  une  mèche  à  la  main,  debout 
auprès  de  plusieurs  barils  de  poudre.  ttLe  premier  compliment  qu'il 
leur  adressa  était  qu'il  prétendait,  avant  même  de  parler  de  capi- 
tulation, qu'on  lui  accordât  les  demandes  qu'il  leur  ferait,  sans  quoi 
il  allait  mettre  le  feu  aux  poudres  et  faire  sauter  son  navire.  «  On 
dut  lui  accorder  tout  ce  qu'il  demandait. 

Et  tandis  que  les  deux  frégates  anglaises,  ayant  reçu  dans  le 
combat  de  sérieuses  avaries,  rentraient  à  Gibraltar  avec  cette  prise 
chèrement  achetée,  le  navire  sur  lequel  se  trouvait  le  P.  Feuillée 
gagnait  rapidement  le  lai^e. 

Cette  navigation  aussi  longue  que  mouvementée,  dans  la  Médi- 
terranée, ne  fut  toutefois  pas  perdue  pour  la  science.  En  dehors  des 
nombreuses  expériences  sur  l'équilibre  des  eaux  de  la  mer  qui  lui 
avaient  été  prescrites  par  Cassini,  le  P.  Feuillée  détermina  :  la  la- 
titude de  l'ile  Saint-Pierre,  89**  9' 8";  la  longitude  du  même  point, 
Bo*»  5o'  52';  la  latitude  de  Malte,  33«  4o';  la  longitude,  35«  54'  33"; 
la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  vers  le  Nord-Ouest,  à  Malte, 
10°  9&';  la  latitude  de  la  baie  de  Palma,  en  Sardaigne,  38""  69'  9/1"; 
la  longitude,  98''  9i'&5";  la  latitude  de  Port-Mahon,  39^"  53'  &5'; 
la  latitude  de  Carthagène,  37''  36'  7';  la  latitude  d'Almeria, 
36'»5i'i8\ 

Échappé  au  péril  que  lui  avaient  fait  courir  les  Anglais,  le 
P.  Feuillée  arrive  le  99  mai  à  Santa  Crus  de  Ténériffe  et  en  re- 
part le  1 1  juin. 

Le  baptême  de  la  ligne  a  lieu  le  1*'  juillet  avec  le  cérémonial 
connu,  et  le  P.  Feuillée,  peu  amateur  cependant  de  détaik  pitto- 
resques, nous  décrit  les  péripéties  de  cette  traditionnelle  solennité. 

Le  navire  entre  le  i&  août  dans  le  port  de  Buenos- Ayres;  notre 
voyageur  donne  quelques  détails  sur  cette  ville,  en  détermine  la 
latitude,  ZU"*  ià'  38',  et  lève  la  carte  du  fleuve  de  la  Plata,  h  son 
embouchure. 

Parti  de  Buenos-Ayres  le  9  octobre,  le  P.  Feuillée  passe  succes- 
sivement :  à  Montevideo;  à  la  Conception  (91  janvier  1709);  à 
Valparaiso  (96  février);  à  Pisco  (6  avril);  au  Callao  (9  avril).  Du 
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Caliao,  il  se  rend  à  Lima  où  il  séjourne  jusqu'au  commencement 
de  Tannée  1710. 

De  retour  au  Callao,  il  se  rembarque  et  revient  à  la  Conception, 
le  i&  février.  Il  en  repart  le  93  mars  pour  s'arrêter  :  à  Valparaiso 
(95  mars);  à  Goquimbo  (7  avril);  à  Cobixa  (i&  mai);  k  Arica 
(19  mai);  k  Ylo  (3  juin). 

Enfin,  revenn  de  nouveau  k  la  Conception,  il  quitte  définitive- 
ment ce  port,  le  8  février  1711,  sur  le  navire  k  Saint^eatirBaptlête 
qui  le  ramène  en  France,  k  Brest,  le  97  août. 

Tel  est  ritinéraire  du  troisième  voyage  du  P.  Fouillée.  Dans  son 
long  récit  qui  tient  deux  volumes  et  la  moitié  d'un  troisième,  il 
nous  donne  bien  peu  de  renseignements  sur  le  sol,  les  habitants, 
le  r^ime  politique,  le  régime  économique  des  pays  traversés,  mais 
en  revancbe,  une  quantité  considérable  d'observations  astrono* 
miques  et  de  notes  de  géographie  mathématique.  Joignez-y  quelques 
descriptions  zoologiques  et  l'histoire  des  plantes  médicinales  du 
Chili  et  du  Pérou,  qui  complète  utilement  l'œuvre. 

Parmi  les  latitudes  et  les  longitudes  déterminées,  citons  :  Mon- 
tevideo, latitude  34*  5i'  Ub";  la  Conception,  longitude  76^  39'  3o*, 
latitude  36^&9'53';  Coquimbo,  latitude  9g''5&'&o'';  Arica,  lati- 
tude i8''96'&o'',  etc.  Il  leva  également  un  grand  nombre  de  plans 
et  dessina  tonte  une  série  de  vues  panoramiques. 

La  récompense  d'un  si  beau  voyage  ne  se  fit  pas  attendre  :  le 
roi  octroya  au  P.  Fouillée  une  pension  et,  ce  qui  dut  paraître  plus 
précieux  encore  à  cet  infatigable  travailleur,  lui  fit  construire  un 
observatoire  dans  le  couvent  même  des  Minimes. 

L'impression  produite  en  Amérique  par  le  P.  Fouillée  avait  été 
également  excellente,  car  nous  trouvons  une  lettre  écrite  de  Lima 
par  le  B.  P.  Augustin  Sanz,  général  des  Indes  occidentales,  au 
B.  P.  général  pour  demander  que  le  P.  Fouillée  soit  envoyé  de 
nouveau  en  Amérique  ^^). 

Cest  à  l'observatoire  du  couvent  des  Minimes  que  le  P.  Fouillée 
passe  les  années  suivantes,  montrant  en  France  la  même  ardeur 
aux  recherches  scientifiques  que  dans  ses  lointaines  pérégrinations. 

Le  3  mai  1716,  il  observe  avec  le  P.  Laval  une  éclipse  de  soleil  ; 
le  95  juillet,  l'éclipsé  de  la  planète  Jupiter  par  la  Lune,  et  le  1 1  no- 

'*'  Bibliothèque  de  Marseille  :  ms.  Ba  ta  e,  9/17  du  catalogue  du  chanoine 
Albanèff. 
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vembre,  une  éclipse  de  lune.  Au  mois  de  décembre,  il  étudie  la 
conjonction  de  Saturne  avec  Tétoile  de  troisième  grandeur  placée 
soucia  mamelle  boréale  de  la  Vierge.  Il  continue,  en  1716,  ses 
observations  relatives  à  Saturne  t^^. 

En  1 71 7,  c'est  avec  le  P.  Antoine  Sigalloux,  un  astronome  formé 
par  lui  et  qui  devait  Taider  désormais  dans  ses  travaux,  qu'il  suit 
les  phases  de  Téclipse  de  lune  du  97  mars.  La  même  année,  nous 
relevons  dans  ses  cahiers  manuscrits  de  nombreuses  notes  sur  la 
lumière  zodiacale  et  sur  l'évolution  des  taches  solaires  (*'*). 

L'hiver  de  l'année  1718  fut  rigoureux,  car  on  lit  dans  les  notes 
du  P.  Feuillée,  à  la  date  du  3o  mai  :  «rLe  termomètre,  dont  je  me 
suis  servi  jusques  aujourd'hui  ne  me  servit  de  rien  pendant  les 
grands  froids  de  l'hiver  dernier,  car  la  liqueur  étant  descendue 
jusques  dans  la  boule,  on  ne  put  plus  déterminer  la  hauteur  de  la 
liqueur  dans  le  tuyau  du  termomètre  (^).7) 

Il  décrit  le  5  septembre  un  terrible  orage  qui  causa  à  Marseille 
la  mort.de  deux  personnes  :  crll  arriva,  dit-il,  dans  la  maison  du 
curé  de  la  paroisse  de  Saint^Ferriol  une  catastrophe  étonnante. 
Nous  eûmes  dans  la  nuit  des  tonnerres  épouvantables  qui  ne  ces- 
sèrent de  gronder  jusques  k  g  heures  du  matin.  Le  dernier  tomba 
sur  le  toit  de  la  maison  du  curé,  perça  le  plancher,  rencontra  dans 
son  chemin  la  sœur  du  curé,  la  tua  et  renversa  un  prêtre  qui  était 
dans  la  même  chambre,  lequel  fut  si  fort  étourdi  du  coup  qu'il  en 
demeura  plusieurs  jours  dans  son  lit  fort  malade.  La  même  foudre 
ayant  percé  le  second  plancher  au  dessous  des  pieds  de  ce  cadavre 
perça  aussi  le  corps  du  curé,  qui  tomba  roide  mort;  ainsi  le  même 
coup  tua  le  frère  et  la  sœur^^).?) 

Au  commencement  de  l'année  1730,  à  la  suite  de  ses  travaux 
excessifs,  le  P.  Feuillée  tomba  assez  gravement  malade.  A  peine 
était-il  remis  que  la  peste  le  contraignit  à  quitter  son  observatoire; 
on  a  publié  dans  le  Conservateur  marseillais  le  journal  de  ses  impres- 
sions pendant  cette  terrible  calamité  (^). 

(')  Même  manuscrit. 

(»  Bibliothèque  de  Maneilie  :  ms.  ghS  du  catalogue  Albanès  {ha  19  f  — 
R  17a). 

(')  Bibliothèque  de  Marseille  :  ms.  g^g  du  catalogue  All^anès  (Ba  19  g  — 
R  173). 

^*)  Même  manuscrit. 

(^)  Cotuervateur  manMlaii,  t.  I,  1898.  —  Marseille,  impr.  Achard,  rue  Saint- 
Fer  rêol,  Cû. 
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Le  1*'  février  179/i,  le  P.  Feuitlée  passa  la  journée  avec  Paul 
Lucas,  qui  devait  partir  pour  TÂsie  Mineure  et  parcourir  la  Bythi- 
nie,  la  Cappadoce  et  l'ancien  royaume  de  Mithridate^^).  Cette  même 
année,  le  P.Feuillée,  lui  aussi,  allait  entreprendre  son  quatrième 
et  dernier  voyage. 

L'Académie  des  sciences  résolut,  en  i79&,  d'envoyer  aux  lies 
Canaries  un  astronome  pour  déterminer  la  différence  de  longitude 
entre  Tlle  de  Fer,  par  laquelle  on  fait  passer  Tun  des  méridiens  les 
plus  usuels,  et  l'observatoire  de  Paris,  et  pour  établir  en  même 
temps  la  situation  exacte  de  cette  île  et  du  pic  de  Ténériffe. 

Pour  une  mission  aussi  délicate  et  aussi  importante,  elle  ne  crut 
mieux  faire  que  de  désigner  le  P.  Feuillée.  Malgré  son  âge  assez 
avancé  (il  avait  alors  6U  ans),  le  vaillant  religieux  accepta  d'en- 
treprendre encore  une  fois,  dans  l'intérêt  de  la  science,  un  pénible 
voyage. 

Le  choix  de  l'Académie  fut  ratifié  le  99  janvier  179&  par  l'au- 
torité royale,  et  l'abbé  Bignon  transmit  au  P.  Feuillée  le  texte  des 
instructions  rédigées  par  Cassini  et  Maraldi  en  vue  de  ce  voyage. 
Le  voici  : 

trLes  géographes  français  font  passer  le  premier  méridien  par 
rtle  de  Fer,  qui  est  la  plus  occidentale  des  Canaries,  conformément 
à  l'ordonnance  de  Louis  XIII,  rendue  en  i63&  sur  l'avis  des  plus 
habiles  mathématiciens  de  son  temps. 

(T  On  a  souhaité  depuis  ce  temps-là  de  savoir  la  juste  position  de 
cette  lie  par  rapport  aux  méridiens  les  plus  célèbres,  tels  que  celai 
de  Paris;  mais  elle  a  été  ignorée  jusques  à  présent,  les  personnes 
qu'on  y  avait  envoyées  n'ayant  pas  pu  y  aborder,  faute  des  officiers 
des  vaisseaux  qui  aient  voulu  les  y  conduire  ou  à  cause  des  guerres 
qui  ont  duré  longtemps  entre  la  France  et  l'Espagne. 

((La  conjoncture  des  temps  étant  présentement  très  favorable  par 
la  liaison  qui  est  entre  les  nations,  il  serait  très  avantageux  aux 
sciences  et  principalement  à  la  géographie  et  à  la  navigation  d'en- 
voyer aux  lies  Canaries  une  personne  accoutumée  aux  voyages  de 
iner  et  exercée  aux  observations,  telle  que  le  P.  Feuillée,  mathé- 
maticien du  Roi,  qui  a  déjà  donné  dans  les  divers  voyages  faits  au 
Levant  et  dans  les  Indes  orientales  des  preuves  de  sa  capacité  et  de 
son  exactitude  dans  les  observations  astronomiques  et  physiques. 

(')  Bibliothèque  de  Marseille  :  ms.  960  du  catalogue  Albanès  :  Ba  1  a  h  — 
n  17Û. 
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(rPour  réussir  dans  ce  voyage,  il  faut  d'abord  obtenir  du  Roi 
d'Espagne  une  permission  d'y  aller,  avec  ses  ordres  aux  gouver- 
neurs et  officiers  de  ces  pay&-là  de  lui  dcmner  toutes  les  facilités 
nécessaires  pour  y  faire  des  observations  qui  ne  tendent  qu'à  la  per- 
fection des  sciences  et  qui  sont  par  conséquent  utiles  à  toutes  les 
nations. 

<r  Cette  permission  étant  obtenue,  on  lui  procurera  un  embar- 
quement sur  quelque  vaisseau  qui  ira  de  France  à  TAmérique  et  il 
faudra  donner  des  ordres  précis  aux  officiers  de  ce  vaisseau  de  le 
conduire  à  Tile  de  Fer,  sans  que,  pour  quelque  prétexte  que  ce 
soit,  ils  puissent  le  débarquer  ailleurs,  comme  il  est  arrivé  à  des 
astronomes  qu'on  y  avait  envoyés. 

tr  Après  avoir  fait  ces  observations,  il  ira,  s'il  est  possible,  à  l'Ile 
de  Ténérif,  pour  y  déterminer  la  situation  de  cette  ile,  où  quelques 
cartes  marines  placent  le  premier  méridien.  Il  y  observera  la  hau- 
teur du  pic,  si  renommé  par  les  navigateurs,  et  y  fera  les  observa- 
tions astronomiques  et  physiques  qui  se  présenteront.  Il  tâchera,  en 
allant  et  en  revenant,  de  passer  à  Cadix  pour  y  déterminer  l'extré- 
mité occidentale  de  la  Méditerranée,  dont  la  partie  orientale  a  déjà 
été  déterminée  par  ses  propres  observations  et  celles  de  Monsieur 
Chazelles. 

trPour  rendre  ce  voyage  très  utile,  il  sera  nécessaire  qu'il  mène 
avec  lui  une  personne  capable  de  l'aider  dans  ses  obs^vations  et 
qui  sache  dessiùer  les  plans  et  les  cartes  de  ces  pays-là  et  tout  ce 
qui  concerne  l'histoire  naturelle. 

tr  II  sera  nécessaire  de  porter  aux  Canaries  une  lunette  de  i  5  à 
16  pieds,  avec  les  verres  et  les  tuyaux  de  fer-blanc;  un  micromètre 
pour  observer  les  éclipses;  un  demi-cercle  d'un  pied  de  diamètre 
divisé  en  degrés  et  minutes,  garni  de  deux  lunettes,  avec  son  sup- 
port, pour  lever  les  plans;  une  chaîne  de  10  toises  de  longueur 
pour  mesurer  les  distances;  dix  litres  de  mereure  ou  vif  argent, 
avec  six  tubes  de  verre,  pour  observer  la  hauteur  du  baromètre  sur 
le  pic  de  Ténérif  et  les  autres  montagnes  des  Canaries  et  connaître 
la  hauteur  de  l'atmosphère. 

(tOn  compte  que  ce  voyage  ne  durera  que  huit  mois;  mais  il 
pourrait  être  plus  long  par  quelque  accident  imprévu  ^^h  ^ 

Pour  laider  dans  ces  travaux,  le  P.  Feuillée  etnmena  avec  lui 


(») 
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Ghûto  Vergum,  61%  d'iia  capitaine  de  brûlot  et  éièvé  de  soa  aiai , 
ie  R.  P.  Laval;  son  frère  fit  paitie  de  la  mission  des  académiciens 
dans  TAmérique  équinoxiale  pour  la  mesure  de  la  terre. 

Le  récit  très  important  du  voyage  du  P.  Feuiliée  aux  îles  Cana- 
ries n  a  jamais  été  publié.  Le  mattuscrit  autographe  se  trouve  à  k 
bibliothèque  de  Marseille,  numéro  1 13&  du  catalogue  du  chanoine 
Albanès,  AA  18  —  R  93;  il  est  accompagné  d'un^  carte  des  flcs 
Canaries  par  Guillaume  Ddiisle,  dressée  d'après  les  observations 
du  P.  Feuiliée.  Une  copie  de  ce  manuscrit,  faite  par  ordre  de  La 
Condamine,  est  déposée  à  la  Bibliothèque  nationale. 

L'intérêt  du  voyage  du  P.  Feuiliée  n'a  pas  échappé  à  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  des  lies  Canaries;  les  travaux  du  savant  mi- 
nime sont  cités  à  maintes  reprises  par  Humboldt  et  par  Webb  et 
Berthelot. 

Cest  le  3&  avril  173/1,  que  le  P.  Feuiliée  quittait  Marseille  sur 
le  navire  la  Femme  volante*  En  sortant  du  port,  le  navire  en  aborda 
un  autre  et  dans  le  choc  eut  son  mât  de  beaupré  cassé;  il  fallut 
rentrer  à  Marseille  d'où  on  ne  put  repartir  que  le  t**'  mai. 

La  navigation  fut  un  peu  entravée  par  la  crainte  des  corsaires 
barbareaques;  le  10  mai,  on  mouillait  à  Alicante;  le  i3,  à  Ma- 
laga;  enfin,  le  33  mai,  le  navire  arrivait  à  Cadix,  où  le  P.  Feuiliée 
devait  commencer  ses  observations  M^icntifiques. 

(T  La  hauteur  du  pôle  de  Cadix  fut  déterminée  par  neuf  diffé- 
rentes hauteurs  méridiennes  àk  bord  supérieur  du  Soleil  prises 
avec  toutes  les  précautions  que  demandent  les  observations  de  cette 
importance.  On  obtint  pour  la  latitude  de  Cadix  :  36*"  3 1'  37".»  Le 
P.  Feuiliée  observa,  le  8  juin,  Timmersion  du  premier  satellite  de 
Jupiter,  en  même  temps  que  le  P.  Carbona,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  l'observait  à  Lisbonne;  il  trouva  que  la  différence  de  longi- 
tude entre  Cadix  et  Lisbonne  était  de  3^  5'  So". 

Parti  de  Cadix  le  17  juin,  sur  le  vaisseau  k  Neptune,  armé  de 
i5  canons  et  commandé  par  le  capitaine  Clavier,  le  P,  Feuiliée 
entrait  le  33  juin  en  rade  de  Santa  Cruz  de  Ténéritfe.  Il  se  rendait 
aussitôt  à  Laguna  où  résidait  notre  consul  et  y  assistait,  dès  son 
arrivée,  à  une  curieuse  fête  en  Thonneur  du  sacre  du  roi  d'Es- 
pagne. 

Nombreuses  sont  ses  observations  astronomiques  à  Laguna  et 
ses  herborisations  du  37  juin  au  3o  juillet.  11  donne  à  Laguna  : 
comme  latitude,  38"  39'  Ua\  et  comme  longiti^de,  tS""  Uo'  Ub"  : 

•Il . 
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rinclinaison  de  laiguille  aimantée  est  de  63**  3o'.  (t Le  thermomètre 
fermé  hermétiquement  descend  le  i  a  et  1 3  juillet  par  un  vent  de 
S.  0.  et  dans  un  temps  de  pluie  à  5o  parties  i/a ,  et,  le  a  du  même 
mois,  il  s'élève  à  65  parties,  le  vent  étant  à  TE.  et  les  chaleurs  ex- 
trêmes, n  II  gravit  un  plateau  nommé  Mesa  de  Tegina  et  en  évalue 
la  hauteur  à  io3  toises  S  pieds. 

De  Laguna,  le  3o  juillet,  il  va  à  TOrotava,  où  de  la  plage,  par 
des  mesures  trigonométriques,  il  cherche  à  déterminer  la  hauteur 
du  Pic  de  Ténériffe.  Enfin,  le  3  août,  il  tente  lascension  de  cette 
célèbre  montagne,  première  ascension  scientifique  dont  le  récit 
nous  a  paru  intéressant  à  reproduire. 

3  août. 

tr  A  six  heures  du  matin,  nous  montâmes  à  cheval;  notre  troupe 
était  composée  de  sept  cavaliers,  douze  mules  chargées  de  provi- 
sions, d'autant  de  valets  pour  les  conduire  et  de  trois  pratiques 
pour  nous  montrer  le  chemin.  A  sept  heures  du  matin,  nous  arri- 
vâmes à  une  grande  ravine  où  Ton  trouve  au  pied  d'un  grand  roc 
une  petite  source.  Tunique  qui  soit  dans  les  montagnes  qu'on  est 
obligé  de  traverser  pour  monter  au  pic.  L'eau  de  cette  source  est 
très  bonne.  Les  créoles  des  lies  nomment  cet  endroit  El  Doma- 
gito  U). 

tr Après  avoir  passé  cette  ravine,  on  commence  à  monter  une 
haute  montagne  plus  rude  que  celle  que  nous  avions  montée  de- 
puis notre  départ  de  la  ville.  On  nomme  cette  montagne  El  Monte 
Verde.  Cette  montagne  a  tiré  son  nom  de  la  grande  quantité  de  fou* 
gères  dont  je  parlerai  dans  la  suite.  Leurs  hauteurs  couvrent  une 
infinité  de  précipices,  où  l'on  voit  au-dessus  une  verdure  fort 
agréable.  Les  gens  qui  vont  à  la  montagne  des  Pins,  qui  traversent 
nécessairement  celle-ci  avant  que  d'y  arriver,  y  ont  tracé  des  petits 
sentiers  au  milieu  des  fougères,  d'où  il  ne  faut  pas  s'égarer,  car  on 
s'exposerait  à  se  précipiter  dans  des  affreuses  ravines.  Tout  ce  pays 
n'est  que  précipices. 

(T  A  huit  heures  du  matin,  nous  nous  trouvâmes  an  sommet  de 
Monte  Verde.  Nous  vtmes  finir  les  brouillards  fort  épais  à  travers 
lesquels  nous  passâmes  depuis  notre  départ  de  l'Orotava.  Nous 
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commençâmes  d'entrer  dans  un  air  beaucoup  plus  pur  que  celui 
que  nous  venions  de  quitter.  La  surface  supérieure  de  ces  brouil- 
lards, qu'alors  nous  voyions  au-dessous  de  nos  pieds,  nous  parais- 
sait une  vaste  mer,  mais  plus  tranquille  que  celle  que  ces  brouil- 
lards nous  cachaient.  Les  créoles  des  lies  Canaries  nomment  cet 
endroit  Los  CharquittOy  qui  signifie  en  notre  langue  «r  petite  ruine  i). 

(rLa  montegne  des  Pins  commence  là.  Autrefois,  elle  était  cou- 
verte de  ces  arbres.  Aujourd'hui,  ils  y  sont  clair-semés.  Nos  guides 
nous  apprirent  que  les  ouragans  en  avaient  abattu  un  grand  nom- 
bre; cela  nous  fîit  confirmé  par  la  quantité  que  nous  en  vîmes  de 
couchés  sur  la  plate  terre,  dont  Thumidité  les  avait  presque  tous 
pourris.  Ces  arbres,  fort  grands  et  fort  élevés,  ont  de  petites  racines; 
elles  sont  assez  courtes;  elles  s'étendent  presque  horizontelement 
au-dessous  de  la  surface  de  la  terre.  Leur  haut  est  fort  touffu,  ce 
qui  donne  prise  au  vent;  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  extraordinaire 
pour  être  renversés. 

ff  Alors  les  chaleurs  de  la  canicule  se  faisaient  sentir.  Elles  nous 
obligèrent  à  camper  sous  un  de  ces  pins  auxquels  les  Espagnols 
ont  donné  le  nom  del  Ptno  de  la  Merenda,  c'est-à-dire  tr  le  pin  où  l'on 
dîne ^.  Là,  nous  attendîmes  nos  mules  de  charge;  elles  n'avaient 
pu  nous  suivre  à  cause  de  la  difiiculté  des  chemins;  elles  avaient 
demeuré  en  arrière  et  elles  n'arrivèrent  qu'à  midi.  Nous  dînâmes 
au  même  endroit.  Durant  que  nos  valets  préparaient  à  diner,  je 
fis  l'expérience  du  baromètre.  Je  trouvai  sous  le  Pin  de  la  Me- 
renda  que  le  mercure  se  soutint  constemment  à  la  hauteur  de 
93  pouces. 

tr Après  que  nous  eûmes  dîné,  nos  gens  de  pied,  fatigués  des 
mauvais  chemins,  se  reposèrent.  Durant  ce  temps-là ,  j'allai,  avec  un 
médecin,  nommé  Daniel,  nous  promener  sur  la  montegne;  nous 
y  examinâmes  la  résine  qui  découle  des  pins  par  les  incisions 
qu'on  fait  à  ces  arbres.  Cette  résine  est  d'un  beau  jaune  transpa- 
rent; elle  découle,  durant  les  grandes  chaleurs,  des  incisions  qu'on 
fait  aux  pieds  des  pins 

(tA  une  heure  du  soir,  nous  poursuivîmes  notre  voyage.  Nous 
passâmes  par  un  endroit  qu'on  nomme  La  CaraveUe.  Les  pins  y  sont 
en  plus  grand  nombre  qu'au  reste  de  la  montegne,  mais  les  che- 
mins y  sont  fort  mauvais. 

(T  A  deux  heures,  nous  arrivâmes  à  un  lieu  auquel  on  a  donné 
le  nom  del  Partillo.  C'est  un  passage  entre  deux  montegnes,  où  l'on 
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voit  les  tristes  restes  des  furieux  volcans  qui  s  ouvrirent  autrefois 
d'un  côté  et  d'autre;  ib  y  sont  marqués  par  une  quantité  de 
pierres  brûlées,  sorties  de  ces  antres  profonds  par  l'impulsion  des 
forces  souterraines;  ces  pierrçs  remplissent  les  penchants  de  ces 
deux  montagnes;  c'est  là  le  terme  de  la  montagne  des  Pins. 

tr  Alors  on  commença  d'entrer  dans  une  plaine  remplie  de  sables, 
que  les  vents  ont  amassés  en  monceaux,  et  de  quantité  de  genêts 
ou  scorpioïdes,  arbrisseaux  qui  se  divisent,  dès  leur  liaison,,  en 
plusieurs  branches.  Ces  genêts  s'élèvent  à  la  hauteur  de  six  pieds. 
Au  même  endroit,  nous  vîmes  un  grand  nombre  de  la- 
pins; ib  font  ordinairement  leur  terrier  au-dessous  de  ces  arbris- 
seaux. Il  y  a  tant  de  ces  animaux  dans  ces  îles,  que  pour  un  réal, 
huitième  partie  d'une  piastre ,  dont  la  valeur  est  d'environ  douze 
sob  de  notre  monnaie,  on  vous  en  donne  quelquefois  jusqu'à 
quatre  qui  reviennent  à  trois  sob  pièce.  Nous  vîmes  encore  plu- 
sieurs chèvres  sauvages  ^^\ 

(c Notre  équipage,  ne  pouvant  suivre  nos  chevaux,  avait  demeuré 
en  arrière.  Nous  ne  voyions  sur  ce  sable  aucune  trace;  tout  était 
chemin  pour  nous.  Dans  la  crainte  de  nous  égarer,  nous  mimes 
pied  à  terre  pour  attendre  nos  guides.  La  route  que  nous  tenions 
nous  éloigna  du  véritable  chemin  de  plus  d'un  quart  de  lieue. 
Heureusement  nous  vîmes  passer  entre  deux  monticules  de  sable 
notre  équipage.  D'abord  nous  montâmes  à  cheval;  nous  ne  le  per- 
dîmes pas  de  vue  et  bientôt  nous  arrivâmes  sur  eux. 

(tDans  cet  endroit,  le  pays  est  presque  plat,  mais  fort  sablon- 
neux; ce  sable  est  mêlé  avec  quantité  de  petites  pierres  ponces  qui 
fatiguèrent  extrêmement  nos  chevaux.  Après  que  nous  eûmes  joint 
nos  gens,  nous  allâmes  en  compagnie  jusqu'à  un  lieu  nommé  Los 
Faldas,  au  pied  du  pic,  dans  un  plat  pays.  On  y  voit  des  pierres 
d'une  grosseur  prodigieuse,  d'un  beau  noir  de  jais,  vitrifiées.  Ten 
emportai  plusieurs  petits  morceaux  dont  je  fis  présent,  à  une  as- 
semblée de  l'Académie  royale  des  sciences,  à  plusieurs  académi- 
ciens; ces  pierres  sont  solides  et  fort  pesantes. 

rr  A  quatre  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  au  pied  du  pic,  où 
commence  la  montagne.  Elle  est  extrêmement  rapide;  le  terrain 
qui  la  couvre  est  un  sable  blanchâtre,  mêlé  de  petites  pierres 
ponces,  semblables  à  celles  que  nous  venions  de  voir  dans  la  plaine. 

^''  Los  Uanos  del  Relama  (plaine  des  genêts),  de  Humboldt. 


J 
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Malgré  sa  rapidité,  nous  ne  laissâmes  pas  de  la  monter  à  cheval 

par  de  petits  sentiers  en  zigzag 

ir Lorsque  nous  eûmes  monté  environ  un  quart  de  lieue,  nous 
trouvâmes,  à  Test  du  pic,  un  petit  endroit  que  nous  jugeâmes  propre 
à  pouvoir  passer  la  nuit;  nous  campâmes  à  cet  endroit.  Le  soleil 
s'approchait  de  son  horizon;  un  petit  vent  du  Sud-Ouest,  assez 
froid >  s'y  faisait  sentir;  sensibles  au  froid  comme  nous  étions,  cha- 
cun chercha  à  s'y  mettre  à  Tabri;  je  suivis  nos  guides.  Je  logeai 
avec  eux  au-dessous  d'un  gros  rocher;  je  ne  fus  pas  des  plus  mal 
partagés 

A  août. 

(tÂ  quatre  heures  du  matin,  tout  notre  équipage  fut  alerte.  Après 
avoir  pris  le  chocolat,  nous  commençâmes  à  grimper  ce  grand 
nombre  de  rochers,  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Obligés  de 
Buurchersur  leur  pointe,  combien  de  faux  pas  ne  se  firent-ils  pasi 
L'eau-de-vie  ne  nous  fut  pas  inutile;  on  en  avait  porté  provision. 
Sans  ce  secours,  plusieurs  de  la  compagnie  auraient  demeuré  entre 
deux  rochers. 

ff  Selon  l'heure  que  nos  montres  marquaient  le  matin  à  notre 
départ,  nous  comptons  que  deux  heures  seraient  passées  avant  que 
d'arriver  au  pied  du  pain  de  sucre. 

(rEn  montant,  nous  vîmes  sortir,  sur  la  surface  des  eaux  de  la 
mer,  le  soleil;  il  était  traversé  de  trois  bandes  fort  obscures,  for- 
mées de  gros  nuages  étendus  parallèlement  à  l'horizon.  Nous  vîmes 
aussi  les  lies  Lancelote  à  /ï5  lieues,  Fortaventure  à  3o  lieues  et 
la  Grande -Ganarie  à  lo.  Le  soleil  ne  fut  pas  à  la  hauteur  de 
deux  de  ses  diamètres  au-dessus  de  la  surface  des  eaui  de  la  mer, 
qu'il  se  leva  de  gros  brouillards  et  d'épais  nuages  qui  nous  cachè- 
rent et  les  lies  et  le  soleil.  Ces  brouillards  ne  montèrent  pas  jus- 
qu'à nous.  Leur  plan  représentait  la  surface  d'une  autre  mer  fort 
tranquille,  semblable  à  celle  que  nous  avions  vue  le  jour  précé- 
dent. 

crDe  nos  gens,  fort  fatigués  du  chemin  qu'ils  venaient  de  faire, 
il  y  en  avait  qui  étaient  entièrement  remis;  ils  demeurèrent  au 
pied  du  Pain  de  Sucre,  ne  se  sentant  pas  assez  de  force  pour  monter 
jusqu'au  sommet.  Malheureusement  pour  moi  je  me  trouvai  au 
nombre  de  ceux-là.  Je  m'étais  blessé  dans  une  chute,  en  montant 
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les  rochers,  qui  ne  me  permit  pas  de  pousser  plus  loin.  Le  mé- 
decin, qui  connaissait  l'importance  de  ma  blessure,  m^arréta;  il  me 
dit  que  je  risquerais  ma  vie  si  j'allais  plus  avant. 

tr  Six  des  nôtres  plus  courageux  montèrent  le  Pain  de  Sucre. 
M.  Porlier  fut  du  nombre;  les  deux  fils  du  marquis  de  Floride  et 
M.  Verguin,  mon  élève,  h  qui  je  remis  la  caisse  de  mes  tubes  et 
une  bouteille  de  mercure  dont  je  voulais  me  servir  pour  faire,  à  la 
pointe  du  pic,  Texpérienee  du  vide. 

(rCe  jeune  ingénieur,  au  fait  de  ces  matières,  à  son  arrivée  au 
sommet  du  pic,  nettoya  un  tube,  passa  son  mercure  par  un  linge 
à  plusieurs  doubles  et  fit  fort  à  propos  Texpérience;  il  trouva  que 
le  mercure  se  soutint  constamment  à  la  bauteur  de  17  pouces 
5  lignes. 

(r  Avant  que  de  monter  le  Pain  de  Sucre,  leurs  montres  mar- 
quaient 7  b.  3o;  ils  arrivèrent  au  sommet  à  8  h.  /ta;  donc  ils  de- 
meurèrent à  monter  t  h.  19.  La  relation  qu'ils  nous  firent  à  leur 
retour  nous  convainquit  qu'il  n'est  rien  au  monde  ni  de  plus  rude 
ni  de  plus  aifreux 

(tM.  Verguin,  que  j'avais  chargé  d'examiner  de  près  la  structure 
du  sommet  du  pic,  nous  en  fit  une  description  fort  exacte;  il  nous 
dit  d'abord  que  le  grand  creux  que  l'on  nomme  La  CaUeray  est  au 
milieu  du  sommet  du  pie  et  presque  ovale;  que  son  grand  dia- 
mètre est  au  moins  de  ko  toises  et  le  petit  de  3o  toises;  que  les 
bords  de  La  Caldera  sont  inégaux;  que  du  côté  du  Nord-Ouest,  ib 
sont  élevés  environ  de  7  toises  et  du  côté  opposé,  environ  de 
quatre  toises.  Il  avait  fait  sur  le  bord  le  plus  élevé  l'expérience  du 
baromètre,  il  la  refit  sur  le  moins  élevé  :  il  trouva  dans  celle-ci 
que  le  mercure  demeure  suspendu  dans  le  tube  à  la  hauteur  de 
1 7  pouces  6  lignes. 

T Cette  observation  faite,  ils  descendirent  tous  au  fond  de  la 
Caldera,  mais  la  grande  chaleur  qu'ils  ressentirent  sous  leurs  pieds 
ne  leur  permit  pas  d'y  faire  un  long  séjour.  Ils  remarquèrent  que 
les  bords  intérieurs  de  La  Caldera  étaient  remplis  d'un  nombre  in- 
fini de  petits  trous,  que  de  chacun  d'eux  il  en  sortait  une  fumée 
souffreuse  et  fort  humide,  et  qu'on  ne  peut  tenir  la  main  devant 
ces  trous  plus  de  quatre  secondes  de  temps  sans  en  être  brûlé.  Le 
fond  de  cette  chaudière  est  fait  de  gros  rochers  que  les  feux  sou- 
terrains, à  la  fin  de  l'embrasement  de  cette  montagne,  ayant  perdu 
leur  activité,  ne  purent  vomir.  Avant  que  de  sortir  hors  de  ce  fond. 
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ils  Famassèrent  du  soufre  si  pur  que  la  moindre  chaleur  le  rédui- 
sait en  eau 

ffDeux  heures  se  passèrent  dans  la  recherche  que  nos  messieurs 
firent  de  toutes  les  parties  du  sommet  de  cette  montagne.  Je  fis  au 
pied  du  Pain  de  Sucre  Texpérience  du  baromètre  à  la  manière  or- 
dinaire. Le  mercure  resta  suspendu  dans  le  tube  à  la  hauteur  de 
18  pouces  7  lignes  1/6. 

(t L'expérience  du  baromètre  faite,  nous  descendîmes  la  mon- 
tagne remplie  de  gros  rochers,  mais  non  sans  peine A  la 

stanehe  des  At^laiê,  où  le  matin  nous  avions  laissé  notre  équipage, 
nous  dînâmes  à  la  manière  des  voyageurs.  Je  fis  à  cet  endroit  Tex- 
périence  du  baromètre.  Je  trouvai  que  le  mercure  monta  dans  le 
tube  à  la  hauteur  de  90  pouces  1  ligne  &/6 

ff  A  quatre  heures  du  soir,  nous  descendîmes  le  reste  de  la  mon- 
tagne jusqu'au  pied  du  pic,  où  nous  montâmes  à  cheval.  Nous 
primes  la  même  route  que  nous  avions  tenue  partant  de  TOrotava, 
où  nous  arrivâmes  à  huit  heures  du  soir^^).^ 

En  racontant  la  descente,  le  P.  Feuillée  parie  longuement  de 
glacières  naturelles  qui,  cent  ans  plus  tard,  attirèrent  l'attention 
de  l'illustre  Humboldt. 

Les  calculs  géodésiques  faits  par  le  P.  Feuillée  à  l'Orotava  pour 
la  mesure  du  pic  lui  avaient  donné  une  altitude,  fort  exagérée, 
de  /i,3i3  m.  316.  Les  observations  barométriques  de  son  compa- 
gnon de  voyage  Yerguin,  calculées  d'après  les  méthodes  modernes, 
nous  indiquent  pour  le  sommet  une  hauteur  de  3,9&6  m.  797 
au-dessus  du  niveau  deja  mer.  Lors  de  son  ascension  de  1776,  — 
dont  le  récit  est  resté  également  manuscrit,  —  Borda  trouva  que 
le  mercure  s'était  maintenu  dans  le  tube,  au  sommet  du  pic,  à  la 
hauteur  de  18  pouces,  tandis  qu'au  pied  du  piton  il  montait  à 
18  pouces  k  lignes  5,  et  à  l'Orotava,  à  98  pouces  9  lignes  8.  Les 
évaluations  barométriques  lui  donnaient  pour  l'altitude  du  pic  de 
Ténériffe  :  3,86 1  m.  998,  tandis  que  ses  calculs  géodésiques  lui 
faisaient  évaluer  cette  altitude  à  3,793  m.  913,  ce  qui  semble  être 
le  chiffre  le  plus  exact. 


^')  Bibliothèque  de  Marseille  :  ms.  11 38  du  catalogue  Albanès  (Aa  18  —  R 
99).  —  La  Blanche  des  Anglais  est  VEnancta  de  loi  Ingletê» ,  i  laquelle  Hiunboldt 
altnbne  une  altitude  de  i,53o  toises. 
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Le  8  août,  arriva  à  TOrotava  un  garde  de  la  marine,  brigadier 
au  service  du  roi  d^Espagne,  et  nommé  don  Nicolas  de  Gu^rero. 
Il  venait  de  Cadix,  muni  d^une  lettre  du  comte  de  Tessé  pour  le 
P.  Feuillée.  «Je  lui  demandai,  dit  le  religieux  dans  son  récit,  s^il 
avait  de  bons  instruments;  il  me  répondit  qu'il  n  en  avait  pas  porté, 
qu'il  se  servirait  des  miens.  Je  lui  fis  comprendre  que  la  cbose 
était  impossible;  deux  observateurs  avec  un  seul  instrument  ne 

sauraient  observer  tous  deux  à  la  fois Son  dessein  était,  au 

retour  en  Espagne,  de  présenter  à  Sa  Majesté  non  pas  ses  observa- 
tions, mais  les  miennes.  Monsieur,  vous  m'aviez  ordonné  le  secret: 
je  vous  le  gardai  inviolablement;  car  même  le  dessinateur  que 
j'avais  avec  moi ,  quoiqu'il  comptât  mon  horioge  dans  le  temps  que 
j'observai,  n'a  jamais  su  le  vrai  temps  de  mes  observations,  parce 
que  je  lui  cachais  toujours  le  vrai  midi  de  mon  horioge.  «> 

Accompagné  de  ce  surveillant  à  peine  déguisé,  le  P.  Feuillée 
quittait  TOrotava  le  lo  août  sur  une  embarcation  canarienne.  11 
mouillait  le  ii  à  l'Ile  Palma,  à  i^  lieues  de  l'île  de  Ténériffe. 
(rEn  1677,  dit-il,  il  y  eut  dans  cette  lie  de  grands  tremblements 
de  terre.  Ils  commencèrent  le  18  de  novembre  et  ne  finirent  que 
le  18  du  même  mois.  Durant  ce  temps-là,  la  montagne  qu'on 
nomme  cr  des  Chèvres  1)  s'ouvrit  en  dix-huit  endroits  qui  vomirent  des 
flammes.  Cet  accident  arriva  encore  le  ao.  Cette  montagne  s'ouvrit 
en  un  autre  endroit;  il  sortit  de  ce  nouveau  volcan  de  grands  feux 
et  quantité  de  pierres,  ce  qui  obligea  les  habitants  d'abandonner 
cette  contrée.  Ceux  que  j'y  trouvai  me  dirent  qu'on  y  ressent  de  ' 
temps  en  temps  de  nouveaux  tremblements  de  terre  qui  ne  sont 
pas  fort  considérables. D  Humboldt  mentionne,  à  Palma,  deux  ma- 
nifestations de  l'activité  volcanique  antérieures  à  celle  de  1677, 
l'une  en  i558  et  l'autre  en  16/16. 

C'est  le  1 3  août  que  le  P.  Feuillée  arrivait  à  l'Ile  de  Fer;  dès 
le  1  & ,  il  commençait  ses  observations. 

«rL'tle  de  Fer,  dit-il,  est  un  triangle  à  côtés  inégaux.  Celui  de 
l'Est  a  environ  trois  lieues;  u^  des  deux  autres  en  a  cinq,  et  le 
troisième,  cinq  et  demi,  de  sorte  que  le  circuit  de  llle  peut  être 
environ  de  1  &  à  1 5  lieues.  On  sait  que  les  côtes  ne  sont  pas  tirées 
au  cordeau;  il  y  a  des  anses,  des  caps  qui  avancent;  ainsi  on  ne 
saurait  déterminer  le  contour  à  une  demi-lieue  près.  Toute  cette 
tle  n'est  que  rochers  et  montagnes  affreuses. 

(T L'arbre,  dont  presque  tous  les  voyageurs  font  mention,  qui 
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donne  de  Feau  lui  seul  à  toute  rile,.quon  nonune  cr arbre  merveil- 
leux^, est  une  pure  fable.  Je  demandai  à  le  voir:  on  se  prit  à  rire.t) 

Suivant  le  P.  Feuillée,  la  latitude  de  Tlle  de  Fer  est  de  37** ^7'  6 1  ". 
Par  des  calculs  faits  avec  beaucoup  d'exactitude  et  des  observa- 
tions faites  pour  le  même  sujet,  il  a  trouvé  que  la  différence  ou 
longitude  du  bourg  de  Tile  de  Fer,  à  TObservatoire  royal  de  Paris, 
est  de  19^55' 3". 

Le  baromètre  s'y  est  élevé,  au  maximum,  à  95  pouces  11  lignes 
et,  au  minimum,  à  95  pouces  10  lignes  et  demie.  La  déclinaison 
de  Taiguille  aimantée  y  est  de  6"*  35'  ^^\ 

Parti  de  Tlle  de  Fer  le  si  août,  le  P.  Feuillée  s'arrête  le  même 
jour  à  rile  de  Gomera.  La  population,  décimée  par  les  fièvres, 
avait  presque  entièrement  abandonné  Tlle  et  émigré  à  Ténériffe. 
Le  93,  continuant  sa  .route,  il  arrive  au  port  de  Garacbico,  à  Té- 
nériffe, autrefois  le  plus  beau  port  de  Tlle,  mais  qui  avait  été 
comblé,  en  1706,  par  une  terrible  éruption  volcanique.  Le 
P.  Feuillée  la  décrit  de  la  façon  suivante  : 

crLa  ville  fut  entièrement  détruite;  des  rochers  d'une  grosseur 
épouvantable  se  détachèrent  du  haut  de  la  montagne  et  vinrent 
fondre  sur  cette  ville  infortunée.  Ils  renversèrent  toutes  les  maisons 
et  la  réduisirent  à  un  grand  amas  de  pierres.  La  nuit  suivante,  on 
vit  descendre  sur  le  penchant  de  cette  montagne  sept  rivières  de 
feu.  Le  feu  ne  paraissait  que  dans  la  nuit;  sa  matière  était  un  bi- 
tume fondu.  Le  jour,  cette  matière  qui  coulait  avec  beaucoup  de 
lenteur  paraissait  de  couleur  de  plomb.  Deux  bourgeois  de  la  ville 
eurent  la  curiosité  de  monter  sur  la  montagne;  il  s'approchèrent 
à  cinq  ou  six  pas  de  l'ouverture  du  volcan;  ils  virent  sortir  cette 
matière  fondue  sans  sentir  aucune  chaleur,  mais  ils  entendirent 
au  fond  du  volcan  des  bruits  effroyables  dont  ils  furent  si  épou- 
vantés qu'ils  partirent  sur-le-champ  (^).t) 

De  retour  à  l'Orotava  le  9&  août,  le  P.  Feuillée  y  séjourna  jus- 
qu'au 6  septembre.  «cLa  campagne  de  l'Orotava,  dit-il,  est  assez 
agréable;  on  voit  de  très  belles  vignes  plantées  parmi  les  pierres 
et  les  rochers,  et  plusieurs  maisons  de  campagne  où  les  habitants 
tiennent  leurs  futailles  pour  y  renfermer  leur  vin  au  temps  de 
leurs  vendanges.  La  meilleure  malvoisie  se  fait  dans  ces  quartiers.. 

(*)  BiblioUièque  de  Marseille,  ms.  11 38. 

(>)  BiUiothèque  de  ManeUle,  même  maniucrit. 
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Ce  vin  si  exquis  est  enlevé  par  les  Anglais;  c'est  le  seul  commerce 
qui  se  fait  dans  Tile.  On  compte  qu'il  rapporte  tous  les  ans,  à  Té- 
nérif,  jusques  à  quatre  cent  mille  piastres,  ti 

Le  P.  Feuillée  donne  comme  latitude  à  TOrotava  :  98*  93'  39". 
D'après  Borda,  cette  latitude  (prise  au  Puerto  de  TOrotava)  est  de 
98-95';  la  longitude  est  de  18°  54'3o"  ^^l 

Après  un  séjour  à  Laguna  de  près  d'un  mois,  le  P.  Feuillée  se 
rembarquait  le  10  octobre  179&,  à  Santa  Gruz,  et  était  de  retour 
en  France  le  1 9  décembre.  Il  ne  publia  pas  le  récit  de  cet  impor- 
tant voyage,  mais  réunit  tous  les  éléments  de  l'ouvrage  qu'il  pro- 
jetait. Dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Marseille,  nous 
trouvons  en  effet,  jusqu'à  trois  rédactions  de  son  journal  de  voyage, 
une  esquisse  de  l'histoire  ancienne  et  moderne  des  iles  Canaries, 
de  jolis  dessins  des  plantes  recueillies,  etc.  Le  P.  Feuillée  avait  fait 
de  grands  progrès  dans  l'art  de  présenter  d'une  façon  un  peu  inté- 
ressante la  relation  d'un  voyage  scientifique,  et  si  le  volume  sur 
les  iles  Canaries  avait  paru,  il  aurait  été  de  beaucoup  supérieur  à 
ses  devanciers. 

Au  printemps  de  l'année  1796,  le  P.  Feuillée  fait  un  voyage  à 
Paris,  sans  doute  pour  communiquer  à  l'Académie  des  sciences  les 
résultats  de  son  voyage  aux  Canaries,  et  il  n'est  de  retour  à  Mar- 
seille que  le  17  septembre  t^). 

Il  reprend  ensuite  le  cours  ordinaire  de  ses  observations;  ses 
cahiers  comprennent  notamment,  pour  chaque  jour,  des  observa- 
tions barométriques  et  thermométriques.  A  la  date  du  19  oc- 
tobre 1796,  nous  trouvons  la  note  suivante  :  tr  II  parut  sur  notre  ho- 
rizon une  lumière  fort  singulière  ;  elle  a  commencé  à  se  faire  voir  sur 
l'horizon  de  la  mer  vers  l'Ouest.  Elle  a  continué  de  même  jusques 
au  Nord-Nord>Est  à  neuf  heures  du  soir.  Son  milieu  était  sous  l'étoile 
polaire;  il  s'élevait  au  même  endroit  une  pyramide  de  lumière  dont 
la  pointe  allait  toucher  l'étoile  polaire.  Deux  autres  pyramides.  Tune 
et  l'autre  à  cAté  de  celle-ci,  ne  montaient  pas  si  haut,  mais  elles 
étaient  de  même  terminées  en  pointe.  Le  90  octobre,  la  lumière, 
observée  le  19  a  paru,  sur  les  huit  heures  du  soir,  presqu'en  tri- 
angle dont  l'un  des  côtés  était  appuyé  sur  l'horizon;  l'autre  pas^ 
sait  par  les  deux  étoiles  du  devant  delà  Grande  Ourse (').?» 

(*)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Parte,  18&7,  p.  106  et  suiv. 

^*^  Bibliothèque  de  Marseille  :  ms.  9&5  du  catalogue  Albanès  :  Ba  1»  G. 

(^'  Bibliothèque  de  Marseille  :  ms.  960  du  catalogue  Albanès  :  Ba  1 9  h. —  B  1 7&. 
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• 

Le  i5  septembre  1797,  le  P.  Feuillée  observa  une  éclipse  de 
soleil;  le  6  avril  1798,  Toccultation  de  Vénus  par  la  Lune;  le 
i3  février  1799,  une  éclipse  de  lune.  Il  forme  ses  élèves,  le 
P.  GouiFe,  le  P.  Sigalloux,  qui  le  remplacent  à  Tobservatoire  lors- 
que la  maladie  Tempéche  de  continuer  ses  travaux.  Ainsi,  dans  la 
nuit  du  8  au  g  août,  le  P.  GouiFe  observe  avec  le  comte  de  Mar- 
silly  une  éclipse  de  lune  ^^K 

Le  i&  mars  1731,  le  journal  manuscrit  nous  apprend  que  le 
P.  Sigalloux  a  commencé  ses  observations  régulières  et  que  le 
P.  Feuillée  (tn*a  pu  le  faire  à  cause  de  ses  incommodités  des  jam- 
bes, v  Les  notes  deviennent  de  plus  en  plus  laconiques,  presque 
illisibles.  Elles  cessent  complètement  le  1 1  juin  1781  ;  Tâge  et  la 
maladie  ont  terrassé  celui  qui,  toute  sa  vie,  avait  travaillé  sans 
relâche.  Les  pages  blanches  qui  suivent  ont  leur  éloquence.  Pour- 
tant, le  8  août  1731,  il  remettait  encore  à  l'Académie  des  sciences 
un  mémoire  (tpour  la  découverte  des  longitudes  tant  par  mer  que 
par  terre  t^Jn. 

Après  quelques  mois  de  maladie,  le  P.  Feuillée  succombait  au 
mois  d'avril  1739,  dans  sa  soixante-douzième  année.  Son  existence 
avait  été  entièrement  consacrée  à  la  science;  il  avait  illustré  son 
ordre,  son  pays  natal  et  le  couvent  de  Marseille  où  il  avait  passé 
le  plus  grand  nombre  de  ses  années.  Si  dans  le  domaine  astrono^ 
mique  le  P.  Feuillée  n'a  fait  aucune  découverte,  il  s'est  montré 
observateur  consciencieux,  laborieux,  persévérant;  si  dans  le  do-^ 
maine  géographique  son  nom  ne  se  rattache  à  aucune  reconnais- 
sance de  terre  nouvelle,  il  a  été  un  des  premiers  à  introduire 
exclusivement  la  méthode  scientifique  dans  les  grands  voyages.  Ce 
sont  là  des  titres  suffisants  pour  que  son  nom  survive  et  pour  que 
sa  mémoire  soit  glorifiée. 


('}  Bibliothèque  de  Marseille  :  ms  961  du  catalogue  Albanès  :  B  a  ta  i.  — 
R175. 

(*)  Bibliothèque  de  Marseille  :  ms  gSS  du  catalogue  Albanès  :  F  a  ao  — 
R  1195. 
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NOTES 

SUR 

LE  VOYAGEUR  GUYANAIS  PIERRE  BARRÈRE, 

PAR  M.  HENRI  PROIDEVAUX. 


Parmi  les  auteurs  qui  omt  écrit  sur  la  Guyane  dans  la  première 
partie  du  xviii*  siècle,  un  de  ceux  dont  la  relation  a  eu  le  plus  de 
succès  est  le  médecin  Pierre  Barrère.  Vingt-sept  ans  après  b  pu- 
blication de  sa  NouveUe  Rdation  de  la  France  itpMoxiide,  éditée  à 
Paris  en  i7&3(^^  Tabbé  Raynal,  dans  sa  célèbre  Hitiùire  phileto- 
phique  et  politique  des  établiêsementà  et  da  commerce  det  Emropéene  dans 
les  deux  Indes,  lui  empruntaii  plus  d'un  détail  sans  eu  rien  dire, 
et  donnait,  pour  Fétat  de  la  Guyane  en  1769,  certains  chiffres 
fournis  précédemment  par  Barrère,  et  se  rappcMrtant  en  réalité  à  une 
époque  fort  antérieure,  aux  années  1739  et  1793  ^«  Avant  Raynal, 
le  géographe  Bellin  atait  cité  le  même  auteur  avec  estime,  et  re- 
connu tout  de  qu'il  lui  devait  (^;  au  xix*  siècle,  Temaux-Compans 
n*a  rien  trouvé  de  mieux,  pour  faire  connaître  Tétat  de  la  Guyane 
vers  17&0,  qu^  d'emprunter  textuellement  à  Barrère  quelques 


(^)  Nouvelle  Relation  de  la  France  équinoxiale,  conlenant  «La  Description  des 
CMes  de  )a  Guiane;  de  Tlsle  de  Gayenne;  le  Commerce  de  celte  Colonie;  les  di- 
vers cbangemens  arrivés  dans  ce  Pays;  et  les  Mœurs  et  Coutumes  des  différens 
Peuples  Sauvages  qui  Thabitent.  Avec  des  Figures  dessinées  sur  les  lieux»  (Paris, 
1768,  i?-95o  p.,  in-19). 

(*}  Cf.  les  renseignements  fournis  encore  dans  Tédilion  d'Amsterdam,  1773, 
t.  V,  p.  19  et  91,  avec  ce  que  dit  Barrère  dans  son  livre,  p.  63  et  66. 

(')  Voir  sa  Deteriptùm  géographique  de  la  Guyane  (Paris,  1768,  in-ù**):  «L'ou- 
vrage dont  j'ai  beaucoup  emprunté,  dit-il  aux  pages  vij-viij  de  VAvertiieement, 
est  la  Nouvelle  Relation  de  la  France  équinoxiale,  par  Pierre  Barrère,  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences,  etc.,  petit  in -19,  imprimé  à  Paris  en  17&3. 
L'Auteur  a  résidé  plusieurs  années  dans  le  Pays,  avec  la  qualité  de  Médecin  Bo- 
taniste du  Roi  dans  l'Isle  de  Cayenne ,  et  toutes  ses  remarques  portent  un  carac- 
tère d'érudition  et  d'exactitude,  rare  dans  la  plupart  des  Voyageurs. n 
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pages  de  son  Hvre^^),  et  Victor  de  Nouvion  en  a  aussi  publié  des 
extraits (^).  G^est  que  Barrëre  mérite  confiance;  il  n*6st  pas  le  pre- 
mier venu ,  comme  le  prouve  son  titre  de  correspondant  de  TÂca- 
demie  royale  des  sciences  de  Paris,  et  aussi  la  lecture  de  ses  deux 
ouvrages  sur  la  Guyane,  celui  dont  il  a  déjà  été  question  et  son 
Eêêai  (antérieur)  mr  F  Histoire  naturéUe  d$  la  France  iquinaxiah^^K 

Dans  aucun  de  ces  livres ,  Barrëre  n'a  raconté  comment  il  aivait 
été  amené  à  se  rendre  à  Gayenne  en  qualité  de  médecin-botaniste, 
ni  combien  de  temps  il  y  était  demeuré,  et  personne  ne  semble  s'être 
jusqu'ici  occupé  de  ces  questions.  Il  est  cependant  possible  d'y  ré- 
pondre avec  précision,  grâce  à  plusieurs  documents  conservés  aux 
Archives  coloniales (^).  Kn  les  mettant  largement  à  contribution,  et 
en  les  éclairant  les  uns  par  les  autres,  on  arrive  à  des  résultats 
précis  qui,  pour  ne  pas  être  encore  très  complets,  renseignent 
néanmoins  sur  quelques  points  obscurs  de  la  vie  de  Pierre  Barrfere. 


Quand  Glande  Guillouet,  sieur d'Orvilliers,  traversa  l'Atlantique 
à  la  fin  de  l'année  1790,  et  se  rendit  à  Paris  pour  attirer  l'atten- 
tion du  gouvernement  métropolitain  sur  la  colonie  dont  il  était  le 
gouverneur^  sur  ses  richesses  de  tout  genre  et  surtout  sur  les  ri- 
chesses aurifères  que  de  multiples  renseignements  lui  faisaient  sup- 
poser y  exister  ^^\  il  eut  grand  soin  d'insister  sur  les  ressources 
botaniques  de  la  Guyane.  Dans  la  séance  tenue  par  le  Gonseil  de 

(*}  iV«Cic«  KiêtoriqUê  êwr  la  Guyane Jranfaiêê  (Paris,  i8A3,  in-8*),  p.  83-87. 

(*)  Extraits  dêi  Auteuti  et  Voyageur$  qui  ont  écrit  9ur  la  Guyane  (Paris,  i8&4, 
in^8*),  p.  75-77. 

(')  Eêsai  MUT  VBititmTê  naturdie  de  la  France  équmoxiaie,  ou  «Dénombrcmenl 
des  Plantes,  des  Animaux  et  des  Minéraux  qui  se  trouTent  dans  Tlsle  de  Gayenne, 
les  Isles  de  Remire,  sur  les  Côtes  de  la  Mer,  cA  dans  le  Continent  de  la  Guyane. 
Avec  Leurs  noms  différens.  Latins,  Français  et  Indivis,  et  quelques  Observations 
sur  leur  usage  dans  la  Médecine  et  dans  les  Arts»  (Paris,  1761,  xiiv-9i5  p., 
in-i»).  C*est  ce  livre  que  cite  Fusée  Aublet  en  1775  dans  son  HiiUnrt  des  plantée 
de  la  Guiane  française,  t.  I,  p.  3o.  («r Liste  des  livres  de  botanique  cités  dans  cet 
ouvrage.») 

(*)  Arch.  cd.,  Corr.  génér.,  G*S  Guyane;  t.  XII,  1790-1731;  t.  XIII,  17Q3- 
1735. 

^')  Cf.  mon  travail  sur  les  Explorations  françaises  à  Vintériew  de  la  Guyane 
pendant  le  second  quart  du  xrnt'  iièele  (lyao^iyùa),  publié  dans  le  Bulletin  de 
géographie  historique  et  descriptive,  iSgA,  n**  9,  p.  9i8-3oi. 
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marine  au  mois  de  février  1731,  il  représenta  «qu'il  seroit  très 
nécessaire  d'envoyer  un  Botaniste  à  Cayenne  à  cause  de  la  quantité 
de  Simples  et  de  Baumes  qu'il  y  a  dans  ce  pays  ^^K  v 

Soumise  à  l'approbation  du  duc  d'Oriéans,  cette  demande  du 
gouverneur  de  Cayenne,  appuyée  par  les  lettres  de  l'ordonnateur 
Lefebvre  d'Albon  ^'^\  fut  prise  par  lui  en  sérieuse  considération.  Ce 
prince  intelligent  décida  qu'il  y  avait  lieu  d'envoyer  un  botaniste 
dans  la  colonie,  et  comme  il  ne  s'en  trouvait  point  parmi  les  Frères 
de  la  Charité  (car  M.  d'Orvilliers  avait  exprimé  le  vœu  que  le  sa- 
vant spécialiste  fût  choisi  parmi  eux,  afin  qu'il  pût  en  même  temps 
prendre  soin  de  l'hôpital  de  Cayenne  (')),  il  résolut  de  demander 
à  Antoine  de  Jussieu,  «r  professeur  en  Botanique  au  Jardin  royal  n, 
de  lui  en  désigner  un.  Ce  botaniste  serait,  comme  celui  du  Canada, 
payé  sur  le  trésor  royal  et  recevrait  les  appointements  que  Jussieu 
stipulerait  pour  lui^^). 

A  l'appui  de  sa  demande,  le  gouverneur  d'Orvilliers  semble  avoir 
fourni  une  liste  des  tr  Baumes  et  Simples  connus  à  Cayenne  ?),  sur 
laquelle  Antoine  de  Jussieu  fut  consulté.  Liste  bien  primitive  et 
très  peu  scientifique,  où  les  plantes  sont  parfois  désignées  d'une 
façon  singulière,  et  sont  surtout  déterminées  par  leurs  effets!  Liste 
qui  constitue  toutefois  un  premier  essai  sur  une  partie  de  la  bota- 
nique du  pays,  essai  dressé  surtout  d'après  les  indications  fournies 
par  les  Indiens.  Antoine  de  Jussieu,  après  avoir  étudié  de  son  mieux 

(»)  Arch.  co!.,  C^  t.  XH,  fol  187. 

(*)  Arch.  nat.,  Coi.,  G*S  t.  XII,  foi.  991  :  «Par  le  mémoire  que  j*ay  pris  la  li- 
berté d'adresser  à  Son  Altesse  Sérénissime  concernant  Tétat  et  le  progrei  de  la  co- 
lonie ,  j*ay  aussy  observé  les  avantages  évidents  de  la  botanique ...  Il  est  certain 
que  s'il  plaisoit  a  la  Cour  envoyer  a  Cayenne  un  babille  botaniste  qui  fit  de  cet 
art  une  sérieuse  et  unique  application,  il  y  a  de  plua  belles  découvertes  a  faire 
que  partout  aiiieursn  (lettre  du  9 1  février  1 790  ).  —  Cf.  la  lettre  du  1 0  mars  1 79 1  : 
«Jay  par  cy  devant  représenté  combien  il  seroit  utiile  d'envoyer  a  Cayenne  nn 
habille  botaniste;  certainement  il  n'y  perdroit  ny  ion  temps  ny  ses  peines.»  (/li., 
i6td.,  fol.  9 AS.) 

(')  Id»,  ibid.:  «M.  Dorvilliers  représente. . .  que  si  cela  se  pouvoit,  il  seroit  à 
eoubaiier  que  ce  fut  aussi  un  frère  de  la  Charité  qui  auroit  soin  de  Th^tal  en 
même  temps,  n 

(*)  Aitih.  col.,  0\  t.  XII,  fol  t37,  en  marge  :  «Décision  de  S.  A.  R.  :  deman- 
der a  M.  de  Jussieu  un  botaniste  qui  sera  paie  sur  le  trésor  roid  et  aura  ai  ap- 
pointements ce  que  ledit  Jussieu  reigiera.»  — Cf.  m^,  ikii,,  fol.  1&9  :  «Son  Al- 
tesse Royalle  a  décidé  qu'il  seroit  envoyé  un  Botaniate  à  Cayenne  qui  seroit  indiqua 
par  M.  de  Jussieu.» 
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la  liste  de  M.  d^Orvilliers,  parvint  à  identifier  une  partie  des  plantes 
énumérées  par  le  gouverneur  de  la  Guyane;  il  conclut  en  décla- 
rant être  persuadé  qu^on  trouverait  les  mêmes  simples  à  Gayenne 
qu'au  Brésil,  deux  pays  «contigus  et  de  même  territoires,  et  en 
annonçant  qu'il  allait  ce  travailler  à  un  mémoire  de  tout  ce  qui  vient 
du  Brésil,  afin  qu'on  puisse  le  faire  chercher  à  Gayenne  ^^U. 

Nous  ne  possédons  point  ce  mémoire,  qui  ne  se  trouve  ni  aux 
archives  du  Ministère  des  colonies  ni  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. A-t-il  même  jamais  été  composé?  C'est  une  question  qu'il  est 
permis  de  se  poser  (^).  Nous  savons,  en  tout  cas,  qu'Antoine  de  Jus- 
sieu  s'occupa  de  trouver  un  botaniste  pour  la  colonie  de  Gayenne. 
Au  mois  d'août  1791,  il  présentait  au  Conseil  de  marine  le  sieur 
Pierre  Barrëre,  crqui  est  présentement  à  Perpignan?),  pour  remplir 
cet  office  (').  Barrëre  fut  immédiatement  accepté,  reçut,  sur  sa  de- 
mande, le  brevet  de  tr  médecin-botaniste  du  roi  à  Gayenne  t)  et  obtint 
des  appointements  qui  furent,  après  discussion,  fixés  à  la  somme 
de  9,000  livres  par  an^^).  Peu  de  temps  après,  Barrëre,  muni  d'in- 
structions de  l'Académie  des  sciences  t^),  s'embarqua  pour  l'Amérique 
sur  le  vaisseau  du  roi  r^i^AaiU  avec  le  gouverneur  de  la  colonie  (^^ 

(')  Arch.  col.,G^S  t  XII,  foi.  137-1  &o.  CL,  à  la  fin  de  ce  travail,  la  Pièe$ 

(*)  M.  6.  Ramond,  asnstanl  de  géologie  au  Mtuëum,  qui  appartient  à  la  fa- 
mille des  Juasieu,  a  bien  youIu  m*affirnier  ne  rien  connaître  d*inédit  d'Antoine  de 
Juffieu  relatif  k  Gayenne.  Il  eiiste  de  ce  savant  auteur  un  seul  mémoire  ayant  trait 
aux  plantes  de  la  Guyane,  une  note  sur  le  Simarouba,  publiée  dans  les  Ménunret 
iê  VAeaiimiB  rcyaU  au  êcieneeê,  année  1799  (Paris,  1731,  in-Â%  p.  Sa-^o). 

W  Arch.  col.,  G",  t  XII,  fol.  lâp. 

(*)  /J.,  ilnd.  :  «11  a  demandé  d'abord  3ooo  I.  d^apointemt ,  mais  après  lui  avoir 
fait  entendre  que  c*étoit  trop  il  s'est  restraint  a  la  somme  de  a  000  L  par  an  dont 
il  demande  que  le  payement  soit  assigné  sur  TEtat  des  Gharges  a  comencer  du 
p*  de  celte  année  [1721],  afin  de  le  mettre  en  état  de  se  rendre  à  la  Rochelle  et 
d^acheter  les  choses  qui  lui  seront  nécessaires  pour  son  voyage. 

«11  demande  aussi  un  Rrevet  de  Médecin  Rotaniste  du  Roy  a  Gayenne.» 

Le  Gonseil  de  marine  fut  d'avis  qu'il  fallait  faire  à  ces  demandes  une  réponse 
ftvoraUe  et  le  duc  d^Oriéans  y  consentit,  puisqu'on  lit  en  marge  du  procès-verbal 
de  la  séance  du  5  aoât  :  «Décision  de  S.  A.  R.  :  Accordé  les  deux  mil  livres  et  le 
brevet  de  mededn.9 

(*)  Cest  ce  qui  ressort  nettement  de  cette  phrase  de  YHiêtoire  de  ^Académie 
rmfàU  dsi  aeisficaf  pour  1761  (Paris*,  1766,  p.  sA)  :  «M.  Rarrere  fut  i  Gaienne 
en  1 799  par  ordre  du  Roi  et  avec  les  instructions  de  T  Académie.» 

<*)  Artur  :  Hiêloin  dê$  Coloniêê  françoiêm  de  la  Guiànn0,  I,  p.  S^h  (RiM.  nat. , 
mas.,  Nouv.  acq.  fi*.,  n*  9671). 

GéoesAPRii.  99 
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II 

Avant  même  son  arrivée  k  la  Guyane,  en  vue  des  côtes  de  ce 
pays,  Pierre  Barrëre  essaya  de  se  rendre  utile  en  tentant  sans  suc- 
cès de  reconnattre  l^llot  du  Connétable,  que  personne  n'avait  en- 
core visité (^).  Une  fois  débarqué,  il  se  mit  à  parcourir  le  pays,  les 
rives  du  Kourou  (^)  et  de  TOrapus  ^^\  par  exemple,  ainsi  que  le 
littoral  (^\  les  savanes  et  les  prairies  (^)  et  k  en  étudier  non  seule- 
ment les  plantes,  mais  l'histoire  naturelle  entière;  il  y  trouva,  au 
dire  de  d'Orvilliers,  bien  placé  pour  savoir  ce  qu  il  en  était  exac- 
tement, «beaucoup  de  choses  rares ^^)^;  nous  savons  même  qu'il  en 
figura  aussit&t  quelques-unes,  puisque  le  gouverneur  accompagna 
sa  lettre  du  a 3  août  1739  du  ir dessin  dune  branche  de  caffetier 
que  le  Sieur  Barrère  a  dessinée C^^d.  Le  médectn-botanîste  du  roi, 
dont  nous  n avons  trouvé  aux  Archives  coloniales  aucune  lettre, 
semble  au  total  s'être  donné  beaucoup  de  peine,  examinant  la  cou- 


(I)  Voici  ce  que  raconte  le  D'  Artur  à  ce  sujet  {he.  eU,,  p.  396)  :  «rUofBcier 
qui  Commandait  YEUphant  se  trouvant  par  le  travers  du  Connétable  voulut  faire 
reconaoistre  ce  Rodier,  et  y  envoya  aon  canot.  M.  fiarere  se  mit  de  la  parité;  mais 
Ils  ne  purent  Jamais  aborder  ce  Rocher,  ny  rejoindre  le  vaisseau.  Ils  se  virent  oblî^ 
de  foire  Routte  pour  Cayenne,  ou  Us  arrivèrent  non  sans  peine  «t  sans  danger.  9» 
—  Barrère  lui-même,  dans  sa  NimvMe  Relation  delà  Frane$  équmoxiaU,  me  parle 
pas  de  cette  tentative;  îà  ae  borne  à  dire  quVon  a  beaucoup  de  pône  à  débarquer 
à  cet  endroit,  à  cause  des conrans,  qui  jettent  au  lai^;  d^ailleurs  la  mer  y  est, 
pour  Tordinaire,  fort  grosse?)  (p.  17).  A  en  croire  un  passage  de  son  Hiiimrê  nm- 
turellê,  il  semblerait  avoir  tenté  plusieurs  fois  de  parvenir  au  Grand  Connétable  : 
vrJe  n^ai  jamais  pu,. dit-il,  y  aborder  k  cause  du  mauvais  tems»  (p.  aia-aiS). 

(*)  Voir  r^iMi  êwr  l'Histoire  de  la  France  équintmaUf  p.  39.  —  On  sait  par 
une  lettre  du  P.  Lombard  (Labat  :  Voyagé  du  Ckneditr  Du  Marehaii,  L  IV, 
p.  696)  qu'en  1719  Barrère  «rdemeura  environ  un  mois»  à  la  mission  de  Kouroa. 

P)  Id,,ilfid.,  p.  81. 

(^)  Id,,  ibid,,  p.  18,  39,  70,  99,  etc. 

<*)  M,,  ibid.,  p.  74,  3,  35,  71,  81,  8a,  etc. 

(^  Résumé  d*une  lettre  du  gouverneur  d*Orviliiers,  en  date  du  sS  juin  171a  : 
<rCe  Botaniste  trouve  beaucoup  de  choses  rares  dans  le  pays;  après  le  départ  du 
navire  [rElcphant],  il  le  fera  promener?»  (Arch.  col.,  C'\  t.  XIII,  fui.  96).  C*est 
un  peu  plus  tard ,  conformément  à  ce  projet  selon  tonte  vraisemblance ,  que  Bar- 
rère se  rendit  è  Kourou  et  y  détermina  le  P.  Lombard  à  écrire  la  relation  que  le 
P.  Labat  a  publiée  dans  le  Voyagé  du  OtevaUev  ÏMe  Marrhaiê  en  Guinée,  .mIss  voi- 
êiue»  et  à  Cnyenne,  t.  IV,  p.  696  et  suiv. 

<■)  Arch.  col.,  es  t.  XHI.fol.  96. 


j 


—  331  — 

trée  avec  soin,  inlerrogeant  les  personnes  capables  de  le  bien  ven^ 
ligner  (^);  aussi  le  gouverneur  espérait-il  le  voir  réussir  dans  seB 
recherches  <^î.  .^ 

Malheureusement  Barrère  toit  fort  intéressé;  il  se  refusa  Iiien- 
t6t  à  visiter  gratuitement  les  malades  de  la  garnison,  ceuit  d^ 
Thftpital  comme  ceux  de  Tétat-major^  et  exigea  de  chacufii  d'eak 
une  pistole  par  visite  (')*  Cette  prétention  et  cette  conduite  étaient 
contraires  aux  intentions  du  roi,  qui  ne  payait  pas  seulement  le 
médecin-botaniste  pour  étudier  les  plantes  du  pays^^);  elle  entraîna 


(*}  Geia  ressort  du  début  même  de  la  lettre  du  P.  Lombard  à  son  frère  : 
«Comme  il  [Bàrrère]  est  fort  curieux,  il  me  demanda  de  le  vok*  [un  manuscrit]; 
il  le  parcourut  et  trouva  qu*il  y  a  voit  bien  des  choses  curieuses  et  qui  méritoieoi 
d^étre  vues  en  France»  (Labat,  lue  cU,,  IV,  p.  àaô).  -^  C{.fAvêrîi»iêmentdn  livrç 
de  Barrère  lui-même,  p.  m  :  <rEn  dépeignant  le  Génie  et  les  Mœurs  des  Indiens 
'  Guianois,  on  n*avance  rien  qu*on  n*aye  vu  sur  les  lieux,  ou  appris  dans  de  fré- 
quentes conversations  avec  un  xelé  Missionaire,  qui  8*est  consacré,  depuis  un 
Ijrand  nombre  d'années,  à  une  Mission  chei  les  Gulibiê.n 

C«)  Aïrh.  col.,  C'*,  t.  Xlllvfol.  96. 

('>  lettre  de  Tordonnateur  Lefebvre  d^Alboa,  en  date  du  a  a  mars  l'jàb  :  cr  Pau- 
rais  crû  qu'un  médecin  entretenu  par  le  Roy,  a  Gayenne  comme  dans  les  ports ,  ne 
pouYoit  se  refuser  ny  a  Tétat-majof  ny  a  Thopital  an  la  garnison.  Le  S'  Barere 
cependant  a  exigé  une  pistoUe  par  visite*»  (  Arch.  col. ,  G'\  t.  XIII ,  foL  1 97).  Cf.  Arlun 
HiiUnre  des  CohnietfrançaUêê  de  la  Guîannêf  I,  p.  896  :  (fM.  Barere  ne  se  croyait 
point  obligé  de  voir  Les  officiers  malades,  ny  de  visiter  Les  Soldats  a  Tbospital  ou 
Jl  n*aUoît  qtie  lorsque  le  Ghirur^en  se  trouvoit  Embarraasi  et  Ten  priait.  (1  Ëxigeoit 
ane  pistole  par  Visite,  même  des  Ofiiciers  d'Epée  et  de  plume  qui  rappelioientw. 
-•-  11  faut  dire,  à  la  décharge  de  Barrère,  qu'il  -se  considérait  comme  envoyé 
dans  ia^  colonie  comme  botaniste,  et  non  comme  médecin;  Artur  lui*méme  le  re- 
connaît quand  il  écrit  un  peu  plus  loin  {Ibid.,  II,  p.  679)  :  «MM.  deSillyctArtur 
étoient  les  premiers  GontroUeur  et  Médecin  qu'il  y  Eut  Encore  Eu  dans  la  Golo- 
ane,  Im  «ienrt  Barere  et  DuKaut  n'y  ojfont  été  qu'En  qualité  de  hoiamêtee^yt 

(^  En  marge  de  la  lettre  de  Lefebvre  d'Albon  citée  à  la  note  précédente,  on 
lit  :  «Doit  voir  gratis  lea  officiers  enti^tenus  par  le  Royn  (Arch.  col. ,  G**,  t.  XIII , 
fol.  197);  et  une  lettre  du  ministre  i  l'ordonnatenr,  datée  du  6  mars  1795 ,  n'est 
pas  moins  nette  à  cet  égard  :  <r  J'ay  désapronvé  que  le  s'  Barere,  cy  devant  méde- 
cin du  Roy  a  Gayenne,  ait  Exigé  une  pistoie  par  Visite  des  officiers  malades;  ce 
n'a  pmnt  Eté  t'Int^itton  de  Sa  Majesté,  qui  a  Eu  par  T Etablissement  d'un  méde- 
cin dans'Ia.Golonie,  autant  En  vue  de  donner  du  secours  aux  officiers  et  aux 
tronppe8,qae  les  progrès  de  )a  Botanique.  J'Ecris  à  M' d'Orvillers  d'Expliquer  au 
S*  Dnhant,  qui  a  remplacé  le  S' Barere ,  que  l'Intention*  de  S,  M.  Est  non  seulement 
qu!il  visite  gratis  lest)fficiers  d'Epee  et  de  plume,  et  s'il  y  contrevient;  vous  m'en 
rendrez  compte.  ATÏ^gard  des  habitants,  il.  Est  Juste  qulla  le  payent  lors  qu'il  les 
visitera?)  (Arch.  col.,  Ordres  du  Roy, «innée  179Ô.  .B,'t.  XLVIÏI;  p.^  635-6S6).  La 
lettre  mentionnée  ci-desaus  à  M.  d-Ôrviiliers  se  trouve,  hI.»  i6ûi.,  p:-6a6-^97. 

39. 
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des  protestations  dans  la  colonie,  et  dut  y  faire  voir  Barrëre  d'un 
mauvais  œil.  Il  est  certain,  dans  tous  les  cas,  que  ce  dernier  en 
eut  vite  assez  de  la  Guyane;,  sur  les  listes  de  recensement  du 
i*'  janvier  1798,  il  est  porté  comme  n'étant  que  pour  un  temps 
à  Cayenne(^);  et  dès  le  mois  de  mai  17 3/1  arrivait  sur  le  bâtiment 
h  Dromadaire  un  nouveau  botaniste,  M.  Duliaut^^),  envoyé  dans 
la  colonie  pour  remplacer  Barrëre,  qui  repassa  en  France  sur  le 
même  vaisseau  ('). 


III 

Il  y  revint  rapportant  des  collections  (^),  des  dessins  (^\  des  notes 
de  tout  genre  ^^\  en  un  mot  tous  les  matériaux  de  ses  deux  ou- 
vrages :  sa  Nouvelle  France  iquinoxiale  et  son  Essai  sur  THistoire  na-- 
turelle  du  même  pays,  destinés,  dans  son  esprit,  à  être  «rune  espèce 
de  Prodrome?)  de  son  second  travail C^).  Ces  deux  livres,  Barrëre  ne 
les  publia  d'ailleurs  (les  dates  sont  là  pour  le  prouver)  que  long- 
temps aprës  son  retour;  il  s'était  borné,  des  son  arrivée  en  France, 
h  communiquer  à  TAcadémic  des  sciences  le  résultat  de  ses  re- 
cherches  en  Guyane  ^^K  Mais  il  devait  faire  autre  chose;  il  le  com- 
prit plus  tard  et  s'exécuta  en  donnant  au  public  les  petits  volumes 

i«>  Apch.  col.,  C»»,  t.  Xin,  fol.  980. 

(*^  Artar  :  Histoire  dê$  Colortiet  fran^oises  de  la  Guianne,  1 1,  p.  âo8  (Bib.  nat , 
ins.  Nouv.acq.  fr.,  n*  2671).  Cf.  la  lettre  du  Roi  à  M.  d*OrviUîen,  en  date  du 
9  mai  179^  (Arch.  col.,  Ordres  du  Boy,  année  179a.  fi,  t.  XLYIl,  fol.  991; 
cf.  id,,  ibU,,  fol.  910  et  916);  voir  aussi  VHiêtoirj  de  VUU  de  Cayeime  et  iVtwnie» 
de  Guiatme,  du  chevalier  de  Mîlliau  (Bib.  Muséum,  ms.,  n*  676). 

W  Artur,  loe,  cit. ,  t.  1,  4o8. 

(^  On  trouve  sur  les  collections  botaniques  rapportées  par  Barrère  de  son 
voyage,  quelques  indications  diq>ersëes  ci  et  là.  Voir  VEêêoi  eur  l'Histoire  natu- 
relle de  la  France  épûnoxiale,  p.  33 ,  et  de  Jussieu  :  ReehercKes  ^un  epéàfqae,.... 
(Mim.  de  l'Aead.  roy.  de»  êcienees,  année  1799,  p.  37). 

(*}  Barrère  en  parle  à  plusieurs  reprises  dans  rAveriîssement  de  son  Eesai  smt 
r Histoire  nalureUe  de  la  France  éqwnoxiale  (p.  x-xi~xii),  et  il  a  publié  au  moins 
un  certain  nombre  d'entre  eux  dans  sa  Nouvelle  Relation,  qui  est  accompagnée  de 
tr figures  dessinées  sur  les  lieuxn.  VHietoire  de  V Académie  royale  des  êcienees  pour 
1 7  Al  (Paris,  i  7^6 ,  p.  9&  )  mentionne  aussi  ces  dessins  comme  «fort  bien  exécutésn 

(*)  Cf.  TAvertissement  de  ïEtsai  sur  l'Histoire  naturelle  :  (r  J^avois  presque  perdu 
de  vdé  ^i  Memoiree  que  j'avais  rapporté  de  mon  Voyagev  (p.  n);  U  y  est  ausM 
(question  (p.  x)  de  «plusieurs  Observations  touchant  THutoire  Naturelle». 

(^  Voir  rAvertissement  de  la  NouveUs  Relation,  p.  iv. 

<"^  Hisi,  de  l'Aead.  roy,  des  se,,  t^hi  (Paris,  1746, p.  94)  :  «rll  les  rapporU 
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dont  les  titres  viennent  d*étre  rappelés.  Ce  sont  des  livres  intéres- 
sants et  utiles  f  fournissant  de  précieux  renseignements  sur  la  flore 
de  la  colonie  et  sur  son  état  au  moment  où  Barrëre  la  visita.  Les 
Jussieu,  sur  la  présentation  de  Tun  desquels  Barrëre  était  parti  à 
la  Guyane,  s'intéressèrent  à  leur  publication,  et  Tautre,  Bernard, 
fut  avec  Buffon  et  Bremond  désigné  en  qualité  de  commissaire  par 
TÂcadémie  des  sciences  pour  examiner  le  premier  des  travaux  de 
Barrëre,  où  la  botanique  tenait  une  très  large  place  (^);  il  en  an- 
nonça aussi  Tapparition  à  Linné  dans  une  lettre  en.  date  du  i5  fé- 
vrier i7&9t^).  Ce  sont  des  preuves  que  les  frères  Jussieu  n'ont  cessé 
de  se  tenir  au  courant  des  travaux  du  botaniste  qu'Antoine  avait 
fait  partir  en  Guyane  dès  1 79 1,  et  auquel  il  avait,  k  cette  époque, 
prêté  un  concours  eflicace,  poussé  par  les  intérêts  de  la  colonie  et 
de  la  science. 


eo  Europe  [ses  recherches]  en  hon  ordre,  et  avec  des  desseins  fort  bien  exécutés, 
qu'il  fit  voir  à  T Académie  d'abord  après  son  retour.»  Cette  mention  est  confirmée 
par  les  Begiêtm  dê$  procèê-^ierbawe  de  f  Académie  royah  in  êciencn  pour  f  année 
tya5  (Bib.  de  Tlnstitut,  mss.  t.  XLIV);  on  y  lit  au  foi.  119  :  «M.  Bareyre,  Mé- 
decin reTenu  de  la  Gayenne,  est  entré  et  a  fait  voir  quantité  de  Desseins  qu'il  a 
faits  des  Animaux,  Plantes,  etc.,  de  ce  Pays.»  Cette  communication,  qui  eut  lieu 
le  samedi  5  mai  17915,  valut  presque  inmiédiatement  i  fiarrire  d'être  choisi  par 
M.  de  Lagny  <rpour  son  Correspondant  sur  les  matières  de  Physique 7>  (séance  du 
i&  juillet  1795.  /dL.  ibid,,  fol.  i63,  r*);  il  nous  a  été  impossible  d'en  trouver  le 
texte  ou  même  un  résumé. 

()'  Voir,  à  la  fin  de  VEaai  sur  VHiêUm  naturelle  de  U  Franet  équmwiûU,  l'ex- 
trait des  R^iiireê  de  VAeadémiê  royaU  det  teUnee»,  \k  juin  17A1  (non  paginé). 

t*>  «Nil  novi  apud  nos  praeter  tentamen  historiae  naturaiis  provinciae  Gaye- 
nensisfi.  Adrien  de  Jussieu  s'est  trompé  en  voyant  dans  ce  passage  {Acta  ArHum 
0tSeiêiU.Amrie.,  ser.  noY.,t  V.  Cambridge,  i85à,  p.  196)  une  allusion  à  la 
lfou9tllê  deêcr^an  de  la  France  éqmnùxialê;  le  texte  de  la  lettre,  sa  date ,  ne  per- 
mettent pas  d'y  voir  désigné  un  autre  travail  que  VEuai  nir  l'Hiitairc  naturelle 
de  la  France  cquinosiale. 
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PIECE  JUSTIFICATIVE 


ii; 


.   Conseil  de  mai'îne. 
Fëvrier  lyai. 
Cayenoe. 

H.  DonriUîers  reprëseoic  qu'à  seroit  ives  iieeeasatre  d^envoyer  «n  Bo- 
taniste a  Cayeàne  a  cause  de  la  quantité  de  Simples  et.  de  Baumes  qu'il  y  a 
dans  ee  pays  ^*^»  et  que  si  cela  se  pouvoit  il:  seroit  a.  souhaiter  que  ce  fut 
aussi  un  firere  de  la  Cbaritë  qui  auroit  soiu  de  Thopital  eu  nierae  temps. 

Nota.  —  11  n'y  a  point  de  Botaniste  parmi  les  Frères  delà  Charité, 
mais  M.  de  Juésieu ,  professeur  en  Botanique  au  Jardin  Royal  ^'^^  dit 
qu'il  pourra  en  fournir  un. 

M.  de  San*azin  qui  est  médecin  en  Canada  y  fait  les  fonctions  de  Bota- 
niste ^^^il  y  a  une  gratification  annuelle  de  Soo.L  tous  les  ans  qui  lui  est 
expédiée  par  la  Marine  sur  le  Trésor  Royal. 

.    Il  est  a  observer  que  Cayenne  est  contigu  au  Breûl  et  de  même  Terri- 
toire et  que  Ton  en  tire  {Rieurs  Simples  et  Baumes. 

M«  de  Jussieu  dit  qu'il  vient  quantité  de  Simples  et  de  Baumes  du 
Brezil,  tous  de  bonne  qualité,  qu'il  est  persuadé  qu^on  trouvera  les 
mêmes  a  Cayenne,  il  doit  travailler  a  un  Mémoire  de  tout  ce  qui 
vient  du  Brezil  afin  qu'on  puisse  le  faire  chercher  a  Cayenne  ^^\ 


<0  Apoh.  col.,  C'S  t.  XII,  fol.  137-140. 
,    (*)  Ainsi  se  trouve  justifiée  l'opinion  énoncée  presque  au  même  moment  par 
Lefobvre  d'Albon  sur  le  même  sujet  :  «r  Je  suis  persuadé  que  Mous'  DorviUien 
n'oubliera  pas  de  solliciter  a  Cet  égard.»  (Lettre  du  lo  mars  1791,  Arch.  etA,^ 
est.  XIl,  fol.  9Û3.) 

('^  Il  s'agit  ici  d'Antoine  de  Jussieu  ;  c'est  lui  qui  était  alors  <r  professeur  en 
Botanique  au  Jardin  Royal». 

<*)  Ce  Sarrazin  est  Michel  Sarrasin,  né  à  Nuits,  en  Bouigogne,  le  5  septembre 
1659,  mort  médecine  Québec  vers  1736,  auquel  on  doit  quelques  mémoires 
publiés  sur  Thistoire  naturelle  du  castor,  de  Térable,  etc.,  et  dont  d'autres  (tek 
que  ceux  sur  le  rat  musqué)  sont  mentionnés  dans  divers  documents  inédits 
(Reg,  Acad.  roy,  det  êcience»,  années  1799  et  i793,Bib.  Institut ,  mss. ,  t.  XLI  et 
XLII). 

(*)  Ce  mémoire  est  inconnu;  faudrait-il  le  voir  dans  ces  «instructions  do 
r Académie  7),  dont  Barrère  est  parti  pourvu  et  dont  les  registres  des  séances  ne 
font  mention  nulle  part? 


—  335  — 

Baumes  et  Simpleg  connus  a  Cayenne  ^^\ 
Le  Baume  de  copahu  ^*\ 

M.  de  Jussieu  dit  qu^il'est  fort  bon,  mais  qu'il  n'est  ni  rare  ni  cher, 
les  Portugais  en  aportent  beaucoup  ^^. 

La  Bacousery  ^^^  dont  les  hollandois  font  beaucoup  de  cas  et  qu'ils  tirent 
de  nos  Indiens. 

M.  de  Jussieu  dit  qu'il  ne  la  connoit  point. 
I^  Gomme  de  storan  ^*\ 

M.  de  Jussieu  dit  que  cette  Gomme  est  exaltente,  très  chère  et 
d'un  grand  usage. 

Le  Benjouïn  ^•^. 

M.  de  Jussieu  dît  qu'il  est  d'un  très  grand  usage  et  qu'il  vaut  1 3  h 
t5  Lia  livre  î^. 

Le  Baume  rouge  ^'^  propre  pour  les  Ulcères  dans  la  bouche,  les  Gencives, 
le  scorbat  et  les  maux  de  gorge. 

M.  de  Jussieu  dit  qu'il  ne  le  connoit  point ,  mais  qu'avee  ces  qua- 
lités il  seroit  excelant  pour  le  Boyaume  et  encore  plus  pour  les  pays 
Etrangers  auxquels  on  en  envoyeroit. 

t>)  Ici  coromenee  la  liste  très  imparfaite,  mais  intéressante  cependaiit,  fournie 
par  d*0rviliier8  ao  Conseil  de  marine  et  sur  laquelle  Antoine  de  Juasieu  fat  con- 
sulté. 

(^  Sur  le  Cepaifera  gniaiiMfM,  dont  de  grandes  quantités'  se  rencontrent 
encore  dans  TOyapock,  à  la  montagne  de  Racaoua  (de  Lanessan,  Uê  plantw  utUet 
deê  eoiwmBfran^iteêy  p.  356),  roir  ce  que  dit  Barrôre  dans  son  Etêoi  but  l'Hit- 
loin  mUwnlU  de  la  Franct  ^ÔMwrtaia,  p.  &0-6 1. 

('^)  ffLes  Portugais  rapportent  du  Brésil  en  Europe»,  dit  aussi  le  Dictionnaire 
du  commerce  de  Savary  des  Bruslons  (éd.  de  Copenhague,  17^9,  t.  I,  col.  kkk), 

(*^  Je  n*ai  pu  identifier  cette  plante  ;  serait-ce  le  Bacoube  de  Fusée  Anblot 
{HitH.  dêi  Planlu  de  la  Gaiane  Françaiee,  1. 1,  p.  5891-591,  pi.  936)?  La  chose 
est  ferl  poasiMe. 

(»  Sic,  pour  Siorax. 

t*)  11  ne  B*agît  pas  ici  du  véritable  benjoin,  mais  de  yHoHmiri  floribwtdiAn 
Mart. ,  du  Nieri  des  Galibîs ,  du  Camranoura  des  Arrouagues  y.  dont  (rie  baume  exhaie 
une  odeur  agréable  de  benjoin»  (de  Lanessan,  Lee  planiee  uUlee  dee  cohmei 
frattçttim^p.S'ji). 

(^)  En  17Â8,  le  benjoin  se  vendait  à  Amsterdam  de  %k  k  58  sols  la  livre,  et 
en  1757  de  ao  à  bà  sots  (Savary  des  Bnulons,  DieL  du  commerce,  1. 1,  col.  ik58). 

^  (Test  Ur  ff  Bignoma  scandens  et  viminea ,  liane  rouge»  de  Barrère  {Eeeai  $ur 
VlUei,  fuifut*.. . .,  p.  93-).  Cette  plante  est -elle  la  Bigwmia  chiéa  indiquée,  par 
M.  de  Lanessan,  p.  Aoc?  •..-.• 
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Pliiftieurs  aatres  Baumes,  huiles  et  Encens  inconnus  ^'\ 
La  Bouta  blanche  qui  se  trouve  aisément  ^*\ 
La  Brava  grisâtre  très  diBciie  a  trouver  ^'^ 

H.  de  Jnssieu  dit  que  ces  deux  Simples  est  ce  qu'on  apelie  la 

Parera  brava,  que  c'est  peu  de  chose  et  a  vil  prix;  les  Portugais 

les  donnant  a  1 5  s.  la  livre  a  Lisbonne. 

La  Lianne  rouge  pour  les  douleurs  ^^\ 

La  Lianne  qui  sent  comme  le  plus  Fort  Aille  pour  les  bidropiques  ^*K 
La  Lianne  qui  rend  considérablement  de  Lait,  très  astringente,  dont 
on  se  sert  pour  les  maux  vënëriens  ^*K 

M.  de  Jussieu  dit  que  ces  trois  sorles  de  Liannes  ne  sont  point 
connues,  mais  qu'elles  peuvent  être  d'usage. 

L'Ipepaquana  blanc  ^^^ 

M.  de  Jussieu  dit  qu'il  est  rare  et  cher;  il  n'irrile  point  conmie 
celai  qui  est  gris  et  qui  vient  du  Brésil  ^*K  II  Seroit  a  Souhaiter  qu'on 

(*)  Barrère,  dans  son  EitM  iur  VHuioiré  naturelle  de  la  Fraaei  équinoxial»,  cite 
le  Petit  Baume  (p.  loa),  le  Baume  de  Savane  (p.  iio);  c^est  peut-être  à  ces 
baumes  que  M.  d'OrviJliers  fait  ici  allusion. 

(*)  C'est  YÀbuta  icandenê  de  Barrère  (JSifat. . . .,  p.  i-a),  YAbuta  rt^eêctm  ou 
Partira  hraea  blanc  (de  Lanessan,  Letplant€$  uiUei  dn  colonieifrançaiiêê,  p.  366). 
Barrère  Ta  trouvée  dans  Tile  de  Cayenne  et  dans  la  terre  ferme;  de  même  Fusée 
Aublet  «rdans  presque  tontes  les  forêts  de  la  Guiane  que  j'ai  pu  parcourin»  {HûL 
dêi  Plantée. . . .,  t.  I,  p.  6ao). 

(')  CÎMompsioff  Pareirat  L.  (de  Lanessan,  loç,  ct(.,  p.  363-366).  Sur  le  i^stutra 
ftrava  jaune,  voir  Fusée  Aublet,  t.  I,  p.  690-631,  et  pi.  95i. 

(*)  «Bignomd  scandens,  rubens  et  viminea.  Liane  Bouge n.  (Barrère,  £fSM..., 
p.  93).  Cf.  le  Bignonia  Ghica  (de  Lanessan,  loc,  eit,^  p.  600). 

(*)  (f  Bignonia  scandens,  foliis  citrei,  ailium  redolens.  Liane  k  aU.  Ainsi  appelée 
parce  qu'étant  fraîchement  coupée  elle  répand  une  odeur  fort  désagréable,  comme 
celle  de  Yu\n  (Barrère,  loc.  ctf.,  p.  93).  Gf.  de  Lanessan,  loe.  ciL.,  p.  4oo,  v*. 
Bignonia  alliacoa. 

(*)  (rEchinus  scandens,  lactescens,  flore  maximo  luteo.  Liam  à  iotC  Ce  nouveau 
genre  de  |dante,  ajoute  Barrère  {Eêêai. . .,  p.  &8),  tire  son  nom  de  la  Qgnre du 
fruit,  qui  est  une  manière  d'hérisson  garni  tout  autour  de  plusieurs  piquans.»  Je 
ridentifierai  volontiers  avec  le  Guarta  AubktU  d'A.  de  Jussieu;  et  les  notices 
données  dans  l'ouvrage  cité  de  M.  de  Lanessan,  p.  iA3-i&4  et  369. 

<^)  Sur  ripécacuana  blanc,  cf.  Barrère,  £•§«.. .,  p.  ti3-ii6;  c'est  le  Viola 
ihihu  de  Fusée  Aublet,  le  faux  ipéca,  dont  tria  racine,  disent  les  Notices  rédigées 
sous  la  direction  do  M.  de  Lanessan  (p.  Aoa),  est  employée  aux  mêmes  usages 
que  celle  des  vrais  ipécacuanas». 

<*}  U  s'agit  ici  du  véritable  ipécacuana,  qui  prorient  de  YOragoga  Ipoea- 
enaaka,  croissant  en  abondance  au  Bréôl  dans  les  provinces  de  Para,  Femam- 
booe,  Bahia,  Minas-Geraës,  Bio-de-Janeiro  et  Safait-Paul  (DieL  sncycl.  dm  se. 
mééieaîn,  i**  série,  t  XVf,  p.  Sgo-dgs). 


J 
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put  avoir  k  plante  de  celui  qui  se  cultive  au  Brésil ,  afin  d'en  faire  la 
cultui'e  a  Cayenne;  c'est  une  bonne  Drogue  et  qui  a  bien  réussi  a  la 
maladie  de  Marseille  ^^\ 

Une  Simple  que  les  Cordeliers  Portugais  ^*^  ont  montré  et  dont  on  ne 
scait  pas  le  nom,  qu'ils  ont  dit  être  propre  au  crachement  du  sang  et  sur- 
tout a  ceux  qui  ont  des  vaisseaux  rompus  dans  le  corps. 

M.  de  Jussieu  dit  qu^il  Faudrait  en  avoir  et  que  cela  seroit  très  utile. 

{Ses  religieux  ont  fait  voir  ce  qu'ils  prétendent  être  le  Thé  ^'^  et  montré 
la  manière  de  l'acomoder.  M.  Dorvilliers  en  a  goûté;  il  a  le  mesme  goust 
que  celui  des  Indes,  a  la  xeserve  qu'il  sent  plus  le  verd  et  a  même  de 
l'amertume. 

M.  de  Jussieu  dit  que  ce  n'est  point  le  vrai  Thé  ;  c'est  un  Arbris- 
seau dont  la  feuille  lui  ressemble.  Il  y  en  a  de  pareils  a  la  Marti- 
nique et  a  la  Guadeloupe  ^^\ 

Une  Racine  dont  les  Hollandois  se  servent  en  guise  de  Rubarbe  ;  mais 
celui  qui  la  connoissoit  est  mort  ^^K 

M.  de  Jussieu  dit  qu'il  faudroit  faire  rechercher  cette  Racine  ;  on 
ne  connoit  point  encore  en  France  la  Plante  de  la  vraye  Rubarbe ,  et 
ce  qu'on  cidtive  ici  sous  ce  nom  est  le  Raponti  ^*K 

Le  simaromba  bon  pour  les  Dyssenteries  ^''\ 

M.  de  Jussieu  dit  que  cette  Drogue  a  fort  bien  réussi  il  y  a  a  ans, 
.  et  que  Tlpepaquana  ne  reussissoit  point  ^*K 

(*)  La  fameuse  peste  de  l'amiée  1790. 

(*)  Cette  expression  ne  désigne  pas  seulement  le  P.  Jean  Chrysostome,  dont 
M.  d'Orviiliers  a  essayé  de  tirer  parti  pour  la  recherche  des  mines  d'or  {Explora^ 

HoM  françaiêeÊ BuU.  de  géog,  kitt.  $t  deicripL,  1896 ,  n"  9 ,  p.  930-998), 

mais  les  autres  cordeliers  portugais  qui  furent  débarqués  avec  lui  à  Cayenne  par 
des  forbans  en  Tannée  1719  (Arch.  coi.,  C^\  t  XII,  fol.  39,  48-53,  63-65, 
78-79). 

(')  Ce  prétendu  thé  est  le  mat^,  thé  du  Paraguay,  thé  dêi  Jéiuitei,  qui  est  très 
usité  parmi  les  populations  d'une  partie  de  l'Amérique  du  Sud. 

(*)  A  en  croire  M.  de  Lanesean  (Le$  Planiêi  utile$  . . . ,  p.  663),  VIlex  para-' 
guaieniiê  serait  rare  à  la  Martinique  et  d'importation  récente,  ce  qui  est  en  con- 
tradiction avec  les  indications  fournies  par  Antoine  de  Jussieu. 

(^}  11  m'a  été  impossible  d'identifier  cette  plante. 

'*)  C'est  le  Rhêum  Rhaponûeum,  la  rhubarbe  qui  pousse  au  voisinage  du  Pont- 
Euxin,  et  qui  a  toujours  passé  pour  donner  le  Rhapcntie  des  officines  {Diet. 
êneyd.  det  êc.  médie,,  3*  série,  t.  ÎV,  p.  &16). 

(^  Sur  le  Simarouba,  voir  Barrère,  Euai. . .,  p.  5o.  Le  Simarouba  de  Cayenne 
est  le  Simaruba  amara  de  Fusée  Aublet,  le  Simaruha  ofieinaUi  (de  Lanessan,  L«f 
pUmtêi  uUlu  dn  eokminfrançaiêêt,  p.  tAo  et  365). 

(')  Cf.  à  ce  sujet  les  observations  d'Antoine  de  Juesieu,  publiées  sous  le 
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lie  /alap  qui  vieal  bien  et  aisément  '*>. 

M.  de  Josslen  dit  que  c'est  une  exceDente  Drogue  dont  le  débit 
est  bon ,  étant  d'usage  ^^^  et  que  dans  le  meilleur  marche  die  vaut 
au  moins  cent  sds  la  Livre. 

M.  Dorvilliers  marque  que,  comme  persomae  ne  s'est  attaché  a  con- 
naître  les  Simples  de  Gayenne,  le  peu  de  connoissance  qu'ils  en  ont  leur 
vient  des  Indiens. 

Fait  etarrestë  le&*  mars  tyai. 

L  A.  DB  BoUBBOlf. 

Par  le  Conseil 
Db  la  Chakllb. 


titre  de  :  Recherchée  «Ttin  epecifique  contre  la  dysêenterie  indiqué  par  ïee  ancieng 
auteure  $otu  le  nom  de  Macer,  auquel  Vécorce  é^an  arhre  de  Cayenne,  appelle  5^- 
marouba,  peut  être  comparé  et  enbatitué  (Mémoirea  àcaéi  Rey,  dea  Seiencee,  1799 , 
p.  3ft-4o}. 

(^>  Fuflée  Aublet  signale  dans  son  Hiêtoire  dee  Plantée  de  la  Guiane  françoiêe 
(I,  1A6)  Texistence  de  Ylpomoea  digiiata  ou  Jalap  digitë  dans  la  colonie. 

(*)  Cf.  à  ce  sujet  le  Dictionnaire  du  Commerce  de  Savary  des  Bnutens  (édit.  de 
1769,  t^  UU  col.  375-376);  la  note  de  Jiusîeu  prouve  qu'on  avait  fait  des 
progrès  dans  Tusage  du  jalap  depuis  l'année  1701,  date  à  laqudle  Boulduc  se 
plaignait  à  l'Académie  des  sciences  de  son  peu  d'emploi  en  médecine. 
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LA 

FORÊT  BOYALE  D*ARTIE-EN-VEXIN 

DÉLimiTéE 

COMPARATIVEMENT  AU  X\»  SIÈCLE 
ET  À  L'ÉPOQUE  ACTUELLE, 

PAR  M.  h.  PiANGOOARD , 

Membre  de  la  Commission  départementale  des  antiquités  et  arts 

de  Seine-et-Oise,  etc. 


Nous  n  avons  pas  jugé  qu'il  fût  nécessaire  de  placer  une  intro- 
duction à  cette  note  qui  répond  à  la  quinzième  question  de  la  Sec- 
tion de  géographie  historique  et  descriptive  du  trente-troi£»ième 
congrès  des  Sociétés  savantes.  Sans  autre  préambule  nous  entrons 
U  média  re. 

Le  XV*  siède  s'ouvrait  au  milieu  des  rivalités  de  deux  partis  qui 
se  disputaient  la  France  dé|à  déchirée  par  la  guerre  des  An^is. 
C'était  un  dicton  alors  que  ce&  guerres  avaient  fait  pousser  le  bois 
en  France. 

A  cette  époque  la  cr  Foret  d'Artie^^^^  qui  est  une  foret  du  Roi,étoit 
un  grand  terrain  vtant  vuide  que  plein ii  entièrement  distribué  en 
différents  fiefs  dont  presque  tous  sont  monvansde  la  Roclie-[Guyon] 
une  des  plus  anciennes  et  des  plus  distinguées  châtellenies  de  la 
coutume  de  SenUs  qui  y  touche.  Cette  ancienne  forêt  a  toujours 
été  le  principal  apanage  des  seigneurs  de  la  Roche ,  dès  avant 


•^'^  «Arthies»,  mmmune  du  eanton  de  Magny-en-Veiin^  arrondissement  de 
Mantes.  Nous  écrirons  «Artie»  dans  le  cours  de  ce  travail,  car  «rArtfaies»- nous 
parait  une  orthographe  officielle  défectueuse. 
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la  première  et  générale  inféodation  des  fiefs;  elle  n'a  point  été 
pleine  de  bois,  mais  entrecoupée  de  terre  et  de  bois  mis  en  culture 
dont  il  s'est  formé  des  fiefs  et  des  arrières  fiefs  qui  ont  composé 
des  yillages  vraysemblablement  du  tems  des  Gaulois  payens,  et 
enfin  des  paroisses  depuis  rétablissement  du  Christianisme  en 
France.  Ga  été  surtout  aux  extrémités  des  limites  de  cette  forêt 
les  plus  éloignées  du  chef-lieu  de  la  Boche-Guyon  que  sest  faict 
davantage  d'inféodations^^).?) 

crLa  châtellenie  de  la  Roche  a  été  patrimoniale  dès  son  commen- 
cement; les  seigneurs  de  cette  chastellenie  ont  sans  cçsse  jouy  de 
toute  justice  de  la  chasse  deffensable  sur  tout  le  territoire  enfermé 
dans  la  forêt  d'Artie.i) 

Le  seigneur  de  la  Roche-Guyon  au  xt*  siècle  est  ah  initio  cr  le 
gruger  (^)  garde  et  conservateur  hérédital  et  fieffé  de  toute  la  forêt 
d'Artie  qui  fait  Textrémité  vers  Torient  de  la  châtellenie  ou  partie 
directe  et  fieffée,  le  surplus  du  même  continent  vers  le  nord  et 
Toccident  jusqu'au  Ru  de  Burgeval,  vers  Vernon  avec  la  paroisse 
d'Aincourt  et  quelques  autres  fiefs  au  milieu  de  cette  même  forêt, 
est  le  domaine  utile  et  non  fieffé  séparé  du  premier  par  une  ligne 
imperceptible  9). 

Dans  cette  forêt  d'Artie  fr  il  y  a  de  tous  tems  et  ancienneté 
gruyer^^)  et  autres  officiers,  le  seigneur  de  la  Roche  a  droit  de 
toute  chasse  en  icelle  forêt  privativement  à  tous  seigneurs  gentils- 
hommes et  autres  fors  le  Roi  et  droit  de  prohiber  et  deffendre  la 
chasse,  manière  d'exercer  les  droits  exclusifs  morœfacubatisyi. 

Le  terrain  compris  sous  le  nom  d'Artie  est  ffun  continent  qui, 
soit  que  la  forêt  luy  ait  donné  le  nom  d'Artie  ou  quelle  layt  elle- 
même  pris  du  château  terre  et  paroisse  d'Artie  ou  de  la  nature  et 
situation  de  son  territoire  comme  ce  qu'on  nomme  l'Autye  qui  joint 
à  ce  continent  et  n'en  est  séparé  que  par  une  plaine  d'une  lieue, 
semble  en  avoir  pris  le  sien.  Tous  les  principaux  lieux  enclavés 
dans  cette  forest  sont  distingués  par  leur  situacion  dans  TArtie, 


^*)  Mémoire  inêiruetif  concernant  la  prhilègêi  de  la  forêt  d'Artie,  papier, 
Ao  pages,  ifii*  siècle,  conservé  au  château  d*Artie. 

t')  «rll  n'y  a  que  ia  forêt  dMrtie  et  la  forêt  de  Thelies  dans  le  bailliage  de  Chau- 
montren-Vexin.  La  forêt  de  Thelies,  r4)ninie  celle  d'Artye,  est  sujette  au  droit  de 
gruyer,  à  Teiception  des  bois  des  seigneurs  co-gruyers  qui  dans  celle  de  Thellea 
en  sont  eiemptés  de  temps  immémorial;  ces  bois  sont  appelés  «trcssouniersnw 
Lettre  de  M.  Rosset,  procureur  du  Roi  A  Chaumont,  au  duc  de  la  Roche  en  ^760^ 
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car  on  dit  communément  Villers-en-Artie,  Villeneuve- en -Ârtief 
Saini-Gyp^n-Artie,  Aincourt-en-Artie,  Drocour-en-Artie,  Lainville- 
en-Artie  et  ainsy  des  autres  lieux  qui  sont  enfermés  dans  cette 
foresti». 

Dans  le  territoire  de  cette  forêt,  semé  de  villages,  de  paroisses 
et  de  châteaux,  le  Roi,  dit  un  titre  de  Tépoque,  (rs'y  intéresse  à  la 
conservation  de  ses  bêtes  rousses  et  noires,  y  étant  pour  son  dé- 
duit et  passe-temps  T). 

Envisageant  notre  forêt  au  point  de  vue  historique,  disons, 
pour  rinteliigence  de  ce  qui  suivra,  quen  1 196,  Thibaut  de  Gar- 
lande,  du  consentement  de  Guillaume  et  de  Robert,  ses  frères, 
céda  le  droit  de  travers  et  de  tonlieu  de  Mantes  ainsi  que  la  grue- 
riede  la  forêt  d'Artie  aux  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  en 
échange  de  Château-Neuf  près  Saint-Glair-sur-Epte  au  Vexin  nor- 
mand, en  ce  qui  lui  appartenait^^). 

Cest  la  plus  ancienne  mention  que  Ton  connaisse  authentique 
de  cette  forêt  :  trln  nomine  sanctae  et  individuœ  Trinitatis  amen. 
Philippus  Dei  gratia  Francorum  rex  noverint  universi  présentes 
pariter  et  futuri  quod  rTheobaldus  de  Gallanda?»  in  prœsentia 
nostra  constitutus  assensu  et  laude  fratum  suorum  tr  Guilleimi  et 
frRoberti  de  Gallandan  dédit  in  perpetuum  ecclesiœ  beati  Dionisy 
universa,  tam  in  traverso  aquœ  Meduntœ  quam  in  Teloneo  Vills 
et  Griaria  forestœ  quœ  dicitur  Arthia  et  in  omnibus  aliis  rébus 
quœ  idem  Theobaldus  apud  Meduntam  habebat. . . ,  etc.?» 

En  relisant  ce  texte,  nous conjecturonsque,  par «r universa  1» etc., 
il  ne  faut  pas  entendre  par  là  IV  universalité  absolue  t)  des  droits 
de  rivière,  de  péage  ou  de  griages  ou  gruerie,  mais  Tuniversalité 
relative,  c'est^à-<lire  tout  ce  qui  en  appartenait  au  donataire,  car 
il  n'avait  pas  tout:  le  Roi,  le  comte  de  Meulan,  la  ville  de  Mantes 
et  plusieurs  autres  seigneurs  en  avaient  des  portions  plus  ou  moins 
considérables  provenant  de  partages,  aliénations,  etc. 

Philippe-Auguste,  par  une  charte  circa  laii,  concéda  et  in- 
féoda au  seigneur  de  la  Roche-Guyon  Guy,  premier  du  nom, 
seigneur  de  Beaumont-le-Roger,  qui  vivait  en  1190,  lofiice  de 
gruyer  de  la  forêt  d'Artie  :  er  Philippus,  Dei  gratia  Francorum  Rex. 
Noverint  universi  pressentes  pariter  et  futuri,  quod  nos  dilecto  et 
fideii  nostro  Guidoni  de  Rupe  et  hœredibus  ejùs  de  uxore  sua  des- 


(1) 


Chtrt,  S.  Dwmfitfi,  Doublet,  p.  899.  Original  sans  sceau,  K,  a6,  n*  96. 
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ponaia  dedimas  et  concessimus,  quod  nullus  m  Foresia  de  Ârtie 
-venari  posait  nisi  tantum  ipse  Guido^  sîve  alius  ei  parte  sua,  re- 
teoto  tamen  Nobis  jure  nostro  in  omnibiis,  tam  de  Mota  canuni 
nostrorum  qui  ibi  ad  voluntatem  nostram  possunt  venari,quainiii 
aliis  rébus;  ita  etîam  qaod  si  quis  alins  infni  pnedictam  Forestam 
venaretnr^  prœdictus  Oaido  eiinde  baberet  emendam  suam  secu»^ 
dam  usus  et  consoetudines  Foresta.  Et  si  forte  aliqnis  super  hor 
eidem  Guidoni  faceret  vioientiam,  Nos  exinde  emendam  nostram 
habefaimus,  et  pnedictus  Ouido  saam.  Quod  ut  firmum  sit  et  sta- 
bile,  etc.  ^^\  sîgilli  nostri  autoritate  et  regûnominis  caractère  infe- 
rius  annotata  présentera  paginam  saluo  jure  alieno  pnecepimus 
confirmari  datom  anno  Bomini  millesimo  duoentesimo  undecirao 
regni  nostri  tredecimo  tertio  astantibus  in  palatio  nostro  quorum 
nomina  snpposita  sunt  et  signa  dapiso  nuilo^  etc.  Guidoni  Buticu- 
larii  et  Bartoiomei  camerarii  et  Droconis  constabularii  date  vacant 
cancellaria.  d 


Guy  de  la  Roche  fournit  ensuite  au  même  roi  Philippe  Auguste 
Taveu  et  dénombrement  de  sa  terre  et  châtellenie  de  la  Roche* 
Guyon  et  porte  en  fief  les  droits  qui  venaient  de  lui  être  concédés 
en  ces  termes  :  irEt  chassiam  quam  habet  in  foresta  de  Arthie  ai- 
ent carta  régis  testata  ^^l  n 

La  forêt  royale  d' Artie,  dont  Maury  ne  parle  pas  dans  son  ou- 
vrage sur  les  forêts  de  la  Gaule  et  de  1  ancienne  France  ^^,  com- 
prenait au  xin"  siëcle  un  fr  vaste  domaine  qui  s'étendait  depuis  le 
village  d" Artie  sur  la  route  de  Mantes  à  Magny  jusqu'au  village  de 
Cherences  et  la  ferme  du  Chenay^^^j) 

En  novembre  1970  ffHearicus  de  Antolio  miles  «  fait  savoir  que 
trJohannes  de  Anfrevtlla  armiger»  tenait  de  lui  en  hommage  libre 
à  cause  du  domaine  de  Cécile  femme  d'Henri  :  rie  pourpris  d' Ar- 
tie avec  19  arpents  de  bots  entre  Artie  et  Geninville,  libres  de 

(')  Catalogué  dêÊ^acIti  de  Pliiiippé  Augutiê,  n"  1 106. 

(*)  Jean  de  Gisors,  aveu  des  fiefs  du  Veiin;  1919  et  i9s3f  tient  du  Roi 
a . , ,  et  chaclam  de  foreSta  de  Artîen;  Lovrior,  prouve  àa'j. 
(')  KdiUonde  1867. 

<*)  Émi4e  Housse, /^ /(/)rfc0-(7iiyon,  llarhetto/iK^a,  p.  43.  "     '• 
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llout  gruage^^),  60  sous  de  taille  à  Artie  k  la  SaiuURemy  lé  tout 
tenu  de  Saint-Denû  ^n  hommage  libre  a  été  Tendu  h  ladite  ali- 
baye  pour  60  livres.»  irlteni  porprisium  de  Âirhia  cum  duodeï- 
cim  arpentis  nemorum  eidem  adjacentîbus.  Item  centnm  et  quiir- 
que  arpenta  nemorum  sita  inter  Arehiam  et  Genenilie  libéra  ab 
omny  gruagio  et  sexaginta  solidos  talliœ  apud  Arehiam  soluendos 
ad  festam  remigiy  qua  omnio  et  singuia^^).» 

tt  Par  acte  passé  devant  mestre  Jehan  de  Bloville  clerc,  garde 
du  scel  de  la  chastellenie  de  Mantes,  le  premier  vendredy  aprës 
la  Thiphanie(')  ^391 ,  messire  Guy  sire  de  la  Roche  Guion  cheva- 
lier achète  à  Perrot  le  Moine  de  Houdan  clerc,  Berthelot  son 
frère,  Guillaume  Louvel  et  Jehanne  sa  femme,  Jehanne  Lonx 
nièce  desditz  frères  et  sœurs,  &9  arpents  de  bois  en  deux  pièces 
en  la  forêt  d' Artie  tenant  au  bois  dudit  Messire  Guy,  lesqueb  deux 
pièces  de  bois  étaient  tenus  à  foi  et  hommage  de  Robert  de 
Maante  escuier,  pour  &5  livres  parisis.  d 

Le  droit  exclusif  de  la  chasse  dans  la  forêt  d'Artie,  suivant  la 
charte  de  Philippe  Auguste,  ne  devait  être  que  personnel  à  Guy 
et  à  ses  descendants  en  ligne  directe  rr  Guidoni  de  Rupe  et  hère- 
dibusejus  de  uxore  suadeponsata.nDes  lettres  de  Philippe  le  Bel., 
données  k  Vincennes  au  mois  de  mars  1896,  nous  font  connaître 
que  (rpour  considération  du  bon  service  que  nous  a  fait  longue- 
ment notre  amé  et  féal  chevalier  et  chambellan  Guy  seigneui;  de 
la  Roche,  confirmons  et  octroyons  iesdites  choses  et  ne  voulons 
que  aucunes  des  dites  choses  ou  aucunes  d'elles  puisse  être  ou 
soient  transportées  en  autres  personnes  que  es  propres  seigtfeuris 
de  la  Roche  ne  que  nulle  autre  personne  y  puisse  réclamer  ne 
avoir  aucun  droit  pour  cause  de  lignage  de  partage  ou  quelque 
autre  cause  que  ce  soit  ou  puisse  être,  excepté  ce  que  nous  avons 
ou  pouvons  avoir,  u    • 

Ce  fidèle  chambellan  Guy  était  le  troisième  du  nom;  il  vivait 
vers  Tan  i3io  et  était  mort  en  i33i;  il  avait  épousé  Jeanne  de 
•RoUeboise. 

Le  jour  de  la  Saint- André  apôtre  i3ii9 ,  Guillaume  de  la  Roche 

(*)  Bok  dénommés  de  irLaunay  SainUPère»  sur  les  titres  anciens. 

(*>  RêgàiM  de  i'abhaye  de  Saint-DeiÛM,  p.  05i.  Arch.  nat.,  latin  L.  887,  com- 
^nmnication  de  M.  J.  Depotn. 
«•    t*ï .  Adoration  dos  Rois. 
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dit  rArdiettpe^  Philippe  et  Gohit  de  la  Roche  frères,  partageoi 
les  biens  à  enx  échus  par  le  décès  de  lenr  mère,  de  la  Dame  de 
Hotot  leur  sosar  et  de  Guillaume  de  la  Roche  lenr  frère.  Par  ce 
partage,  Philippe  de  la  Roche  obtint  le  «gruage  de  tonte  la  forêt 
d^Artieif  pour  le  prix  de  16  iÎYres  de  rente. 

Ceci  dit,  revenons  à  notre  forêt  au  it*  siècle.  Une  quittance  signée 
Bouhart  tabellion,  donnée  en  1&17  par  Guyotle  Vicomte,  écuyer 
procureur  de  Madame  Perrette  du  Moustier,  femme  de  Jean  le 
Vicomte,  seigneur  de  Sandrancourt,  frgruyer  de  la  forêt  d'Artien, 
à  Madame  Perrette  de  la  Rivière,  dame  de  la  Roche-Guyon,  comme 
ayant  le  bail  et  gouvernement  de  crMM.  ses  enfants,  seigneurs  de 
la  Roche ,  de  la  somme  de  six  vingt  livres  tournois  pour  le  droit  de 
gruage  de  100  arpents  de  bois  assis  aux  environs  de  Brunel  an 
cor  de  laditto  forêt,  lequel  gruage  appartenoit  au  Roy  et  à  elle*. 

Un  article -des  <r  comptes  et  états  au  vray  de  la  recepto  dépense 
du  domaine  de  Mantes  et  de  Meulan^  mentionne  qu'au  commence- 
ment du  XV*  siècle  la  ferme  de  la  gruerie  en  la  forêt  d'Artie  était 
(ren  la  châtollenie  de  Meulan,  car  il  n'y  a  nulle  forêt,  ni  gruerie  à 
Mantes  (^).ii 

Avant  i&5o  la  forêt  d'Artie  occupait  irrégulièrement  la  partie 
sud*ouest  du  Vexin  français,  elle  confinait  au  Vexin  normand  dont 
les  forêts  de  Lyons^*^)  et  de  Bray  paraissent  avoir  été,  à  une  époque 


(^)  Bibl.  nat«  mss.  Levrieri  preuve  n*  s5i3. 

M  Dom  ToQMtint  Dupleasis,  Dnerip,  de  la  Norm.,  t.  Il,  à  Tartide  «  Comté  ou 
gouvernement  du  Vexin»,  écrit  ce  qui  suit  sur  cette  forêt  de  Lyons  :  «rLa  forêt  de 
Lyons  a  donné  son  nom  à  tout  le  terrain  qu'elle  occupe  ou  qu^elle  occupait  an- 
ciennement; on  dit  la  Haie-en-Lions,  Saint-paul-en-Iions,  Saint-Laurent-en- 
Lions,  Mortenier-en-Lions.  Pour  ce  qui  est  du  boui^  de  lions  même,  on  Tappelle 
souvent  lions-la-Forêt;  on  dit  même  Maqpy-la-Forêt,  Fleury-la-Forèt  et  autre» 
semblables.  Cette  forêt  occupait  anciennement  presque  tout  le  Vexin,  et  ceUes 
auxquelles  on  a  donné  depuis  les  difTërans  noms  de  forêt  de  Brai,  de  Vemoo, 
d*Andeli ,  de  Long  Boel  en  sont  que  des  démembremens.  Un  auteur  moderne  a  cm 
devoir  donner  à  celle-ci  le  nom  de  Longbec,  quoique  son  manuscrit  portAt,  dit41. 
Long  Bod;  c*est  en  effet  son  véritable  nom  et  il  ne  fallait  pas  le  changer.  Dans 
tous  ces  bois  on  a  établi  quelques  verriers  depuis  plusiaurs  années  ;  on  sait  qoe 
les  premiers  établissements  des  grosses  verreries  qui  se  sont  faits  en  France,  ont 
paru  dans  la  Normandie ,  et  que  les  ducs  de  cette  prorince  aiant  donné  à  certaines 
familles  nobles  attacbëes  à  eux  depuis  longtemps  la  permissioa  de  faire  le  oom- 
merce  du  verre  sans  encourir  aucune  dérogeance,  voulurent  qu*il  n^y  eut  que  ces 
familles  seules  qui  eussent  ce  privilège  à  parpéluîié.  Ces  ^nulles  subsistent  eoeor», 
sont  au  nombre  de  quatre  et  se  nomment  Brsssart ,  Caqueraî ,  YaflUnt  M  Boagard.  « 
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reculée,  le  prolongement  de  la  forêt  d'Artie,  ayant  comme  fossé 
de  séparation  TEpte. 

Au  XY*  siècle  la  forêt  d'Artie  s'étendait  exactement  sur  s  3  pa- 
roisses, toutes  de  la  généralité  de  Rouen;  a 9  de  ces  paroisses  ap- 
partenaient h  lancien  doyenné  de  Magny;  i5  relevaient  de  la 
châtellenie  royale  de  Magny,  membre  dépendant  du  grand  bail- 
liage de  Senlis;  lU  étaient  de  l'élection  de  Magny„  commune  avec 
celle  de  Ghaumont;  une  seule,  Gadancourt,  ressortissait  de  Télec- 
tion  de  Meulan;  celles  de  Lainville,  Jambville,  Montallet,  Fonte- 
noy,  Brueil  et  Sailly  étaient  9u  bailliage  de  Meulan  ;  le  village  de 
Follainville  était  dans  l'élection  de  Mantes. 

Toutes  les  paroisses  de  la  forât  d'Artie  s'encadrent  d*une  façon 
tout  à  fait  pittoresque;  soit  qu'en  partant  de  Méziëres  on  longe 
par  la  route  de  Magny  à  Mantes,  le  pied  du  village  d'Artie,  soit 
qu'on  galope  le  long  de  la  route  qui  conduit  de  Follainville  à 
Vétheuil,  ou  qu'on  marche  par  les  sentes  de  Vétheuil  à  Chaussy, 
qu'on  s'enfonce  ensuite  dans  les  bois  de  Merée  en  remontant  l'al- 
lée sinueuse  qui  mène  à  Villarceaux,  on  est  entouré  de  sites  char- 
mants, soit  enfin  qu'on  arpente  la  route  de  Maudétour,  avec  sa 
belle  avenue  de  tilleuls  à 

Villers  de  vingt  coteaux  dominateur  superbe , 

le  cordon  chatoyant  des  châtaigniers  de  la  fontaine  de  Maudétour, 
on  a  là,  sous  les  yeux,  avec  les  sombres  voûtes  du  bois  de  Morval, 
et  : 

(rClëry,  Montjavoult,  Courdimanche, 
Les  trois  points  les  plus  haut  de  France» 

dont  les  verts  coteaux  s'estompent  au  nord-est ,  le  panorama  le  plus 
enchanteur  et  bien  fait  pour  exercer  le  crayon  de  l'artiste,  la  plume 
du  poète;  il  semble  que  dans  ce  cadre  restreint  la  nature  ait  voulu 
prodiguer  tous  les  agréments  que  puisse  offrir  la  campagne. 

Au  XV*  siècle  la  forêt  d'Artie  comprenait  une  longueur  d'environ 
quatre  lieues  et  demie  et  une  largeur  de  trois  lieues;  le  vieux 
chemin  qui  mettait  en  communication  directe  Beauvais  et  Mantes 
la  coupait  en  deux  partie  d'inégales  contenances,  sillonnées  par 
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divers  sentiers  et  quelques  mauvais  chemins  d'exploitation  (^;  ses 
deux  extrêmes  vers  le  nord  et  le  sud  étaient  Genainvilie  et  Fol- 
lainville,  et  ses  extrémités  orientale  et  occidentale  Saint-Leu  et 
Jambville;  nous  pouvons  dire  que  la  première  partie  était  la  plus 
étendue  i^ous  le  rapport  des  bois;  la  partie  occidentale  était  la 
moins  élevée  des  deux  divisions.  La  partie  méridionale ,  qui  se 
trouverait  près  d'une  ligne  tirée  de  Wy  dit /oit  ViUagêk  Véthenil,  se 
prolongerait  vers  la  Seine;  la  pente  de  la  fbrétd'Artie  vers  Viliiers 
est  très  abrupte,  tandis  que  du  cèté  de  SaiHy  elle  est  douce.  E3ie 
est  presque  insensible  vers  Guiry. 

Les  rivières  qui  au  xv*  siècle  arrosaient  la  forêt  d'Artie  étaient, 
outre  la  Seine  :  le  Bernon,  affluent  de  la  Montcient,  avec  TAm- 
brean  à  gauche;  le  ru  de-  Fontenay,  qui  prend  sa  source  &  Beauval; 
le  ru  de  Saint-Cyr,  qui  prend  sa  source  près  de  Saint^Cyr,  qui  hii 
donne  son  nom,  arrosait  les  Moulinets;  il  se  trouve  gprossi  du  pe- 
tit ruisseau  appelé  les  Mares  et  va  se  jeter  dans  la  Seine  entre  la 
Roche  et  Vétheuil.  Au  nord  de  la  forêt  d'Artie^  noos  tiouvoiis,  dans 
Pihan  de  la  Forest,  page  4&  S  de  ses  Détaib  du  Vexin^  et  la  carte  9 
du  doyenné  de  Magny,  le  ru  de  Chaussy  qui  se  jette  dans  TEpte 
au-dessous  du  Puits-Maugarde ,  et  enfin  le  m  de  Geninvilie,  af- 
fluent de  gauche  de  TAubette  de  Magny,  qui  prend  sa  source  entre 
la  chapelle  de  Maudétour  et  lé  lieu  dit  <tla  Mined'ai^genti». 

Indépendamment  de  la  forêt  d'Artie  qui  nous  intéresse,  signa- 
lons, dans  le  diocèse  dé  Rouen,  des  forêts  qui,  non  moins  impor- 
tantes que  la  nôtre,  semblaient  faire  autrefois  partie  d'un  même 
manteau  forestier. 

En  voici  la  nomenclature  :  la  forêt  d'Eu  qui,  au  xii*  siècle,  re- 
levait  des  comtes  d'Eu;  celle  de  Bray,  pour  les  seigneurs  de  Gour- 
nay;  celle  de  Tison  ou  de  Préaux,  dépendant  de  l'honneur  de 
Préaux;  la  Verte  Forêt,  appelée  de  nos  jours  Forêt-Verte  et  qui, 
primitivement  nommée  Silvaison,  avait  été  donnée  à  Saint^Ouen 
par  Robert  le  Magnifique;  les  forêts  de  Trait  et  de  Mautévrier,  pomr 

(*)  fine  notice  manuscrite  et  inédiie,  intitulée  :  5  mm  îy33,  Obêefwaiitu  sur 
Magny  et  te*  dépendance* ,  dit  que  «ia  roule  de  Rosny  pour  Magny  est  par  Saint- 
Martin-la^Garenne  où  l'on  prend  ic  chemin  des  troupes  de  Mantes.  Ce  chemin 
passe  par  Ariie  qui  est  environ  moitié  chemin  de  Rosny  k  Magny  ;  on  y  peut  aller 
en  voiture,  cependant  le  chemin  est  mauvais  en  hiver  près  d^Artie.^ 
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les  comtes  d'Évreux;  et  la  forât  de  Broloniie,  quelquefoU  dite  de 
Vatteville,  pour  les  comtes  de  Meulan(^). 

On  lit  tr  dans  un  très  ancien  livre  manuscrit  qui  a  été  longtemps 
entre  les  mains  de  M.  de  Binanville,  conseiller  à  la  cour,  et  qui 
maintenant  [17^0]  est  entre  les  mains  de  M.  de  Laborie  :  Le  seigneuc 
de  la  Roche  doit  conserver  dans  la  forêt  d'Ârtie  les  bétes  fauves  et 
quantité  de  toutes  espèces  de  gibier  suffisante  pour  le  plai^r  du 
roi  lorsqu^tl.luy  plait  de  chasser  dans  ce  continent,  soit  avec  sa 
meute  ou  autrement;  la  proximité  dés  maisons  royales  et  des  limites 
de  la  forêt  d'Artie  à  une  lieue  de  la  capitainerie  de  Saint-Germain 
au-dessus  de  Meulan,  est  un  motif  pour  t{ue  le  seigneur  de  la  Roche 
ait  toujours  la  garde  de  cette  forêt.  Depuis  longtemps  nos  rois  ont 
toujours  été  à  portée  de  chasser  dans  la  forêt  d'Artie,. leurs  chasses 
étant  fréquentes  sur  TAutyc  qui  est  un  continent  semblable  à  la 
forêt  d'Artye,  remply  de  hauteurs  entrecoupées  de  terres  en  cul- 
ture, n  amve  souvent  que  les  bêtes  fauves  poursuivies  se  retirent  h 
la  forêt  d'Artie  et  nVt-on  pas  vu,  il  y  a  quelques  années,  un  cerf 
qui  conduisit  la  chasse  du  roy,  qui  étoit  en  personne,  tout  près  de 
Lainville,  au  centre  même  de  la  forêt  d'Artye;  Charles  IX  avait 
même  étendu  sa  chasse  de  la  forêt  d'Artye  jusque  dans  la  forêt  de 
Lionne,  où  il  fit  bâtir  une  maison  de  chasse  nommé  Charieval(^).T) 
En  1&95,  le  fief  d'Aincourt,*  possédé  en  domaine  par  le  seigneur 
de  la  Roche,  était  situé  en  »  pleine  forêt  d'Artie^,  auquel  trlieu 
d'Aincourt  il  y  a  un  hôtel  auquel  sont  les  prisons  pour  mettre  les 
délinquants  qui  déiinquent  ou  chassent  en  la  forêt  d'Artie  et  après 
les  amener  es  prisons  dudit  lieu  de  la  Roche  pour  en  faire  la  pu- 
nition et  correction  par  mon  Bailly  ou  son  Lieutenant  (^)  t). 

Il  y  avait  donc  défense  absolue,  en  dehors  du  gruyer  hérédital, 
c'est-à-dire  du  seigneur  de  la  Roche,  et  du  Roi,  de  chasser  trou 
faire  chasser  sur  le  territoire  compris,  après  examen  exact  des  an- 
ciennes bornes  :  en  et  au  dedans  de  la  forêt  d'Artie  ainsi  qu'elle 
suit  au  XV"  siècle  :  fins,  limites  circuit  es  bois  et  icelle  s'étend  et  se 
consiste  à  commencer  à  un  grand  ormetel  qui  est  près  du  lieu  de 
Tiron  (a)  venant  au  clocher  de  Chérances  et  de  là  au  clocher  Dau- 
mervilie,  allant  au  clocher  de  l'église  de  Maudétour  (i)  et  de  là  au 

(*)  L.  DeLbie,  Rfvenuê  pMici  en  Nortmmdie  au  11  f  nècle. 
(*)  Archives  d'Aiiie. 

(')  Arcbives  du  château  d*Artie,  liasse  3  du  classement  provisoire;  voir  aussi, 
même  dossier  :  aveu  de  1 5 06. 

a3. 
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clocher  de  Té^ise  de  Gadancourt  (c)  allant  à  une  croix  qui  est  sur 
le  village  d'Avemes  (d)  le  chemin  qui  mène  à  Meulan  (e)  allant 
au  clocher  de  Téglise  de  Jambville  et  de  là  au  clocher  de  Téglise 
de  Fontenay,  S*  Père  et  de  là  au  clocher  de  Téglise  de  S.  Martin 
de  la  Garenne  jusqu'à  la  rivière  de  Seine  en  laquelle  forêt  (')  nul 
de  quelque  état  qu'il  soit  ne  peut,  ne  doit  chasser  ne  tendre  filets 
ni  harnois,  si  non  la  meute  du  Roi  notredit  Seigneur  ne  aussi  prendre 
ne  faire  cueillir  les  fruits  d'icelle  sans  le  congé  de  moi.  En  laquelle 
forêt  ai  sergents  pour  officier  faire  tout  exploict  en  icelle  pour  eux 
prendre  garde  qu'on  y  chasse  ne  prenne  aucuns  oiseaux,  nejcueille 
les  fruits,  ne  aussi  que  on  ny  coupe  ne  abattre  aucun  bois,  ne 
qu  on  ne  ny  mène  aucunes  bêtes  pâturer.  Et  si  aucun  délinquant 
y  sont  trouver  par  mes  dits  sergents  ils  ajournent  les  delinquans  où 
amènent  prisonniers  au  dit  lieu  de  la  Roche,  et  si  les  delinquans 
font  rebellions  à  mes  dits  sergents,  ils  appellent  les  Officiers  du 
Roy  à  mon  aide,  lesquels  punissent  les  delinquans. . .  et  a  le  dit 
seigneur  son  amende  et  moi  la  mienne  selon  l'usage  et  coutume 
de  ladicte  forest  d'Artye^^^». 

Malgré  ces  défenses,  plusieurs  châtelains  voisins  d'Artie  ayant 
chassé  dans  la  forêt  rren  équivoquant  sur  les  limites  dont  ils  pré- 
tendoient  borner  l'étendue  à  celle  de  quelques  bois  qui  en  font 
partie  sur  lesquels  se  lève  au  profit  du  Roi  le  droit  pécuniaire  de 
tiers  de  gréage?),  furent  traduits  devant  irle  grand  maître  des  eaux 
et  forêts  ou  son  lieutenant  en  la  Table  de  Marbre  en  état  d'ajour- 
nement  personnel,  en  outre  défense  de  chasser  en  ladicte  foret 
d'Artie  à  peine  de  1,000  livres  d'amende  (')?». 

(^)  Un  jugement  de  iSaG  précisa  encore  ces  limites  :  a.  TOrmeteau  de  Tiron, 
autrement  dit  Saint^Jean  d*Arcemont-sur-Bray;  au  xm*  siècle,  c*était  Saint^Jean 
de  Latran,  dit  Tiron.  Au  xf*  siècle,  la  chapelle  Saint-Jean,  au  château  de  Baude- 
mont,  était  à  la  présentation  du  seigneur;  en  la&Q,  Baudemont  était  la  doyenne 
de  Toumy.  —  6.  La  chapelle  et  non  Téglise  de  MaudéCour.  —  c«  Par  Uy.  — 
d.  Le  clocher  de  Freminville.  —  e.  Saint-Laurent 

(*)  La  loi  de  ces  deux  amendes,  en  cas  de  rébellion  et  de  violence,  est  parti- 
culière â  la  forêt  d'Artie.  (Château  d'Artie,  pièce-copie,  xfii*  siècle.) 

('^  Voir  â  ce  sujet  Tarrét  du  99  mai  i5i5  contre  les  seigneurs  de  Jambville, 
Jean  d'Avranches  et  Yvonnet  du  Bourg.  —  Sentence  de  1 5i  7  contre  les  mêmes  et 
Jean  de  Nantillac,  contre  ce  dernier  qui,  le  t6  novembre  1 5 90,  récidiva  «raccom- 
pagné de  cent  à  cent  vingt  hommes  armés»  et  fut  «  condamné  en  deux  amendes. 
Tune  de  100  livres  envers  le  seigneur  de  la  Roche-Guyon,  pour  restitution  des 
bêtes  et  réparations  des  vexes  commis  par  les  accusés  en  chassant,  Tautre  de  pa- 
reille cent  livrea  parisis  envers  le  Roy,  et  à  tenir  prison  jusqu'au  paiement 9. 


—  349  — 

La  fr  forêt  d^Artie  attachée  à  la  glèbe  de  la  Roche  comprenait  en 
1  /i&5,  laditte  chastellenie  de  la  Boche  et  d'autres  terres  situées  soit 
dans  laditte  terre  soit  dans  laditte  forest?). 

Un  procès  du  ii  décembre  i536,  que  nous  donnons  en  détail 
dans  notre  tr  histoire  du  pays  d'Artiev,  rappelle  la  même  circon- 
scription de  la  forêt  qu'au  milieu  du  xv*  siècle  tr  ne  es  bois  étant  en 
et  au  dedans  des  limites  d'icelle  forêt  à  quelconque  personne  qu'il 
appartienne  9). 

Au  XY*  siècle,  (rie  fief  de  Jambville  ne  relève  point  de  la  chatei- 
lenie  de  la  Roche,  mais  une  partie  seulement  est  dans  la  forêt 
d'Artie  à  laquelle  Téglise  de  Jambville  et  le  chef  lieu  servent  de 
bornes^*^». 

En  i&5a,  (rla  commune  de  Lainville,  dans  l'étendue  de  laquelle 
il  y  a  très  peu  de  terre  en  culture,  mais  une  très  grande  quantité 
de  bois;  tous  les  bois  et  toutes  les  terres  que  le  seigneur  de  Lain- 
ville possède  aux  environs  si  l'on  en  excepte  quelques  morceaux 
qu'il  a  dans  la  paroisse  de  Wy  sont  renfermés  dans  l'ancienne  forêt 
d^Artie  qui  est  limitée  de  ce  côté-là  par  l'église  de  Gadancourt  et 
par  une  partie  du  territoire  de  la  paroisse  d'Avemes  et  de  celui  de 
Fremenvillet^)». 

L'aveu  de  Lainville  du  &  juin  i&5g  mentionne  que  crie  seigneur 
a  le  droit  de  haute  justice,  moyenne  et  basse,  mais  restreinte  à  la 
connaissance  des  matières  civiles  et  ordinaires,  ne  pouvant  con- 
naître des  matières  concernant  la  chasse  et  les  bois,  circonstances  et 
dépendances  T). 

Les  ff  paroisses  et  territoires  de  Brueil  et  Montalet  relevant  de  la 
seigneurie  de  Lainville  étaient,  au  xv*  siècle,  un  canton  de  la  forêt 
d'Artie,  sous  la  garde  d'un  sergent". 

La  (r portion  du  fief,  des  terres,  des  bois  et  de  la  censive  de 
Maudétour  située  sur  la  gauche  du  clocher  est  comprise  dans  le 
territoire  et  enclavée  de  l'ancienne  forêt  d'Artie;  soit,  en  l'année 
1/Î91,  iiU  arpents  de  bois  et  3a  perches  de  bruyères;  comme  sei- 
gneur de  la  paroisse  de  Maudétour  le  châtelain  tient  en  fief  et  en 
censives  sa  maison  seigneuriale,  tout  le  village  de  Maudétour,  une 
partie  de  cette  terre  contre  le  lieu  même  appelé  Artie,  où  il  y  a 
une  paroisse  qui  a  pris  le  nom  qu'on  a  donné  à  tout  le  continent 
de  l'ancienne  forêt t^^v. 

<*)  Procès  contre  le  comte  de  Seanelerre ,  pièce  de  nos  archives. 
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Le  territoire  de  la  paroisse  d'Artie  au  xv*  siècle  est  presque 
totalement  enclavé  dans  les  limites  de  l'ancienne  forêt,  la  moitié 
ou  environ  du  territoire  de  Wy  est  pareillement  comprise  dans  ces 
limites. 

L'histoire  nous  apprend  qu'il  <r  a  fallu  bien  des  années  pour  faire 
cesser  les  désordres  et  les  licences  qui  sestoient  introduits  dans  le 
royaume  sur  tout  en  Normandie  et  sur  ses  frontières,  les  surprises, 
les  désordres,  les  usurpations  et  les  entreprises  qui  se  continuèrent 
dans  la  forést  d'Artie;  cela  est  prouvé  par  les  lettres  de  commis- 
tion  du  roy  Charles  VII  accordées  le  8  février  i&5i  à  Philippe  de 
Tryè,  sei^eur  de  Rouboise,  pour  Ufà  liv.  lo  s.  parisis  de  rente  k 
prendre  sur  le  péage  de  la  Roche  t^^u. 

L^enquète  faite  à  IMeulan,  le  mardi  1 5  juillet  i&6& ,  sur  des  biens 
ayant  appartenu  à  Jehan  d'Oinville,  tr  lesquels  estoient  situés  au 
lieudit  la  Fontaine  à  Ghaumontn,  nous  fait  connaître  les  bois  des 
environs  de  Jambville,  en  la  forât  d'Artie.  Cette  enquête  fut  provo- 
quée par  Demoiselle  Robine  Babine  de  Saint-Symon,  dame  de 
Jambville,  après  le  décès  de  son  mari ,  Jean  d'Oinville ,  qui  succomba 
À  la  bataille  d'Azincourt,  en  i/ii5,  ce  qui  est  «attesté  par  les  An- 
gloys  de  la  ville  de  MeuUent?).  Plusieurs  laboureurs  nati£i  de  la  Fon- 
taine %  Chaumont  (?)  affirmèrent  lé  fait;  ce  sont  : 

fr Guillaume  le  Noir,  laboureur,  aagé  de  71  ans  ou  environ;  il 
dit,  après  avoir  examiné  les  articles  de  la  déclaration,  auoir  touiours 
veu  ledit  Jehan  d'Oy ville,  fils  de  feu  Pienre,  son  filz  et  vray  héritier 
et  légitime,  il  a  touiours  veu  jouir  et  posséder  plusieurs  pièces  de 
boys  et  paisiblement  jusques  à  la  défense  des  angloys  faite  en  ce 
royaume,  auquel  temps  il  est  parti  à  la  suyte  du  roy; 

•r Marie  Gilbert,  laboureur  à  Chaumont,  aagé  de  69  ans  ou  en- 
viron, dès  son  jeune  aage,  dit  avoir  veu  comme  dessus; 

irPernot  Arbet,  âgé  de  6*0'  ans,  fait  la  même  déclaration; 

(T Guillaume  Arbet,  laboureur,  âgé  de  55  ans,  dit  que  tous  les 
boys  estimés  et  declairés  en  ladicte  declaraon  appartenaient  audict 
d'OyviUe.» 

Les  déclarations  précitées  sont  consignées  dans  le  procès^verbal 
d'enquête  ayant  aussi  pour  but  de  prouver  -qu'il  était  de  notoriété 

(')  Philippe  de  Trie  fit  échange  de  cette  rente  au  seigneur  de  la  Roche-Guyon 
par  contrat  du  t6  mai  1467. 
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que  Jean  d'Oinville-  «r  avait  toujours  été  reconnu  propriétaire  des 
boys  dont  ii  s'agit  en  gruage  de  la  chàtellenie  de  Meuian.»  On  voit 
figurer  dans  eet  acte  :  r  Jehan  de  Marigney  estant  gruyer  de  ia 
forest  d'Artye,  jaoble  et  puissant  seigneur,  Monseigneur  de  Mon- 
tauban,  admirai  maistre  enqueateur  réfornouateur  des  eau^  et  forêts, 
Marc  Desmarelz,  bonorable  bomioe  «tant  UeutenaiLt  du  bailly  de 
ManlieB,  Pierre  Chenal  et  Beaudoia,  tabellion,  n 

Suit  la  liste  des  bois  : 

ff  i  pièce  contenant  8  arpents; 

«  1  pièce  contenant  xxx  arpents; 

ffi  piibce,  appelée  le  bois  de  SaUlt  ou  de  la  Fontaine,  contenant 
xux  arpents  ou  environ; 

tr  1  :a)itre  pièce,  nommée  le  bois  d'Onolt,  x  arpents  ou  environ, 
tenant  .aux  bois  de  ThosteLde  JambviUe  ; 

ttd  autre  pièce,  nommée  ie  plan  Romain,  de  xx  arpents,  du 
chemin,  qui  va  de  Jambeville  à  la  .Ruelle; 

(T 1  autre  pièce  de  bois,  appeléekiMantelle,  de  x  arpenis,  près 
le  jAemin  de  Freminville  à  Ruelle  ; 

<r  1  autre  pièce,  appelée  le  Val  Bunan,  qui  tient  aux  prés  de 
Jbmbville  et  au  chemin  de  Chaumont^^).^ 

Nous  reproduisons  in  externe  une  pièce  de  nos  archives  qui 
n  est  pas  sans  intérêt  :  c'est  Tinformation  faite  par  le  grand  maître 
général  et  réformateur  des  eaux  et  forêts  de  France  sur  les  droits, 
parts  et  coutuflaes  appartenant  aux  manants  et  habitants  du  village 
de  Maadétour  et  Artie  accroissement  de  Magny ,  le  s  o  octobre  i  A9 1  : 
ffEntendent  pouvoir  montrer  et  informer  par  devant  vous,  M.  le 
Grand  Uattre  Général  et  Réformateur  des  Eaux  et  Forêts  de 
France,  Champagne  et  Brie  ^t  Bailliage  die  Vermandois,  Sens, 
Senlis,  Mantes,  Meulan,  Chartres,  Montargis,  Saint-Pierre-le- 
Motistier,Brunois,  Maçon,* les  ressorts  d'environ  et  Bailly  des  Maî- 
trises ou  notre  Lieutenant  au  siège  de  Magny  ^^l  yt 

0)  y  original  de  cette  enquête,  qiii  fait  partie  de  nos  dossiers,  est  sur  papier 
de^  pages. 

(4  Eaux  etforéu  de  Magny  au  ivui*  $ièch.  —  «H  est  nécessaire  de  faire  atten- 
tion è  ia  conservation  de  ia  justice  des  Eaux  et  Forâts  qui  a  este  conservée  par 
la  possession  en  Tétat  de  maîtrise  jointe  au  I^aillii^  comme  avant  i'édit  de  1669 , 
parce  qa^elie  ne  s'est  point  nommément  comprise  dans  la  suppression  des  mai- 
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Les  (T  manants  et  habitants  du  village  de  Maudétour  en  excrois- 
sèment  de  Magny  qui  a  eux  duisent  competens  et  appartiennent  et 
sont  en  bonne  possession  et  saisine  et  doivent  user  et  posséder  des 
bois^  et  coutumes  de  Maudétour  assis  en  la  forêt  d'Artie  (rprès  du 
village  d'Artie  tenant  d'un  côté  et  d'un  bout  aux  Bois  Regnault. 
Tendant  vu  laditte  jouissance  prouvée  que  par  vous  leur  soit  per- 
mis jouir  et  user  eux  et  leurs  successeurs  habitants  dudit  Maudé- 
tour, desdits  bois  et  coutumes  tant  ainsi  par  la  forme  et  manière 
qu'eux  et  leurs  prédécesseurs  habitants  ont  accoutumés  d'en  jouir 
et  user». 

Le  revenu  de  la  forêt  d'Artie  au  xv*  siècle  était  en  majeure  par- 
tie absorbé  par  une  quantité  de  charges  diverses;  parfois  même 
(comme  dans  les  xv*,  xvi*  et  xvii*  siècles),  au  lieu  d'un  excédent  de 
recettes  tr  les  comptes  et  états  au  vrai  de  la  recepte  et  dépense  du 
Domaine  de  Meullent  et  Mantes tt,  de  Charles  Robert,  voyer  et  re- 
ceveur ordinaire  des  comtés  de  Mantes  et  Meulande  iSGg  à  1578, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  accusaient  un  déficit  plus  ou  moins 
élevé.  Nous  n'avons  point  l'intention  de  relever  pour  le  xv*  siècle, 
année  par  année,  le  montant,  très  variable  d'ailleurs,  des  revenus 
de  la  forêt  dont  nous  nous  occupons;  les  originaux  de  ces  comptes, 
établis  sur  parchemin,  qui  étaient  en  la  possession  du  président 
Lévrier,  ont  été  donnés  par  lui  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Nous  citerons  seulement  quelques  chiffres  pris  au  hasard. 

D'un  (T  compte  rendu  à  la  Chambre  des  comptes  de  Paris  estans 
en  parchemin  entre  les  mains  du  receveur  du  Domaine  par  Guil- 
laume de  Janaillac  successeur  de  Jean  Chevallier,  pour  le  receveur 
des  Domaines  de  Meullent  pour  les  années  i&53,  i&5b,  i&55,  à 
la  recette  non  muable  a  été  extrait  ce  qui  suit  au  folio  3  verso  : 

ir63.  De  Simonnet  Jallain    maistre  seigneur  de  l'exploit  de 

Irises  particulières  de  cette  espèce.  Cet  édit  n*a  point  réservé  la  (tgroeriei»  comme 
dans  bien  d^autres  endroits,  de  sorte  que  les  officiers  du  bailliage  font  expédier 
leurs  provisions,  tant  pour  le  bailliage  royal  que  pour  Texercice  des  Eaux  et 
Forêts;  il  y  a  eu  plusieurs  arrêts  du  Conseil  et  du  Parlement  qui  ont  donné 
atteinte  à  cette  juridiction  des  Eaux  et  Forêts,  et  actuellement  il  y  à  une  contes- 
tation pendante  au  Conseil  au  bureau  de  M.  Baudry,  entre  les  officiers  de  la  maî- 
trise des  Eaux  et  Forêts  de  Clermont-en-Beauvoisis,  dont  M.  Brouard  le  jeune  est 
avocat,  et  antres  parties;  il  est  bon  de  veiller  à  cette  affaire,  dont  la  déânon 
pourrait  intéresser  le  seigneur  de  Magny;  il  pourra  s'opposer  i  Tarrêt  s*il  y  en  a 
un. 9  (Observations  sur  Magny  en  1733,  communication  de  M.  Le  Bonne.) 
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Tespée  en  la  chastelienie  de  Meulan  pour  la  (rrevenae  de  la  gnierie 
rren  la  foret  d'Artie  en  laditte  chatelienie?»  auq  elle  a  esté  affermée 
par  Messeigneurs  des  comptes  et  trésoreries  de  Paris  jusqu'à  dix 
ans  qui  finiront  au  jor  de  chandelleur  hgggl  i  pour  le  prix  et 
somme  de  iiii  livres  parisis  pour  chac  des  dix  ans  à  payer  aux  trois 
termes  accoutumés,  c'est-à-dire  TAsension,  Touzaing  et  Sainct 
Rémy  comme  il  est  plus  aplain  déclaré  sur  semblable  partie  des 
comptes  fini  mgcglii.)) 

Aux  comptes  de  iBSg  et  i538,  nous  avons  lu  :  «rGruays  :  la 
«rgruerie  en  la  foret  d'Artie»  en  la  chastelienie  de  Meulan  tr  baillée 
ira  ferme 7)  pour  trois  années  moyennant  i5^,io,  qui  est  par  an 

Au  compte  dei539et  i5&8,  article  i  o  i  :  cr  Par  an  à  la  somme  de 
3itf(i),T, 

Malgré  la  pénurie  des  documents  (^)  concoi^ant  la  forêt  d'Artie 
au  milieu  du  xv*  siècle,  nous  pouvons  citer,  d'après  un  arrêt  du 
grand  Conseil  daté  du  3  novembre  tbUU^  un  don  fait  par  un  des 
rois  qui  se  montrèrent  le  plus  jaloux  de  la  chasse,  Louis  XI,  en 
i&8i  au  mois  de  mai,  registre  à  la  Table  de  marbre  le  a/t  mai 
i&Sa.  Par  cette  donation,  le  roi  nommait  Jacques  de  Saint-Benoit, 
seigneur  du  fief  de  Villeneuve  et  de  plusieurs  autres  situés  dans  la 
forêt  d'Artie,  gniyer  trde  ladite  forêt,  pour  être  uni  et  annexé  à  la 
seigneurie  de  Villeneuve  en  Artie,  à  la  charge  de  relever  ledit 
office  du  Roi  à  cause  de  sa  vicomte  de  Paris,  et  payer  pour  chaque 
relief  un  chevreuil  vif,  et  pour  le  tiers  du  tiers  denier  des  ventes 
qui  se  font  en  ladicte  foret  ensemble  le  droit  de  danger,  amandes 
et  forfaictures  (^)  compéter  et  appartenir  au  roi^. 

La  quantité  des  bois  sujets  aux  droits  de  gréage  ou  de  tiers  et 
danger  (^)  au  profit  du  domaine  du  roi  dans  la  forêt  d'Artie  a  tou- 

(')  HiiUnrê  du  Vexin,  preuve  n*  là'jo. 

t*>  Les  Archives  de  Seine-et-Oise  inventoriées  ne  renferment  rien  sur  la  ques- 
tion que  nous  traitons.  Peut-être  les  fonds  d*abbayes  sont-ils  plus  riches  ? 

^*)  Ces  amendes  et  forfaictures  étaient  acquises  lorsque  les  propriétaires  coir- 
paient  leurs  bois  sans  permission,  ce  qui  les  a  fait  nommer  bois  de  danger,  i 
cause  du  péril  qu'il  y  avait  d'en  faire  l'exploitation  sans  avoir  rempli  les  forma- 
lités ordonnées. 

(^)  Le  droit  de  tiers  et  danger  étant  domanial,  les  ordonnances  postérieures  à 
celle  deCharies  Y  (juillet  1376,  art.  3)  ont  soumis  l'inspection  des  bois  qui  y 
sont  sujets  aux  offieiers  royaux  et  depuis  aux  officiers  des  eaux  et  forêts,  soit 
maîtres  particuliers,  soit  gruyers,  chacun  en  leur  département. 
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jours  été  fixe  «t  coAfitante.  Longtemps  avant  le  délaissement  fait  du 
comté  de  Ghaumontet  accroissement  de  Magny  par  les  lettires  pa- 
tentes de  François  I*'  de  Tannée  iS&f,  il  en  avait  été  fait  donation 
à  Guillaume  de  Manoury,  seigneur ide  Magny-en-Vexin,en  Tannée 
1&80  du  «droit  utile  de  tiers  et  danger  aj^artenant  au  Roy  sur  une 
piioe  de  bois  de  cent  ares  ^^\  qui  est  la  mesure  da  Normandie  ^^^ 
parce  que  Ghaumont  a  toujours  été  compris  dans  le  département 
de  Rouen  pour  la  recette  des  droits  domaniaux  et  des  impofii* 
lions  (^)i».  Sous  Louk  XI  (4  <i6i)  et  I4)ui8  XII  (1&98)  les  forêts  cou- 
vraient encore  en  France  3o  millionavd'kectares,  c'est-à-dire  les 
3/5  du  territoire  d'alors. 

A  la  fin  de  Tannée  1&89,  M'*  Charies  Gouel,  conseiller  du  roi 
en  sa  cour  des  généraux  à  Rouen,  acheta  la  terre  en  la  Villeneuve- 
en^Artie  et  le  titre  dç  gruyer  hérédital  delà  forêt  d'Artie  pour  les 
cent  acres  de  «bois  précités;  mais^  n'étant  pas  à  portée  de  veiller 
aur  ces  bois,  il  prit  comme  lieutenant. measire  Le  Tirant,  seigneur 
de  Villers,  paroisse  et  seigneurie  situées  au  «entre  de  la  forêt 
d'Artie  et  tout  près  des  .bois  situés  à  Danger  (^). 

(0  Cette  me9i]9e'T0Tient  à  s 60  arpeats  de  eeUe  dite  «de  France».  L'acre  étant 
àe  160  perches,  Tarpent  n'en  contient  «pie  lao. 

(*)  La  première  ordonnance  que  nous  connaissions  au  sujet  de  ia  police  des 
bois  s'exprime  ainsi  :  trltem  quant  aux  pays  du  duché  de  Normandie,  il  est  peu- 
plé de  forets,  buissons  et  brosses  plus  avant  qu'aucun  autre  partie  du  Royaume, 
taat  de  notre  domame  que  de  tiers  et  dangiers  seront  ordomiés  et  établis  pour 
lôsîter  et  gouverner  les  Eaux  et  Forêts  dudit  pays,  de  Nonaandie  deux  manières 
de  gens  de  bon  sens  et  vertu,  vies  et  renommée  et  qui  aient  connoissance  de  cou- 
tumes et  usages  dudit  pays.  • .  » 

(')  Voir  Mémorial  de  ia  Chambre  des  Comptes,  lettre  9,  folio  16. 

^  Un  arrêt  du  Grand  Conseil  daté  du  3  novembre  t5AA,  rendu  entre  Fna- 
çois  de  Bourbon,  duc  d'EstouteviUe,  comte  de  Chaumontet  seigneur  de  l'accrois- 
sement de  Magny,  joint  à  lui  le  procureur  général  sur  le  fait  des  Eaux  et  Forêts, 
damandeur  en  réfeamation  d*une  part; 

Charles  Gouel,  seigneur  de  ViUeneufve-en-Artie,  successeur  de  Roger  Gouel, 
d'autre  part,  ledit  comte  de. Chaumoat,  demandeur  et  requérant  que  crlea  ventes 
des  bois  de  la  forêt- d'Arde  et  gruerie  d'icelle  en  a  qui  est  en  la  comté  de  Ghau* 
mont  et  accroissement  de  Magny  aulvant  l'ordonnance,  et  deffenses  être  faicies 
audict  Gouei  de  ne  foire  iesdites  ventes  par  devant  iuy  ou  ailleurs,  que  par  devant 
ledict  maître  où  son  lieutenant. . .  ledict  comte  de  Ghaumont,  le  procureur  joint 
•avac  Iuy  demandeur  pour  raison  de  droit  de  gruerie  en  ia  vente  de  60  arpents  de 
boîs  coupés  par  iean  Pianquart,  marchand,  etc. . .  condamne  ledit  sieur  Goa«l 
aux  dépens. 
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Par  sentence  rendue  le  mardi  9 1  janvier  1 5 1 6  /par  le  lieutenant 
de  Senlis,  commissaire  du  Roi  en  cette  partie,  Charies  de  Silly, 
seigneur  de  La  Roche,  garde  hérédital  de  la  forêt  d'Artie  d'une 
part,  et  Roger  Gouel,  écuyer,  seigneur  de  Pauville,  Yan ville  et 
Betijodont,  châtelain  de  Villers,  seigneur  de  Villeneuve-en-Artie, 
président  en  la  cour  des  généraux  à  Rouen,  et  demoiselle  Jeanne 
Lhuillier,  sa  fei&me,  è  «ause  d^elle  seigneur  de  Pauville,  tr laquelle 
demoiselle  dit  qu'elle. ne  prétend  avoii*  aucun  droit  de  chasse  en 
la  forêt  d'Artie,  comome  elle  Fa  déjà  déclaré  par  procuration  du 
95  avril  ibiU.yt 

Au  Iv'  fiiëclé,  les  forêts  royales,  à  cause  des  droits  de  pâturage, 
étaient  plus  exposées  que  toutes  les  autres;  on  ne  respectait  guère 
que  lés  arbres  de  haute  futaie;  leur  coupe  n'était  autorisée  que 
dans  des  circonstances  graves,  et  les  ventes  extraordinaires  qui  en 
résultaient  ne  pouvaient  avoir  lieu  que  dans  le  cas  de  Tapanage 
des  fils  de  France;  on  attribuait  à  cette  époque  à  la  lune  une  grande 
k^uenoe  sur  les  arbres,  et  on  réglait  leur  eoupe  et  leur  débit  sur 
les  lunaisons. 

Les  ordonnances  de  1376  et  de  i&oa  confirmèrent  les  disposi* 
tiens  de  celles  de  1919,  1989  et  1 3 18  rég^t  le  commerce  des 
bois  et  l'approvisionnement  de  Paris  qui  en  consommait  à  cette 
époque  plus  de  5,ooo  stères.  Toutes  ces  ordonnances  pourvurent 
à  la  conservation  des  forâts  royales,  en  faisant  défense  d'y  laisser 
cpattre  des*  bestiaux  et  par  l'ordre  de  vendre  toujours  les  coupes  aux 
enchères. 

L'aveu  de  1 5o6  explique  en  détail  les  efiets  de  la  justice  qui 
appartenait  à  Bertin  de  Silly  pour  la  chasse  dans  la  forêt  d'Artie 
avec  cria  garde  des  oiseaux,  celle  des  fruits,  de  la  giandée  et  pois^ 
son  qui  «ont  la  nourriture  du  gibier  et  des  bêtes  fauves,  celle  des 
halliers  et  des  forts  qui  sont  leur  logement  t». 

Nous  savons  que,  tout  en  restant  forêt  du  roi,  cria  forêt  d'Artie 
est  remplie  de  fiefs  et  justices,  que  dans  cette  forêt  tel  bois  est 
sujet  au  droit  de  gréage,  tel  autre  s'en  trouve  exempt,  mais  tout 
le  tervaÛQ,  tant  vuide  ou  plein  est  également  soumis  à  la  justice 
du  reriv,  et  qu'a^  xv*  siècle,  comme  de  tout  temps,  le  mattre  garde 
de  la  forêt  d'Artie  a  eu  et  entretenu  un  corps  considérable  d'offi- 
ciers de  chasse,  composé  d'un  capitaine,  d'un  lieutenant  et  d'un 
grand  nombre  de  gardes  dont  le  premier  s'appelle  Traversier. 
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A  la  fin  du  xy*  siècle,  Berlin  de  Silly  avait  un  garennier  ou 
garde-chasse  k  Artie;  un  habitant  du  village  de  Maudétour  surveil- 
lait la  partie  des  bois  de  ce  village  et  ceux  de  Villers  dépendant  de 
la  forêt  d' Artie;  cet  habitant  logeait  dans  une  cabane  que  Ion  re- 
marquait au  siècle  dernier,  au  milieu  de  la  magnifique  touffe  de 
hêtre  qui  formait  le  trépied  sur  les  territoires  d' Artie,  Maudétour 
et  Villers,  détruite  au  xvii*  siècle:  il  ne  reste  de  cette  cépée  que  le 
gros  hêtre  sur  le  chemin  des  bruyères  d'Artie  à  Villers;  cet  arbre, 
de  3  m.  5  0  de  circonférence  à  i  mètre  du  sol  et  d'une  hauteur  de 
3o  mètres,  couvre  une  surface  de  5  ares  70. 

Bertin  de  Silly,  d'une  famille  de  Basse-Normandie  —  qui  épousa 
en  1/176  Marie  de  la  Roche-Guyon  (^),  veuve  de  Michel  d'Estou- 
teville  de  Vallemont — comme  seigneur  de  la  Roche-Guyon,  porta 
aveu  de  cette  terre  au  roi,  conjointement  avec  la  forêt  d'Artie, 
comme  officier  propriétaire  et  seigneur  de  la  justice  de  cette  forêt. 
A  sa  mort,  Jean  de  Nantillac,  dont  nous  avons  déjà  parié  plus 
haut,  et  qui  jouissait  de  la  seigneurie  d' Artie  à  cause  de  sa  femme, 
prit  des  tr lettres  de  don  de  garde  de  la  forêt  d' Artie,  et,  les  ayant 
fait  publier  par  Nicolas  Labbé  et  plusieurs  autres  sei^ents  &  son 
de  trompe  et  cry  public  1)  en  la  ville  de  Mantes  et  ailleurs,  trcela 
donna  à  quelques  seigneurs  voisins  de  la  forêt  d' Artie  de  s'attribuer 
le  droit  de  chasse  dans  cette  forêt  1^. 

Vers  le  même  temps,  Antoine  Le  Tirant ^^^  paraît  comme  lieutenant 
de  la  forêt  d'Artie  (rdans  un  procès-verbal  de  80  rôles  des  gruaiges 
tenus  à  Veteuil?). 

Le  rôle  en  parchemin  des  amendes  de  la  gruerie  d' Artie  adju- 
gées le  7  février  1&67  jusqu'au  33  mars  1&90,  signé  Dumoustier, 
et  que  nous  avons  entre  les  mains,  donne  à  Jehannequin  le  Vicomte 
le  titre  de  cr  sergent  hérédital  en  la  forêt  d'Artie,  pour  contraindre 
les  y  dénommés  à  payer  ce  que  ils  dévoient?). 

(*)  Entre  les  Destouteville  et  les  de  SiUy,  ia  succession  de  Marie  de  la  Roche- 
Guyon,  dame  de  Silly,  de  Trye,  vicomtesse  de  Roncheville,  morte  le  17  janvier 
1697,  avait  donné  lieu  à  d^inextricables  et  interminables  procès;  dans  ce  fatras 
de  procédures,  les  parties  adverses  se  disputent  la  propriété  d'Orne  demi-douiaioe 
de  seif(neuries  :  la  Roche-Jeufosse ,  Arties,  Anneau,  Rochefort-sur-Y vélines.  Ce 
dossier  du  chartrier  de  la  Roche-Guyon  doit  renfermer  de  curieux  renseignements 
sur  les  seigneurs  et  la  forêt  d^Artie. 

(*)  On  trouve  celte  famille  Le  Tirant  comme  seigneur  de  Villers -en -Artie  dès 
1.177. 
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Mathieu  de  Lormigny,  sieur  de  Sandrancourt,  par  bail  sur  par- 
chemin passé  devant  le  tabellion  de  la  chatellenie  de  la  Roche- 
Guyon  pour  le  siège  de  Vétheuil,  donne  à  trois  particuliers  de  la 
paroisse  de  Bennecourt  l'office  de  sergent  de  la  gruerie  d'Artie. 

Le  38  avril  i&Sa,  Anne  de  Théméricourt,  qui  porta  la  terre 
d'Artie  à  Pierre  d'Abos,  Téchangea  contre  celle  de  Verdelot-en-Brie; 
c'est  le  3  mai  1&90  que  Claude  de  Dampont  et  Catherine  de  Thé- 
méricourt  vendirent  la  seigneurie  d'Artie  à  Berlin  de  Silly,  sei- 
gneur de  la  Roche. 

Avant  de  délimiter  comparativement  notre  forêt  au  xv' siècle, 
nous  dirons,  d'après  une  note  du  château  d'Artie,  «r  qu'après  i&gB, 
la  forêt  d'Artie  n'était  plus  une  forêt;  il  y  avait  tr changement  de 
«r  superficie  V,  que  dans  le  xiii*  siècle  la  forêt  d'Artie  était  une  véri- 
table forêt,  un  terrain  entièrement  couvert  de  bois,  avec  quelques 
châteaux  dans  son  voisinage  ou  dans  son  enceinte,  mais  en  petit 
nombre,  que  tout  était  en  bois ,  que  cet  état  subsistait  au  xv*  siècle, 
et  que  depuis  il  avait  changé  ^^h. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  Nicolas  de  Cléry,  sei- 
gneur de  Condécourt,  près  Meulan,  cravoit  droyt  part  et  portion  sur 
toutes  et  chacunes  des  marchandises  qui  passoient  sur  les  pont  de 
Mante,  appelé  le  Grand  acquêt  de  Hanencourt,  qui  étoit  tenu  et 
octupé  à  tiltre  de  ferme  par  les  héritiers  de  feu  Geoffroy  Daudiau  ; 
par  bail  à  luy  faict  par  ledisct  escuier  et  autres  ses  cohéritiers, 
aussy  tel  droyt  qui  lui  povoit  appartenir  en  un  autre  acquêt  qui 
se  prend  en  la  ville  dudict  Mente  appelé  le  petit  acquiet,  ont 
acoustumé  estre  receuz  par  le  voyer  et  receveur  ordinaire  audict 
Mente  et  Moulant,  pour  les  distribuer  a  celuy  ou  ceulx  qui  ont 
droyct  sur  ledit  petit  acquist,  desquels  droictz  d'acquict  et  de  lung 
diceulx  ff  deppend  ung  droict  de  gruage  sur  le  gruage  de  la  forêt 
ffd'ArthyeT),  et  le  droyct  de  trente-quatre  harens  qu'il  a  droyct  de 
prandre  par  chacun  an  le  premier  Dimanche  de  karesme  sur  les- 
ditz  acquitz  ou  lung  diceulx,  lesquels  droycts  ledit  de  Clery  afferme 
iuy  cumpecter  et  appartenir  par  le  décès  et  suctession  de  feu 

(*)  Gbartrier-d*Artie. —  Jugement  de  17&1  contre  !e  comte  de  Senecterre,  sei- 
gneur de  Lainvilie,  pièce  qui  nous  a  été  communiquée  avec  empressement  par 
M.  Ludovic  de  Vente  de  Francmesnil,  propriétaire  du  château  d*Artie,  à  qui  nous 
f     adressons  nos  plus  vifs  remerciements. 
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Jacqnes  Giffieirt  en  son  vivant  escuier,  seigneur  dodict  Haneacourt 
ayeul  du  costé  maternel  dudiet  de  Gléry  ^^U. 

Thomas  de  Gléry,  seigneur  de  FrémiuYiUe  et  de  Nœonrt,  pèie 
de  Nieolas,  précité,  avait  aussi  des  droits  dans  la  forât  d'Artie,  que 
Pierre  Le  Gendre  acquit  par  ir  lettres  et  passées  soubz  le  scel  de  la 
Prevosté  de  Paris  signées  Gorhîe  et  Le  Gendre,  Tan  t&aS  le  mer- 
credy  6*  jour  de  janvier?»,  moyennant  cent  sols  tournois  de 
rente  ^^K 

Andry,  /m.  al.,  article  Artie,  dit  que  «la  forêt  d'Artie  fut  ven- 
due en  1678  par  M.  de  Villeroy  à  Madame  de  RonquevilleTi;  cet 
auteur  ne  précise  pas  si  cette  vente  a  été  faite  par  Nicolas  de 
Neufville,  troisième  du  nom,  dit  le  Gendre,  seigneur.de  Villeroy, 
Magny,  etc.,  mort  à  la  fin  de  1698,  ou  de  son  fils  aîné  Nicolas  IV, 
le  premier  membre  de  la  famille  de  Neufville  qui  ait  porté  le  nom 
de  Villeroy,  né  en  i&&3,  mort  le  12  décemkre  1617;  pour  nous, 
il  n'y  a  aucun  doute  :  c'est  Nicolas  IV  de  Neufville,  qui  avait  en 
1667  la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire  d'État  occupée  par 
son  beau-përe  Claude  de  TAubespine,  qui  fit,  non  la  vente  de  la 
forêt  d' Artie,  mais  la  évente  des  droits  qu'avait  Pierre  le  Gendre v> 
sur  cette  forêt,  droits  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs; 
le  père  de  Nicolas  IV,  retiré  des  affams,  «rse  ietta  au  port  d'une 
très  douce  et  honneste  liberté  réBciu  en  soy<-même  de  passer  ses 
vieux  ans  avec  le  moins  d'inquiétude  qu'il  pourroitv;  c'est  ainsi 
que  s'exprime  Claude  de  Morenne,  r  Oraison  funèbre  sor  le  trespaa 
de  Messire  Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Ville^Royv. 

On  trouve  dans  TtrÉtat  des  terres  dépendant  du  domaine  utile 
de  la  terre  d'Artie?),  d'après  le  procès-verbal  fait  par  Raoul,  ar- 
penteur du  duché  de  la  Roche,  le  U  octobre  1758,  et  dans  le 
tr  terrier  d'Artie  de  170719  plusieurs  détails  intéressants  sur  la  fbrfit 

(0  Inventaire  maousciit  do  Pierre  le  Gendre,  article  trDroU  sur  les  acquiti  par 
naue  et  par  terre  en  la  ville  de  Mente  et  sur  le  gruaige  de  la  forest  d^Artye^'.  Cet 
inventaire  nous  a  été  communique  par  M.  Arsène  Sarraxin,  de  Magny. 

(*'  Ibid,  Guy-Duraesnii,  écuy^,  seigneur  du  Mesnil  et  de  Gourtabœuf  près  Monl- 
lëry ,  M  faisant  fort  de  Katherine  de  Meiangy ,  son  épouse ,  vend  k  Pierre  ie  Gendre 
par  «acte  passé  soulx  trois  lettres  de  la  cbastellenic  de  Ghaumont  le  tiers  jour 
d'octobre  t&s3,  signées  d^Osmont  et  de  Sauk»,  leur  droit  de  gniaige  sur  le 
gruaige  de  U  fSdrest  d^Artèiyes,  moyennant  le  prix  et  somme,  de  kho  livres  tour- 
Doia,  le  tout  tenu  par  tradveu  foy  et  hommaige  de  Jehan  Giflârt,  scsgnenr  de 
Hanencourt  et  G  argon  ville*. 
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d*Artie,  qne  le  cadre  de  ce  travail  nous  oblige  à  omettre.  La  ir  vraie 
déclaration  qui  fut  donnée  par  le  sieur  Gounout,  tuteur  des  mi- 
neurs de  Silly,  laquelle  il  trouva  dressée  par  la  veuve  de  M.  Bertin 
de  SiHy,  et  qu'il  promit  de  remettre  au  net,  suivant  une  sentance 
du  10  juillet  i5i8,  et  que  le  décide  Tune  ou  Tautre  des  parties 
avait  suspendu  les  poursuites  qui  se  faisaient  à  ce  sujets»,  indique 
comme  il  suit  le  bois  de  (tTHotel  en  la  ville  d'Artie?»,  tenu  de  Phi- 
lippe de  Mornay,  seigneur  de  Buhy,  en  foi  et  hommage  à  la  cou- 
tume de  Vexin-le-François  : 

irDeux  cent  dix  arpents  séans  &  la  croix  Guyard,  tenans  tout  au 
long  de  la  justice  du  seigneur  d'Artie  Jusqu'à  la  haye  des  Epineaux 
en  venant  au  Bois  Jean  le  Vicomte,  en  allant  au  coin  de  la  Tasse 
Botrlart  au  chêne  Duyt  aboutissant  aux  coutumes  de  Lesseville; 

9  Item  y  6o  arpents  de  bois  tenans  au  long  du  châne  de  Lesseville, 
aboutissants  d'un  bout  aux  coutumes  de  Lesseville  et  à  la  Borne 
Croisée,  en  venant  à  la  croix  Guyart  aboutissants  à  ladite  Croix; 

nltem^  i&  arpents  de  bois  ou  environ  seans  à  Branle  Bien  Aval 
tout  aboutissant  aux  coutumes  de  Rueîl  et  an  long  des  coutumes 
d'Avernes  et  h  la  Borne  Croisée; 

ff  Item  les  Bois  depuis  les  Toumelles  environ  ia  Maladrerie  et  le 
Vivier  de  Robus,  comme  le  tout  se  comporte; 

ff/fem  le  pré  Dame  Aubert  et  les  friches  d'alentour  en  allant  au 
buisson  des  Fourches; 

ftliem  sept  vingt  arpents  de  bois  ou  environ  allant  au  Bois  de 
Boran; 

tfltem  le  ff  droit  de  chasse  à  cor  et  à  cris  es  bois  dudit  fief  et  sei* 
tr  gneurie  d'Arties  n  ; 

ffltem  les  coutumes  dudit  Artie  qui  sont  usagées  aux  habitants 
dudit  lieu  ^^Kjf 

frPeu  de  temps  après  Tannée  i356,  rapporte  un  manuscrit  de 
5i  pages  tiré  de  la  bibliothèque  du  château  d' Artie,  les  Angloys 
commencèrent  à  brûler  le  Vexin;  les  événements  fScheux  du  règne 
de  Charies  VI  firent  encore  soulfrir  le  Vexin  plus  que  tout  autre 

(')  L^&cte  de  foi  et  hommage  «ravec  avea  et  dénombrement  du  fief  d^Arties,  fait 
et  fourni  par  Madame  la  duchesse  d'EnviUe  à  Madame  ia  duchesse  de  Lignerac, 
dame  de  Buhy,  dont  ladite  terre  et  seigneurie  d* Artie  est  mouvante  et  relevante 
en  plein  fief,  foi  et  hommage  devant  M*  Mareschai,  notaire  i  Paris,  le  5  avril 
1766,  pareil  à  celui  de  1713  (3i  août)»  ne  renferme  aucune  note  sur  notre 
étude. 
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province;  le  calme  qui  sembloit  retably  dans  le  royaume  après  Tex- 
pulsion  des  Angloys  fut  encore  troublé  par  les  guerres  intestines 
qui  suivirent  le  règne  de  Louis  XI;  le  seigneur  de  la  Boche  ne  fut 
en  état  de  donner  aveu  de  sa  terre  et  forêt  d'Artie  que  le  ao  mars 
i5o6;  malgré  tous  ces  troubles,  les  limites  de  la  forêt  d'Artie 
etoient  constantes  et  certaines  et  la  plupart  immuables?». 

La  carte  jointe  à  ce  travail  fournit,  pour  la  seconde  moitié  du 
xy*  siècle,  les  limites  de  la  forêt  d'Artie  plus  précises  que  celles 
que  nous  avons  données  plus  haut. 

Partant  dV  Artye?) ,  la  limite  passait  entre  le  village  de  Vy  et  son 
hameau,  Enfer,  non  loin  de  Gadancourt,  laissant  à  gauche  Avernes, 
puis  par  Fréminville  ;  elle  entrait  dans  le  canton  actuel  de  Limay 
par  le  bois  de  Saint-Laurent,  TOrmeteau  du  Coudray,  en  laissant 
à  gauche  le  chemin  de  Vétheuil  à  Mantes,  elle  arrivait  par  Saint- 
Martin-de-la-Garenne  jusqu'au  (r  niveau  de  la  rivière  de  Sainne 
quelle  bordait  sur  une  longueur  de  près  de  5  kilomètres?};  remon- 
tait sur  Vétheuil  par  les  bois  de  la  Goulée,  coupait  par  angle  droit 
presque  parallèlement  à  la  cote  des  Moulinets  de  Vienne-en-Artie, 
les  terres  labourables  de  Villers,  laissant  à  gauche  le  vieux  village 
de  Chérances,  et  par  un  angle  très  aigu  venait  k  la  tr  croix  de  ^ 

Chaussy  entre  les  terres  labourables  de  Chaussy  et  le  bois  Perron, 
icy  commence  la  chapelle  de  Saint-Jean  ?).  En  quittant  cette  cha- 
pelle, la  limite  passait  en  ligne  droite  et  en  laissant  en  dehors  les 
villages  d'Ambleville,  dVAumerville?),  Geneville;  après  ce  village, 
on  retrouve  la  limite  entre  le  village  et  la  chapelle  de  Maudé- 
tour  et  laissait,  entre  les  paroisses  de  Maudétour  et  de  Vy,  le  bois 
de  Morval  qui,  au  xv*  siècle,  couvrait  par  le  château  Bicêtre  la 
plaine  entre  Arthies  et  Cléry;  il  était  le  prolongement  des  bois  de 
Gléry(^)  et  la  suite  des  bois  de  Bantelu;  il  ne  reste  de  ces  derniers 
bois  que  le  bois  Kolmar;  on  y  met  la  hache  cette  année. 

(^)  Le  bail  que  nous  copions  indique,  à  ia  veille  de  la  Rëvçlution,  ce  qui  res- 
tait des  bois  de  Cléry  :  «Par  acte  du  t"  janvier  1786 ,  Denis  Tranquille  de  Bros- 
sard  de  Qéry  cède  à  M.  Ange  Joseph  Guerrier  de  Romagnac,  une  maison  située 
audit  Cléry  vers  le  lieu  seigneurial ,  ladite  maison  connue  sous  le  nom  de  Maison 
Neuve,  les  circonstances  et  dépendances  avec  une  terrasse,  jardin  firuitier  et  po- 
tager planté  d'arbres  fruitiers,  basse-cour  et  bâtiments  en  icelle  avec  dos  planté, 
le  jardin  et  Tenclos  tenant  à  ia  maison  seigneuriale,  5o  perches  de  bois  vers  le 
parapel  du  canal  qui  entoure  le  château,  en  descendant  en  ligne  droite  jusqu'au 
mur  vers  Téglise ,  en  laissant  un  passage  pour  aller  à  Téglise  ;  de  plus  le  petit  bois 
entre  le  chemin  de  Guiry  et  le  clos.  M.  de  Romagnac  devra  faire  construire  la 
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Dans  la  tr  Statistique  de  rarrondissement  de  Mantes ?)  par  A. 
Gassan,  page  a 5 9,  se  trouve  cette  curieuse  note  :  <rLes  clochers  en 
pierre  des  paroisses  servent  de  borne  à  cette  forêt,  dit  une  chro- 
nique, afin  que  aucun  seigneur  ne  puisse  les  déplacer  et  que  la 
présence  du  rédempteur  s'offrit  partout  à  Tesprit  des  fidèles  (').^ 

Le  (rplanv  curieux  de  la  forêt  d'Artie  que  nous  devons  à  Tohli- 
geance  de  M.Victor  Hébert,  un  dessinateur  émérite,  a  été  spécia- 
lement copié  pour  notre  étude  dans  Timmense  dépôt  d'archives  du 
château  d'Artie. 

L'original  de  ce  dessin  à  grande  échelle  est  sur  papier;  il  mesure 
63  centimètres  de  largeur  sur  Ix'j  centimètres  de  hauteur;  il  n'est 
pas  orienté;  les  localités  de  crMeullant,  Mantes,  les  Selestins, 
Baudemont,  Bre  soubz  Baudemont,  Saint-Leu(^)  et  Saint-Clerc?) 
figurent  sur  cette  carte  à  l'état  de  simples  repères. 

Cette  (rveue?)  n'a  pas  de  nom  d'auteur;  elle  a  été  copiée  plu- 
sieurs fois  :  i**  en  i536  sous  le  titre  :  r  Grande  carte  contenant  les 
bornes  et  limites  de  la  forêt  d'Artie  avec  la  figure  des  lieux,  vil- 
lages, bois  et  terres  enclavés  en  icelle?»;  9**  en  i5/i3,  Hotman  s'est 
servi  de  notre  carte  pour  tr  faire  lever  un  nouveau  plan  de  la  forêt 
d'Artie  afin  de  fixer  avec  le  comte  de  Canaples,  usufruitier  de 
Mantes  et  Meulan,  l'étendue  de  la  chasse  de  la  Roche;  3°  le  trven- 
dredy  ao*  iour  de  mars  Tan  iS&S,  Pierre  Hotman,  conseiller  du 
Roy  nostre  sire  et  lieutenant  général  des  Eaux  et  forêts  du  Royaume 
de  France,  commissaire  par  le  roi  nostre  sire  étant  à  Vetheuil,  tra 
copié  la  veuev  monstrée  et  signée,  à  la  requeste  de  D*^*  Philippe 
de  Sarrebrucke,  Louis  et  Jacques  de  Silly  ses  enfants  seigneur  et 
dame  de  la  Roche  Guyon,  ayant  M*  Robert  de  Beaucestaye  comme 
procureur  et  Thibaut  Lacourt  conseil  avec  trliceux  (sic)  à  anclorre 
dans  le  fiUet  nain»;  U"*  une  tr  collation ?>  de  notre  «r  présente  veue  a 

porte  dite  du  Bois  de  manière  i  laisser  une  largeur  suffisante  pour  y  entrer  avec 
une  grande  charrette  par  le  chemin  de  Guiry  et  faire  élargir  de  3  pieds  et  demi 
la  petite  porte.  11  devra,  en  outre,  enclore  le  Bois  depuis  Tangle  du  canal  en  lais- 
sant les  arbres  du  chemin  et  en  allant  le  long  du  dit  chemin  qui  conduit  à  Guiry 
juscpi^au  mur  de  clôture  de  Tenclos  de  Varennes«n 

(0  ffous  extrayons  les  deux  lignes  suivantes  de  la  Notice  inédite  sur  Gadancouri 
m  Mémoires  de  la  Société  bbtorique  du  Vexin  :  «Au  moyen  âge  le  clocher  de 
Téglise  S.  Martin  de  Gadancourt  servait  de  repère  avec  celui  d'Omerville  pour 
déterminer  les  limites  de  la  forêt  d*Ârtie.n 

(')  Saint-Leu  ou  Frocourt,  près  des  anciens  bois  du  Val  Perron;  le  «Bois  Per- 
ron n,  comme  il  est  écrit  sur  notre  plan. 
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esté  faite  par  Louis  Potier^  tabeUîoa  au  duché  de  la  Boche  Guyon 
fan  i66t,  le  lo'"*  décembres. 

Examinons  notre  plan  :  son  auteur  anonyme  place  la  Coulée 
trop  près  de  Vétheuil;  il  oublie  de  nommer  les  bois  qui  se-  trou- 
vaient au  xr*  siècle  entre  Vienne  et  Saint-Gyr  et  longeaient  la  route 
actuelle  n^  &&•  11  donne  le  ncMn  défiguré  de  ferme  des  Hazquay  à 
le  Hazay,  paroisse  de  JambviUe;  les  bois  de  Guéry  sont  placés  trop 
au  sud;  quant  au  erbois  taillis i»  qui  se  trouve  an  nord  du  bois  de 
Guéry,  ce  seraient  les  bois  du  Cabin  ou  Perchay-en-Vallée  ;  les  bois 
de  Vigny  placés  en.  face  la  croix  d'Avernes  derraient  se  trouver 
entre  Gadancourt  et  Avemes;  notre  dessinateur  commet  une  erreur 
en  plaçant  Aincourt  entre  la  «Bretaiche  et  VilerceauT).  Nous  ne  ten- 
terons pas  ridentification  des  bois  qui  entourent  la  touffe  deBoran; 
il  place  très  bien  lea  environs  de  Villers;.Mesgrimont,.  qui  devrait 
être  sur  le  plan  au  nord  de  Meatalet,  est  la  ferme  de  Maigre- 
mont  (^),  paroisse  de  Sailly;  sur  notre  plan,  un  bois  am-dessus 
d'ÉpauvîHe  est  inconnu;  c'est  probablement  le  Tertre  ou  Petit-Maii* 
détour^^^  qui  est  au  sud  du  village  de  Maudétour. 

Tous  les  documents  que  nous  possédons  et  que  nous  venons  dV 
nalyser  sur  la  forêt  d'Artie  au  iv*  siècle  ne  nous  donnent  aucune 
notion  positive  sur  sa  contenance;  nous  savons  que,  dès  une  époque 
fort  reculée,  les  limites  étaient  indiquées,  outre  les  bornes^  perdes 
murs  dont  il  restait  encore  quelques  débris  à  la  fin  du  xv*  siërle; 
les  noms  de  (r Porte  de  Cléry^  Porte  Noire,  Porte  Neuves,  viennent 
de  ces  anciennes  coostnictions  sur  lesquelles  nous  ne  savons  rien, 
maia  qui  ont  dû  préserver  le  domaine  du  Boi  des  empiètemenls 
des  seigneurs  riverains. 

Les  (r  i^ans  des  coupes  de  la  forêt  à'kriien  au  xvu*  siècle  ne  s'o^» 
cupent  que  de  la  partie  boisée  d'Artie,  Maadétour  et  Villers;  Hm 

<*)  U  y  avait  encore,  en  1740,  un  bénéfice  simple  à  la  eoiktion  de  fabbé  dt 
la  Croix  Saint-Lenffroy. 

*'  Le  fief  el  seigneurie  du  Petit  Mandétour,  «jadis  nommé  de  la  Roche,  d»* 
pois  Destouteviile,  est  eoclavé  dam  ia  terre  e4  seignemie  dn  Grand  !U 
Il  se  composait  d*un  douaire  fieffé  consistant  en  i5  trarées  de  bAtiment,  8 
^  perches  3//i  de  terre  possédés  par  ti  persoanei,  tenu  et  moorant  de  la  aei- 
gneurie  de  llagny.  En  i5i3>,  ce  fief  appartenait  à  Jean  et  i  Louis  de  SillyL  Le 
«mardi  après  les  entiennes  de  la  Chandeleur,  1 1  février  iSdg,  sous  le  règne  de 
Phifippe  six  dit  le  Vallois,  Robert  de  la  Roche  «  chevalier,  seigneur  de  Vaux,  vend 
le  fief  et  seigneurie  du  Petit  Maudétour  â  Messire  Guillaume  de  MeuUen,  chera- 
lier,  et  è  ses  hoirs  et  à  ceux  qui  auront  cause  de  \mr>. 


—  S63  — 

ùldique^t  Tu  âge  des  ventes  ea  la  forêt  d'Artien  de  la  façon  sui- 
vante :  Croix-Diart,  3  ans;  Ruisseau,  k  ans. 

La  Fustaye,  conteaaBt  18  arp.  56,  sans  les  bruyères  et  les  arbres 
des  Tournelles,  s  ans;  au  xv*  siècle,  les  «oio  arpents  de  la  Fus- 
taye  tenant  au  chemin  qui  mainne  k  Lenevitte,  ne  sont  bons  et  ne 
rapportent  que  xxx  livres  9»; 

La  vente  des  Trous  de  ^7  arp.  67,  6  ans; 

La  Feuge  à  la  forêt  d'Arti'e  avec  les  bois  de  la  Fontaine-Blanche, 
56,  43,  9  ans;  une  coupe  de  169^  donne  à  ces  bois:  i5a  arpents 
4op. 

Les  Petites  Ventes. de  39;  39, «5  ans; 

Le  Buisson, 

La  Grande  Bostière,  /tg,  9&,  8  ans; 

La  Petite  Bostière,  39,  36,  9  ans; 

Butte  Querdo,  93,  o&,  o  ans; 

Vente  des  Brulins,  39,  089  1  an; 

Vente  du  Chêne  d'Huy,  3&,  09 «  s  ans* 

Aussi,  malgré  ses  imperfections^  notre  plan  du  xv*  siècle  apporte 
un  progrès  à  la  cartographie  du  Vexin. 

Nous  allons  donner  maintenant  le  nom  des  «bois  enclavés  dans 
la  forêt  d'Artie  au  xv"  siècle  7». 

Les  trbois  d^Artye?)  con^prenaient  la  Grande  Bostière,  le  bois  de 
la  Touffe,  les  bois  d'Haieville^^),  les  bois  de  la  Feu^e  et  leç  bois  de 
la  Groix-Diar;  la  touffe  de  Boran  au  sieur  de  Leville  [alias  Lesse- 
ville],  qui  n'est  pas  exactement  placée  sur  notre  plan,  dépendait 
au  XV*  siècle  de  la  paroisse  d'Artie;  Feuilloley,  Niftiee  $ur  le  canUm 
dA  Uagnf-^en^Vexm^  p.  198,  dit  que  les  fiefs  d'Aincourt,  de  Bo- 
ran, de  Lesseville,  enclaves  de  la  forêt  d'Artie,  relevaient  d'Artie; 
les  bois  de  la  Brarille, aujourd'hui  en  culture,  se  trouvaient  entre 
la  coutume  d'Avemea  et  celles  de  Fren^inville  et  Brueil;  au  sud 
de  Gadancourt,  toujours  d'après  notre  plan,  mais  réellement  à 
Test;  les  bois  de  Guyeri  [aUas  Guiry],  massif  forestier  très  étendu 
qui  se  composait  au  xv*  siècle  des  bois  de  TAulnaye  périlleuse,  de 
plusieurs  bois  taillis,  des  bois  à  la  Fontaine  de  M"*  de  Cléry  et 
de9  bois  du  Gabin. 

<>)  Un  aveu  de  1697  dit  que  (ries  bois  d'Hazeviile  tenaient  aux  to5  arpeots  de 
bois  taillis  nommés  le  Ruisseau  et  la  Croix  Guiard  traverses  par  le  chemin  d*Enfer 
à  Maniea  appelé  le  chemin  des  Epineaux  tenant  des  deux  côtés  à  Monseigneur 
avouant  à  cause  de  sa  seigneurie  d' Artie-la- Ville.  1» 
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On  nous  permettra  ici  une  petite  digression.  La  continuité  des 
bois  de  Cléry,  de  Guiry  avec  la  forêt  d'Artie  par  le  bois  de  Morval 
{Mortis  vallisy  la  vallée  de  la  Mort),  qui  leur  servait  de  trait  d'union 
au  xv*  siècle,  nous  prouve  que  tous  ces  bois  sont  les  débris  de 
lancienne  forêt  du  Vexin;  cette  continuité  s'est  vue  brisée  par 
d'importants  défrichements;  il  y  a  sept  siècles  que  la  forêt  de 
Cléry,  citée  dans  une  charte  du  xii*  siècle  rapportée  par  Dom 
Estiennot  dans  son  Cartulaire  de  Saint-Martin  de  Pontùise,  a  disparu. 
De  cette  masse  forestière  primitivement  unique  qui  devait  former 
la  séparation  du  pays  des  Bellovaques  de  celui  des  Yellocasses,  il  ne 
restait  en  i5oo,  sur  le  territoire  de  Cléry  et  au  nord-est,  que  les 
bois  du  Hamoray,un  demi-arpent  de  bois  au  er  Champ  Roussel (^)i», 
qui  fut  à  Guillaume  le  Heuiieux,  prêtre  demeurant  k  Hardeville(^). 

De  1100  à  ii5o,  Raoul,  chevalier  de  Longuesse,  acheta  à 
Saint-Martin-de-Pon toise,  moyennant  soixante  sous,  les  essartsde 
toutes  les  forêts  de  Cléry  :  trSexaginta  solidia  essartos  nemorum 
omnium  de  Cleri  imitn;  vers  la  même  époque,  Pierre,  clerc  de 
Lieux,  donna  à  Saint-Martin  une  autre  partie  des  terres  en  friches 
du  même  canton î^). 

Ceci  dit,  reprenons  notre  carte  et  continuons  rénumération  des 
bois  par  ceux  de  Vigny,  Gadancourt,  Brueil,  Jamb-Bville  [alias 
Jamville],  de  Saint-Laurent,  de  Sailly,  de  la  Restrée,  des  Comol- 
lier;  puis  les  bois  qui  sont  près  de  Montcient,  appelés  d'Épau- 
ville,  Banteleu  et  Saint-Leu  (?),  les  bois  de  Villepreux,  de  la  Queue 
du  Coin  au  Maire,  de  la  Soulche,  de  Fontenay  près  les  coutumes 
de  Drocourt.  Aux  environs  du  prieuré  de  Moncyen  se  voient  les 
bois  Guyot,  les  taillis  de  Saint-Denis,  puis  les  buissons  de  Touriy 
et  des  Vicomtes.  L'aveu  du  9  janvier  iBifi  de  Jean  et  Louis  de 
Silly  mentionne  de  la  façon  suivante  les  bois  dont  la  nomenclature 
précède  :  ft  Item  le  pré  dame  Aubert  et  les  friches  d'autour  en  allant 
au  buisson  des  friches;  item,  sept  vingt  arpents  de  bois  environ 
menant  à  la  Croix-Guyard  en  venant  au  bois  Jean  le  Vicomte,  de 
la  Croix-Guyard  en  allant  le  long  des  bois  qui  furent  «r  M.  Robert 
de  Saint-Clerc  1}  y  aboutissant  aux  coutumes  de  Lay ville,  des  cou- 
tumes de  Layville  en  venant  des  bois  de  Morainvillers  au  Chênd- 

^^)  Inventaire  ms.,  P.  Legendre,  loc,  eii, 
t')  Paroisse  de  Nucourt,  canton  de  Marines  (Seinc-rt-Oîse). 
<*'*)  On  appelle  euarU,  scion  Ducangc,  les  places  des  forêts  dont  tes  bob  ont 
été  coujH^  et  déracinés  et  que  i*on  laboure  ensuite  et  cultive. 
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d'Hui  en  allant  au  corne  de  la  touOTe  de  Boran;  item,  i  &  arpents 
à  la  Branle-Bien-Bas,  tenant  à  la  Bome-Groisée,  aboutissant  aux 
coutumes  de  Ruel;  item,  60  arpents  de  bois  ou  environ  d.  c.  aux 
coutumes  de  Layville  et  autres,  et  allant  aux  pasturages  de  Ruel.T) 

Puis  appartenant  à  un  même  massif  :  les  bois  de  Herville  au 
nord  du  Coudray.  Ce  sont  ensuite  les  bois  de  Beauval,  entre  Beau- 
val  et  la  Croix-Pemel,  limités  par  le  chemin  de  Mantes,  dont  le 
prolongement  était  le  r  Chenay  de  Vëtheuil  7),  immense  massif  dont 
le  canton  actuel  de  la  Désirée  est  un  démembrement.  Près  les  «r  cou- 
tumes d'Aumervillen  et  de  Villers-en-Artie,se  remarquent  les  bois 
du  Vieux-Terrier,  dont  un  petit  bosquet  nous  offre,  à  Theure  ac- 
tuelle, un  bien  maigre  vestige (^).  Le  r  bois  de  Villers-EnarticTi,  avant 
le  défrichement  de  sa  majeure  partie,  avait  sa  superficie  sur  Vil- 
1ers  et  Haute-Souris;  du  xv*  siècle  à  1779,  tries  bois  de  Villers 
dépendant  de  la  forêt  d'Artie  étaient  considérables^^) i?.  Ils  for- 
maient, à  la  Révolution,  un  vaste  massif  forestier;  les  friches  du 
Haut- Bois  sur  la  paroisse  de  Villers  étaient,  au  xv*  siècle,  les 
tr  Hauts  Bois,  lambeau  disjoint  de  la  forêt  d'Artie?»;  il  y  avait  aussi 
sur  la  même  paroisse  trdeux  grandes  pièces  de  bois  sujettes  au 
droit  de  gruerie  envers  le  domaine  de  Magny,  lequel  doit  êti^e  le 
tiers  denier  prix  de  vente  seulement  ?>. 

Qu'est-ce  que  «r  Monter  ou  Marsey?)  près  des  coutumes  de  Dro- 
court?  Doit-on  voir  là  le  Moussel,  commune  de  Fontenav? 

Les  bois  de  Gallardon  entre  Aincourt  et  Artie  sont  devenus,  de- 
puis le  milieu  du  xv*  siècle,  le  «rbois  d'Ancei»,  détruit  depuis  la  Ré- 
volution, dont  il  ne  reste  plus  guère  aujourd'hui  que  quelques 
vestiges  insignifiants  :  les  arbres  à  M"*  Dance;  ces  Dance,  sui- 
vants de  la  reine  d'Angleterre,  étaient  capitaines  de  la  forêt  d'Artie 
et  résidaient  dans  le  village  d'Artie;  les  bois  Dance  dont  nous  ve- 
nons de  parler  étaient  limités,  au  xv*  siècle,  par  la  route  de  Vi, 
le  chemin  derrière  le  château  et  le  chemin  des  coutumes  d'Ain- 
court.  Un  titre  du  xvi"  siècle  dit  que  les  bois  de  Gallardon  trte- 
noient  d'un  costé  aux  partis  du  fief  d'Aincourt,aux  bois  Maubert, 
au  bois  des  Noels  et  à  ceux  du  seigneur  de  Maudétour,  et  d'autre 
bout  aux  terres  labourables  de  Gallardon  t»;  la  nomenclature  de  ces 

(')  Au  XV*  siècle,  une  partie  des  bois  du  Vieux-Terrier  était  la  propriolô  de  la 
coofrérie  aux  clercs  de  Ponloise. 

*'ï  Poliqurt,  1/ élection  de  CLanmont  et  Magny  en  1773. 
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bois  prouve  surabondamment  qu'il  y  a  quatre  siècles  la  végétation 
forestière  6*étendait  largement  dans  notre  région  d'Ârtie. 

En  1&73,  Jean  Fonçant,  seigneur  de  Mandé  tour,  faisait  hom- 
mage au  Roi  à  cause  de  la  forêt  d'Ârtie  trde  960  perches  de  bois 
À  la  Queue  de  Maudétour,  «insi  que  pour  les  bois  de  la  Brune (^\ 
tenant  le  chemin  de  Maudétour  à  Vemon  en  la  forêt  d^Artieiv. 

Plusieurs  autres  petits  bois  situés  sur  la  paroisse  de  Maudétour 
et  relevant  de  la  forêt  d'Ârtie  ont  élé  vendus  (et  défrichés  aus- 
sitôt) le  ùU  juillet  1&87  par  contrat  passé  devant  Radier,  par  Jean^ 
sire  et  marquis  de  TEspinay,  seigneur  de  la  Roche  à  Denis  de 
Kubentel,  et  par  un  autre  acte  devant  Demont,  notaire  k  Paris, 
le  ail  avril  1889,  par  Marie  de  Bourbon,  dame  de  la  Roche,  k 
Denis  de  Rubentel. 

Une  vente  du  97  juin  1600  au  profit  de  Jacques  Letoumy, 
prêtre  curé  de  Maudétour,  constate  que  IV  ancien  bms  de  la  Brune 
était  planté  d'arbres  sur  669  perches,  sur  lesquelles  existe  un  très 
gros  poirier,  le  tout  entouré  de  haies  vives  i>f 

k  la  queue  de  Maudétout*  et  tenant  aux  coutumes  de  Villers,  il 
y  avait  les  rr  mauvais  bois  de  la  Vente  Lallemand^»,  qui  étaient  en 
la  possession  de  messire  Jean  Foucault,  Tan  1&73,  comme  adju- 
dicataire des  biens  décrétés  sur  Guillaume  de  TÉtang;  ces  bois 
étaient  réduits  à  ift  arpents  en  'i'j6^^'^\  Une  sentence  rendue  par 

(')  C'est  de  ces  bois  dont  il  est  question  dans  un  «  jugement  rendu  par  le  prévôt 
de  Ghaumont  et  iMcroissement  de  Magny,  5  juillet  1/193,  sur  le  réquisitoire  de 
maître  Guillaume  PouiHy,  procureur  du  Boi  en  ladite  chétellenie,  contre  maistro 
Pierre  Huet,  garde  de  la  justifoe  de  Mimdétoar  pour  le  seigneur  d«dit  lieu,  dis* 
.sant  le  dit  Procureur  du  Roi  qu'il  est  averti  que  depuis  naguère  ledit  sieur  Pierre 
Huet  avait  amené  es  prisons  du  Roy  audit  Ghaumont  un  nommé  Bertin  le  Maitre 
prisonnier  pour  être  soupçonné  d'avoir  iceiluy  Le  Maître  occis  et  mis  à  mort  de- 
puis demi  an  en  ça  sur  le  chemin  et  revenant  du  voyage  de  M.  Saint-Jacques  vu 
son  firère  Jean  et  maçon  demeurant  audit  Mondétour  et  que  ledit  Huet  s'était 
eflforcé  et  éforcait  de  procéder  k  l'enoontre  dudk  prisoniiier  à  lui  parfaire  son 
procès,  à  noter  qu'à  iceluy  «ppartient  la  connaissance  objectant  que  ledict  seigneur 
de  Maudétour  n'avait  que  moyenne  et  basse  justice ,  etc.  Portant  ledit  jugement 
que  le  délit  dont  il  s'agit  est  cas  de  moyenne  justice  que  la  connaissance  dudit 
prisonnier  demeure  audit  Huet  audit  nom  de  garde  de  justice  dudit  lieu  de 
Maudétour  comme  droyt  de  «loyeime  justice  pour  y  procéder  par  lui  coomie  de 
raison». 

(')  Décret  sur  parchemin  du  Ghâtelet  du  99  août  1/^78,  pièce  conservée  au 
château  de  Maudélow.  Pour  ^  qui  cMiceme  les  bois  de  Maudétour,  noua  avons 
consulté  avec  fruit  la  «carte  et  plan  de  la  seigneurie  de  Maudétour  dressée  ie  4  sep- 
tembre 1793^. 


—  867  — 

le  grand  maître  enquêteur  général  et  réformateur  d^  eaux  et  fo- 
rêts de  France  du  siège  de  la  Table  de  Maribre  du  Palais  k  Paris, 
le  ^8  juin  t5&5,  constate  que  les  bois  de  la  vente  Lallemand  et 
quelques  autres  ne  sont  point  soumis  au  droit  de  gmerie,  comme 
le  prétendent  les  officiers  de  justice  de  Magny. 

11  est  de  notre  devoir  de  relever  les  noms  des  villages  de  notre 
plan;  s'il  y  a  lieu,  nous  identifierons  ceux  qui  nous  semblent  dou- 
teux ou  inconnus.  Notre  carte  de  la  forêt  d'Ârtie  nous  montre  la 
présence  de  certaines  localités  importantes  ii  y  a  quatre  siècles, 
aujourd'hui  déchues,  Tabsence  d'autres  localités  qui  ont  grandi  de- 
puis lars;  nous  avons  respecté  l'orthographe  des  noms  dont  aucun 
n'est,  comme  l'on  dit  vulgairement, .  . .  trop  estropié. 

Ârty,  ff  paroisse  au  bord  de  la  forêt  k  qni  elle  donne  son  nomn; 
Porte-Neuve,  la  ferme  du  Uazquay  appartenant  au  sieur  de 
RueiH^);  Brunel,  Sailly,  Jtfontallet-ie-Bois,  situé  au  xv""  siècle  dans 
l'étendue  de  la  paroisse  de  Lainville;  Mesgremont,  Saint-Laurent, 
le  hameau  des  Marres ^^^  Fontenay,  Saint-Père,  FoIIainville,  le 
Coudray,  Pralles^^^,  prieuré  tle  Mancyen;  •entre  le  petit  village  de 
SaiBt-Cyr,  cr  à  mi-côte  et  «u  milieu  des  irais  ^  et  celui  de  Beaiuval, 
au  sud  de  la  irrainée  et  de  la  Petite  fivosse,  la  Tieuleuse,  ferme 
sej^enriale  qui  a  appartenu  à  Jean  de  Sailly'par  son  contrat  de 
mariage  avec  Denise  de  Menl£aiucon,le  i3  juillet  i6o5,  et  en  1672 
à  François  de  SaiHy;  Drocourt,  puis  Herville,  Vetheuil,  Vyenne, 
CSiaudry,  dhaudrea,  la  Goullée,  l'Huillerye  (^),  Villers,  le  crfief, 
terre  et  seigneurie  &e  Bminel^n-Ailie  atrec  plusieurs  bosquets  de 
boits.,  bayes  et  brouseailiesi);  ensuite  Drocourt,  ir paroisse  aituée^ur 
une  iéminence  an  bord  de  la  forêt  d'Ârtie^;  Ghaussy,  rrdont  les 
bois  taillis  s'étendent  jusqu'à  Villers «;  Vtieiïceau,  Aincourt,  ren- 
ck've  dans  la  forêt  «d'Ârtiei?,  et  Feuilfaarde  à  cêté  d'Enfer,  avec  un, 
olodier,  s'il  vous  plali,  et  la  Bretaiche  avec  son  cfaêteau-fort  figuré! 

(')  La  cfaapeilc  Saint-Jean  de  Rueil,  au  xiii'  siècle,  était,  diaprés  le  pouilié 
d^Eude  Rigaud,  à  la  présentation  de  Tabbaye  de  Saint-Martin  de  Pontoise. 

^')  Malgré  nos  recherches,  nous  ne  pouvons  déterminer  crLuylle,  prés  des  bois 
de  BcneiKi.  Est-ce  le  reste  de  Tancien  prieuré  de  Saint-Laurent  de  la  Garenne , 
doùi  ipvie  £adc  iUgaud  dans  .ses  visites  de  1  aôa ,  ou  la  chapelie  de  Sainte-Mar- 
guerite, que  Ton  trouve  dans  le  pouilié  de  Aouen  de  1738? 

(*)  Inconnu.  Figure  près  Notre-Dame-la-Désirée,  dans  les  notes  de  Pifaan. 

^*)  Aveu  de  Messire  Elle  de  Rajadoo  à  M*'  le  duc  de  la  Rocfaefoucauit ,  mairie 
d'Aincourt. 


r 
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Ajoutons  à  cette  liste  le  fief  de  Marigney-en-Ârtie,  dont  les 
aveux  ne  parient  plus  après  1725  «ret  pour  lequel  Françoyse  de 
Marigney,  en  i&g5,  rendait  aveu  au  seigneur  de  la  Roche-Guyon 
le  (T  fief  et  masure  de  Marigney  était  un  démembrement  de  la  forôt 
d'Artie^^^T).  Le  fief  de  Marigny  sur  le  territoire  de  Lesseville,  com- 
prenant 10&  arpents  de  bois  taillis  en  deux  pièces  qui  fit  partie 
des  anciens  fiefs  de  Rouland ,  Marc  et  de  Guillaume  de  Morainvil- 
liers,  fut  réuni  à  Arthies  par  Bernard  de  Thémericourt  et  ensuite 
par  Richard  de  Félins;  la  ferme  de  Marigny,  comme  le  château 
des  Toumelles  à  Arthies,  ainsi  que  plusieurs  villages  des  environs, 
a  été  détruit  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans.  Un  compte  des  do- 
maines de  Meulan,  en  i&&5,  nous  apprend  que  trie  village  de  Vi- 
gnery  [alias  Vigny]  avait  été  complètement  détruit  et  incendié 
depuis  peu  et  que  le  receveur  ne  pouvait  en  percevoir  les  rede- 
vances en  grains,  ((attendu  que  ledit  lieu  est  de  tout  démolli  et 
ars. .  •  y>^^\  Quant  à  Seraincouri,  quil  faut  lire  Seraincourt^^^,  il 
est  très  mal  placé  près  des  bois  de  Guyery. 

Voyons,  pour  terminer,  à  comparer  notre  forêt  au  mix* siècle «. 

Nous  lavons  déjà  exprimé  :  il  est  regrettable  que  les  documents 
que  nous  possédons  ne  nous  fournissent  aucun  moyen  direct  de 
déterminer  la  contenance  de  la  vaste  forêt  d'Artie  trqui  avait  jadi& 
pour  bornes  les  clochers  de  dix  paroisses  9)  (^);  il  est  aussi  impossible 
de  tirer  aucune  conclusion  des  «r  plans  des  coupes  de  la  forêt  d'Artie  y) , 
registres  cartonnés  conservés  au  château  d'Artie,  ils  manquent  de 
précision;  quant  à  Tétendue  des  divers  bois  dont  la  longue  énu- 
mération  précède ,  il  n'est  pas  possible  de  l'indiquer,  car  au  xv*  siècle 
on  n'avait  pas  songé  à  les  arpenter;  nous  ne  pouv(Mis,  malgré  notre 
bonne  volonté,  introduire  des  données  numériques  permettant 
au  lecteur  de  se  rendre  plus  aisément  compte  de  la  disparition 
graduelle  de  notre  forôt;  qu'il  examine  cependant  la  carte  n""  9 
qui  accompagne  cette  étude,  ainsi  que  le  tableau  comparatif  ci- 
après. 

(*)  Sur  le  pUn  est  indiqué,  «u  sud  du  trviiage  de  Maiidétouri),  un  hameau  sur 
la  limite  des  «bois  d^Artye»;  nous  croyons  y  voir  Saint-Sauveur,  paroisse  d^Ain- 
court,  en  Artie,  chapelle  donnée  à  Tabbaye  du  Bec ,  en  1 1 A 1 ,  par  Hugues  d'Amiens, 
archevêque  de  Rouen. 

<*)  Doyenne,  bailliage  et  éledion  do  Meulan. 

")  Cassan,  p.  98. 
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Diaprés  Faveu  rendu  au  Roi  par  Guyon  de  la  Roche  le  36  sep- 
tembre 1&57,  il  est  dit  orque  saint  Louis,  pour  payer  sa  ranson, 
vendit,  en  iâ5o,  ii,&oo  arpents  de  bois  de  la  forêt  d'Ârtien,  ce 
qui  ferait  1&6  hectares  89;  ceci  ne  nous  dit  rien  de  la  totalité  de 
la  ferét.La  Chronique  de  Afonfe»  indique  que  le  roi  saint  Louis,  pour 
Caire  son  second  voyage  en  la  Terre-Sainte,  aurait  élé  contraint 
d'engager  plusieurs  pièces  de  ison  domaine  à  ses  sujets,  où,  entre 
autres,  il  engagea  aux  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Mantes,  en 
1965,  la  prévôté  de  la  ville  moyennant  la  somme  de  3oo  livres 
de  roite  et  une  somme  d'argent  payée  comptant.  On  sait  de  quelles 
conséquences  funestes  furent  pour  la  France  les  croisades  de  saidt 
Louis.  Les  Annales  mantaises  disent  qu  au  moment  de  la  captivité 
de  Louis  IX  les  habitants  contribuèrent  de  leur  bourse  4iu  rachat 
du  roi.  La  même  année  i35o,  le  roi  vendit  a,&90  (non  2i,&oo 
e&mme  l'indique  i'aveu  que  nous  avons  cité  quelques  bgnes  plus 
haut)  arpents  de  bois  de  la  forél  d'Artie,  de  laquelle  vente  Guyon 
de  la  Roche,  grand  maître  de  4aâtte  forêt,  en  avait  acheté  i,ieo; 
Peilavoine  de  Mesrées,  seigneur  de  Chaussy,  800;  Mathunn  de 
Rubentel,  seigneur  de  Maudétour,  A 00;  le  sire  de  RoUebaix,  lao. 

Cq>endant  ce  n'est  pas  tout  ii  fait  ainsi  que  les  choses  se  pas- 
sèrent. Les  /ioo,ooo  besants  stipulés  pour  la  déCvrance  du  roi 
furent  payés  à  Damiette  par  la  reine  Marguerite  de  Provence,  qui 
gardait  k  trésor  royal.  Cette  vente  de  la  forêt  d'Artie  et  ces  con- 
tributions des  bonnes  villes  furent  faites  soit  par  les  ordres  de  la 
reane  Blanche,  soit  au  retour  de  saint  Louis. 

Cassas  dit  qu'ff  après  la  vente  d'uitt  partie  de  la  forêt  les  oflS- 
ciers  du  Roi  ayant  voulu  empêcher  les  habitants  des  paroisses  voi- 
sines de  cueillir  de  la  I»*uyère  dans  leurs  cantons  et  d'y  faire  paître 
lears  bestiaux,  ceux-ci  vinrent  trouver  k  Mantes  la  reine  Blanche, 
qui  s'empressa  de  donner  tort  aux  officiers  du  Roi  d. 

En  i833^  ce  qu'on  appelait  la  r forêt  d'Artie n,  appartenant  au 
cimrte  Jaubert,  était  une  étendue  de  939  hectares,  doni  les  coupes 
réglées  tous  les  dix  ans  avaient  pour  dâ>ouchés  :  Mantes,  Mealan, 
Seraincourt,  Gadancourt,  Cléry. 

De  tout  temps,  les  principales  essences  entrant  dans  la  compo- 
sition de  la  forêt  d'Artie  sont,  parmi  les  bois  feuillus,  c'est-sndire 
parmi  ceax  qui  repoussent  de  touches  et  qui  perdent  leurs  feuilles 
en  hiver  :  le  hêtre,  le  chêne,  le  châtaignier,  le  bouleau;  et  parmi 
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Us  résineux ,  c'eftt^-à^dire  ceux  qui  ne  repoussent  pas  de  seiuches  : 
le  pin  d'Espagne,  le  pin  maritime  et  le  méièie. 

Chose  curieuse,  on  remarque  dans  un  canton  de  eette  spacieuse 
forêt  le  lis  des  Alpes  ou  lis  Martagon^^). 

Le  défrichement  des  forêts  a  d&  commencer  le  jour  o&  les 
hommes  songèrent  à  demander  à  la  terre  uik  nourriture  différente 
de  celle  qu'ils  se  procuraient  soit  par  la  chasse,  soit  par  la  pèche. 
Ils  se  livrèrent  à  la  culture  et,  au  lieu  de  mener  une  existence 
nomade,  ils  demeurèrent  près  de  leurs  champs,  entourés  d'ailleurs 
de  forêts  dont  l'épaisseur  leur  servait  d'abri  contre  les  ennemis  du 
dehors.  Si  la  forêt,  du  reste,  leur  permettait  de  se  livrer  au  plaisir 
de  la  chasse,  elle  procurait  encore  le  bois  nécessaire  tant  à  la 
construction  de  leurs  habitations  qu'à  la  cuisson  de  leurs  aliments 
et  à  leur  propre  chauffage;  chaque  tribu  vivait  sur  un  territoire 
limité  et  il  est  à  croire  que  notre  pays  durant  la  période  gauloise 
présentait,  au  point  de  vue  forestier,  le  même  aspect  qu'oflSrait 
l'Amérique  du  Nord  il  y  a  un  siècle^^l  Sons  Louis  VHI,  le  domaine 
royal  d'Artie  subit  des  modifications  importantes.  Ce  roi  ^vait  donné 
aux  moines  de  Saint>Denis,  Artie  ;  à  ceux  de  Saint-Martin  de  Pon- 
toise,  Maudétour;  à  l'abbaye  de  Saint-Germain^es-Prés,  Villers; 
Saint- Wandrille  recevait  Chaussy^  Genainville  revenait  aux  char- 
treux de  Gaillon;  quant  aux  religieux  de  Saint^Père  de  Chartres, 
ils  obtenaient  Saint-Laurent-Gonceririn;  ce^x  de  la  Groix-Saînt- 
Lefroy,  Brueil;  ceux  des  Bonshommes  de  Maflé,  Montcient-Fon- 
laine  et  une  partie  de  la  forêt  d'Artie  «fin  de  la  ^  défrichem  et  d'y 

(^)  Le  lis  Martagon  a  une  tige  de  t  mètre,  portant  des  feuilles  verticillées  et 
terminées  par  des  fleurs  pendantes,  â  divisions  roulées  en  dehors  en  forme  de 
turban.  Les  fleurs,  dont  Todeur  est  peu  agréable,  sont,  suivant  les  variétés,  rou- 
geÂtres  ou  purpurines  en  dedans  avec  quelques  taches  noires  ou  grisâtres,  on  Inen 
à  fend  Manc  piqueté  de  noir;  le  «lis  Martagon  d'Artie»  appartient  k  la  première 
àe  ces  catégories;  cette  belle  espèce  dit  «le  LarouMe»  est  très  commune  dans 
l'Europe  centrale  et  croit  même  jusqu'en  Sibérie.  La  fable  raconte  qu'ApoUon 
ayant  tué  involontairement  d'un  coup  de  disque  le  jeune  Hyacinthe  le  changea  en 
une  flenr  qui  porta  son  nom;  or  on  s'accorde  aujourd'hui  à  reconnaître  que  Thya- 
dnthe  des  anciens  n'est  pas  la  pknte  de  nos  jours  appelée  hyacinthe  ou  jacinthe , 
mais  bien  le  lis  M«rta^n.  Le  lis  Martagon  d'Artie,  qui  excite  la  curiosité  des 
herboristes  des  environs,  croit  dans  les  s  bois  du  Curé^),  non  loin  de  l'étaiig  de 
Bobus  au  pied  de  la  céte  des  Moréts. 

^)  Bouquet  de  la  Grye  :  Le  régime  forettkr  appliqué  aux  boit  dès  commune», 
i883,  p.  i5o. 
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Mtir  des  églises,  d'y  prêcher  le  peuple,  afin  surloul  qu'au  lieu 
d'une  troupe  de  brigands  on  n'y  rencontrât  plus  qu'une  troupe  de 
saints  hommes. 

Une  ordonnance  de  François  I*'  qui  se  trouve  dans  ie  ReateU  de» 
anciennes  ordonnances  de  la  ville  de  Paris,  imprimé  en  i6&&,foi.  i09, 
art.  6,  fait  ce  défense  à  tous  prélats  seigneurs  et  autres  propriétaires 
ayant  boys  à  6  Keues  près  la  rivière  Seyne  et  de  tous  autres  tant  amont 
qu'aval  de  ne  les  faire  déserter  ny  mettre  en  autre  état  et  nature 
que  de  bois  et  leur  avons  commandé  et  enjoint,  commandons  et 
enjoignons  qu'après  qu'ils  auraient  vendu  la  coupe  de  ces  bois 
qu'ils  les  mettent  et  entretiennent  en  état  et  disposition  de  bois 
taillis,  qu'ils  en  uzent  par  coupes  raisonnables  et  ordinaires. t) 

Malgré  cette  oi*donnance  on  a  déboisé  de  plus  en  plus  la  forêt 
d'Artie  et  ses  environs. 

Un  contrat  du  lo  juillet  1778,  passé  en  l'étude  de  Santerre,  à 
Magny,  porte  «que  les  s 5  arpents  de  bois  en  fief  de  Flumesnil 
étaient  les  restes  des  déboisements  du  bois  Pernet,  lequel  était 
borné  d'un  côté  par  la  prairie  d'Artie  et  une  pièce  de  pré  près  de 
la  grande  Rue  d'Artie,  d'un  côté  les  Dames  Ursulines  de  Gisors, 
d.  b.  les  patis(^).Y) 

A  Vy,  dit  Joly  Village,  les  archives  de  la  Seine-Inférieure,  G  94o, 
indiquent  qu'il  try  a  eu  dans  cette  paroisse  quelques  bois  faisant 
partie  de  la  forêt  d'Artie?);  il  n'y  en  a  plus  trace  de  nos  jours,  c'est 
dire  combien  de  ravages  y  a  fait  la  hache;  à  Chaussy,  depuis  un 
demi-siècle,  on  a  abattu  les  bois  de  la  Verrerie,  d'une  contenance 
de  plus  de  i5o  arpents,  ainsi  que  les  bois  de  la  Hideuse  et  de 
rÉrable.  A  Maudétour,  les  bois  qui  allaient  rejoindre  la  garenne 
de  Bantelu  par  la  Chapelle  et  la  Justice  sont  détniits;  à  notre  con- 
naissance, 3o  arpents  de  bois  territoire  de  Bantelu  et  Maudétour 
ont  été  déracinés.  A  Villers,  il  n'y  a  plus  trace  des  bosquets  du 
bout  de  l'étang,  des  10  arpents  de  bois  de  la  Cerisaie  et  des  Gra- 
viers. Aux  prés  de  Villeneuve,  en  i885,  on  a  coupé  10  arpents  de 
bois;  à  la  Moinerie,  i5  arpents  ont  été  abattus. 

A  Artie,  du  hoquet  Falaise,  il  ne  reste  qu'une  haie  avec  i5  per- 
ches de  bois  crde  la  partie  vuide  que  pleine  19;  il  n'y  a  plus  trace 
des  vieux  hoquets  Saint-Aignan,  du  bois  des  Bovettes;  les  bois  de 
la  Feuge  ont  vu  aussi  la  hache  du  bûcheron  s'abattre  sur  eux; 

^*^  biventairc  de  Plumesnii,  communication  de  M.  Hache,  d'Artie. 
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M.  Lancquetin,  acquéreur  du  domaine  de  la  Feuge,  en  mil  huit 
cent  cinquante,  ne  conserva  pas  longtemps  boisé  le  domaine  très 
bien  aménagé  que  possède  aujourd'hui  M.  Eugène  Seyeux.  Ln 
deuxième  feuille,  section  6,  d'de  de  la  Foréiy  du  cadastre  delà 
la  commune  d'Ârtie  (^),  nous  fait  connaître  l'emplacement  des  bois 
dits  :  les  Petites- Ventes,  les  Brulins,  les  Buitz,  les  Epineaux,  les 
chênes  à  Filleul,  les  bois  et  le  fonds  de  Vignette;  les  bois  Macé,  les 
Arbrots,  le  chêne  au  Leu,  les  bois  Hervieu  ira  Claude  Foucaud?», 
au  xn*  siècle. 

Les  riches  archives  des  châteaux  d'Artie  et  de  la  Roche-Guyon 
sont  muettes  sur  le  reboisement  de  la  forêt  d'Artie;  nous  ne  pos- 
sédons, sur  cette  importante  question,  que  la  note  ci-après: 

La  duchesse  d'En  ville  (Louise-Elisabeth  delà  Rochefoucauld), 
rrbaronned'Artye^,  fille  atnée  du  duc  Alexandre,  qui  tenait  de  son 
père  le  goût  des  plantations,  résolut  de  continuer  son  œuvre  en 
faisant  des  travaux  utiles  pour  son  domaine  et  pour  les  pays  com- 
pris dans  sa  seigneurie;  c'est  ainsi  qu'en  1773,  elle  fit  un  essai  de 
plantation  de  600  pieds  de  mûriers  le  long  de  la  route  de  Moisson; 
elle  décida  la  création  des  grands  jardins  de  la  Roche,  la  planta- 
tion des  avenues  d'ormes  de  l'allée  de  Fourges,  de  saules  dans 
rtle  aux  Bœufs,  d'ormes  sur  le  chemin  de  Clachaloze.  Neuf  ans 
plus  tard,  la  baronne  d'Artie  fit  planter  des  ormes  sur  la  route  de 
Gasny,  nouvellement  construite,  et  fit  faire  «rdes  semis  de  pins 
dans  la  forêt  d'Arthyes^^^i»,  etc.,  pour  une  somme  de  &,ooo  livres. 

Arthies,  3o5  mètres  d'altitude;  Gléry,  i65  mètres,  sont  les 
plus  robustes  contreforts  des  plateaux  du  Vexin;  en  songeant  aux 
déboisements  exercés  contre  ces  deux  buttes  depuis  un  siècle  et 
demi,  nous  voyons  ce  qu'avait  de  juste  l'exposé  suivant,  de  la  loi 
du  9  floréal  an  xi  (99  avril  i8o3),  lu  au  Corps  législatif:  crLa 
condition  de  conserver  les  bois  situés  sur  des  montagnes  ou  leurs 
pentes  sera  salutaire.  Vous  savez.  Messieurs,  à  quels  dégâts  sont 
exposés  les  champs  assis  au  pied  de  ces  sols  élevés.  Dépouillés 
d'arbres,  rien  ne  s'oppose  plus  à  l'effort  des  torrents;  ils  entraî- 
nent après  eux  mille  débris,  dont  ils  couvrent  la  plaine  et  qui  la 

<>>  Le  plan  parceflaire  de  la  commune  d^Artie  a  été  terminé  sur  ie  terrain,  le 
i5  décembre  1819. 

^')  Archives  du  château  de  la  Roche,  Comptée  de  Mathieu  Gouttardj  intendant 
da  château  de  la  Roche-Guyon. 
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frappent  de  stérilité.  Sur  les  moatagneB^  rhenkiae  qui  n'a  pas 
pecté  Touvrage  de  la  nature  ne  peut  ni  semer,  ai  planter;  il  na 
pu  qu abattre  et  détruire.  Lorsque  les  forêts  majestueuses,  qui  at- 
testaient Tantiquité  du  monde,  ont  cédé  à  la  cognée,  les  rochers 
mis  à  découvert  nc^  se  revêtent  plus,  les  piaines  perdent  les  sources 
de  f^ndité  et  Thomme  se  ressent  bii-même ,  dans  Tair  qu'il  res-- 
pire,  de  Tinjure  qu  il  a  iaite  à  la  nature  en  la  dépouillant  de  son 
pfaia  bel  ornement.  L'imprévoyance  et  Tavidité,  surtout  parmi  les 
nouveaux  possesseurs,  ont  sacrifié  Tavenir  à  l'intérêt  du  momenLi» 
H  n'est  pas  besoin,  autrement  que  pour  mémoire,  de  dire  qu'à 
Artie,  en  mai  1791^  un  corps  de  ferme  avec  patis  en  bois  taillis, 
sur  10  arpents  plus  S8  arpenta  ix  perches  de  teire  et  93  arpents 
de  bois  taillis,  provenant  des  Ursulines  de  Gisors,  ont  été  acquis 
moyennant  &3,0Q0  francs,  par  Duxangy  pour  Louis  Alexandre  de 
La  Rochefoucauld ,  ainsi  que  i  5  arpents  1 5  perches  de  terre  et 
t  arpent  de  boi3  taillis  venant  de  la  cure,  adjugés  io,Qoo  francs. 

Nous  idlons  passer  rapidement  &k  revue  lea  restes  de  la  forêt 
d' Artie  en  1&9S1;  ce  sont,  en  suivaat  les  limites  données,  pour 
la  XV*  siècle  :  i"*  à  Aineourt,  les  bois  de  la  Bucaille^  les  bois  de 
Saint-LaurenI,  prés  de  Bruiiei,  les  bois  de  la  Châteigneraie  duis 
lesquels  on  remarque  quelques  restes  de  la  chapelle  Saint-Jean, 
soit  une  contenance  de  876  hectares  76  ares  &&  centiares; 
9"*  à  Maudétour,  les  bois  de  la  Butte  et  du  Tertre;  3^  aux  environs 
de  Fontenay,  avec  les  beaux  arbres  séculaires  du  chAteau  du  Mesnil 
q^i  ont  vu  rêver  sous  leur  ombre  Malherbe  et  Chateaubriand,  les 
bois  de  la  Mabnaison,  du  Trouoaberbis  et  de  la  Châtre;  k"  lea 
bois  de  HazeviUe^^)  à  une  altitude  de  i5o  mètres,  renommés  aux 
siècles  passés  pour  leurs  magnifiques  chênes,  dont  un,  actuelle* 
ment  à  3o  mètres  de  la  ferme,  mesure  A  m.  1 5  de  circonférence 
à  1  mètre  du  sol;  sa  hauteur  totale  est  de  3 0  mètres  et  la  hauteur 
du  tronc  jusque  la  fourche,  i3  mètres.  Un  autre,  à  60  mètres  de 
celui-là,  mesure,  à  %  mètre  du  sol)  7  m.  10  de  circonférence  (^). 

(*)  Pour  plus  amples  détails  sur  ces  b<Ms,  consulter  le  procès-verbal  du  5  juin 
1735,  de  vbite  faite  par  les  officiers  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Gier- 
montf-ea-Beauvaisis  dans  des  cantons  de  la  forêt  d* Artie,  et  notamment  dans  les 
bois  de  HazeYÎlle  appartenant  aux  sieurs  Fresnier  et  de  Bellefontaine ,  faisant 
mention  «d^anciens  baliveaux  exploitez  dans  lesdttz  boisn.  (AkH.  de  Magny.) 

i*)  Dclabarrièro  (d'Aincourt),  deux  beaux  arbres. 
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Ces  bob  â^ttaaeville  s'étendent  d'Artie,  Enfer  à  Lefi^ëyiHe  et  lu 
Gmlkumetto,  pour  aller  rejoindre,  leist  bon  des  Bonnes-^oyea,  ceux 
des  Chouets  et  de  Maigrimont;  S""  les  bois  de  Gattuys>  de  TÉta^g, 
de  la  Gareano^  de  la  Grne,  sur  lea  territoires  de  Lainville^  Avemes 
et  FreminT^e;  en  i833,  ees  derniers  bois,  d'après  Gassan,  awent^ 
une  contenance  de  33o  hectares.  Nous  venons  de  parier  des  bois 
de  Cîalluys;  un  acte  contrôlé  k  Meuka  et  daté  dïi  r  a'^»^  jour  de 
juillet  1710,  avant  midy,  à  FreminvîHe  en  présence  de  Messire 
Maxîmilien  de  Cléry,  s  Duprodu  chevalier  de  Tordre  militaire  de 

Saint-Louis  et  dame  Geneviève  de  Bouju,  etc Jt  dit  que  (tune 

pièce  de  Bruyères,  patis  et  coutumes  contenant  iso*  arpenta  et 
{dus  ainsi  qu  elle  se  comporte  et  poursuit  appelée  ka  Bruyères  de 
Gafluy  tenant  d'un  bout  aux  bruyères  et  terres  labourables  dudit 
Lainville,  d  autre  bout  aux  bois  d'Arties  appartenant  à  M.,  le  duc 
de  la  Roche  Gtty<m  d'un  eâté  aux  bruyères  de  Vi^  Gadancourt  et 
Avemes,  et  d'autre  côté  aux  bois  et  fief  de  Beaumont  appartenant 
audit  seignetkT  de  Senecterre  ladite  pièce  de  Bruyères  étant  en  fief 
faisant  partie  des  fiefs  du  Perchay  sis  à  Freminville  et  relevant 
plein  foi  et  hommage  aux  us  et  coutumes  du  Vexin  le  françois 
de  M.  le  marquis  de  Guiry  à  cause  de  sa  terre  et  seigneurie  du 
Perchay-en-Vailée,  sur  laquelle  pièce  de  bruyères,  appelée  le  Gai- 
luys  les  seigneurs,  et  habitants  dudit  Freminville  ont  droit  de  pà-« 
turage  au  moyen  d'une  corvée  par  chaque  année  de  leurs  bras« 
ddevaux  et  hamois^^^rs  etc.;  6"*  les  bois  de  sapins  du  Hasay,  du 
Bout  d^n-Haut  et  du  Bout  Guyer  sur  le  territoire  de  Jambville; 
7*"  les  anciens  bois  de  Herville  s'étendent,  de  nos  jours»  sur  le» 
communes  de  Vienne,  Yétheuil,  Saint-Martin-4a*Garenne  et  Fol- 
lainville,  un  peu  sur  les  territoires  de  Mantes  et  Fontenay;8^  dans 
le  quadrilatère  formé  par  la  route  de  Villeneuve  à  Chantemerle, 
la  route  de  Chérances  à  Chaussy  et  à  Genainville,  de  Genainville 
à  Villers,  noua  trouvons  les  bois  de  Guifroid,  Haute  Souris  «restes 
des  bois  du  Viu  terrier?),  les  bois  de  Villarceaux,  en  1779,  can- 
tonnés entre  la  Boissières»  Saint-Laurent,  Méré  le  Ghenay,  les 
Mares,  les  Cavalières  (^) ;  g"*  une  intéressante  carte  des  bois  de  la 
commune  de  Chaussy  dressée  en  mars  1867,  par  M.  Auguste- 

(')  Pièee  conservée  aux  archives  de  Lainville,  à  nous  râgnalée  par  M.  Potier, 
instituteur. 

^^  Voir  la  carie  gravée  par  Charles  Piquet. 


—  376  — 

Edouard  Plancouard,  mentionne  :  les  bois  de  la  Butte  et  le  clos 
du  Couvent  au  sud  de  Villarceaux,  les  bois  du  clos  Gillot  limités 
par  le  chemin  de  Haute  Souris  à  la  Comté  et  à  Magny,  la  vente 
des  Fresneaux  et  des  Loges  desservies  par  la  sente  de  Villers  à 
.Haute  Souris;  la  petite  route  et  la  vente  desCoudre^  entre  le  che- 
min de  Vétheuil  à  Mérée  et  celui  de  Cherences  à  Haute  Souris,  la 
petite  Crapaudiëre,  la  Navette  et  la  grande  Grapaudiëre  formant 
un  trapèze  limité  par  le  chemin  de  Vétheuil  et  celui  de  Chaussy  à 
Culfroid,  puis  le  bois  de  Culfroid,  ceux  du  chêne  Hérault  allant, 
au  XV*  siècle,  jusqu'au  chemin  de  Bézu  à  Chaussy,  ensuite,  les 
ventes  d'Ambleville,  du  four  à  chaux,  les  bois  de  la  Moinerie  des 
Longues,  ventes  encadrées  par  le  chemin  d'Âincourt  aux  Essarts, 
celui  de  Vétheuil  à  Magny,  le  chemin  de  Bray  à  Genainville  et  tra- 
versés par  le  chemin  des  Essarts  à  Magny  et  le  chemin  d'Omer- 
ville  h  la  Moinerie.  En  i833,  les  bois  de  Villarceanx,  à  M.  Roussel, 
avaient  38o  hectares  de  superficie;  lo**  à  Villeneuve  en  Artie: 
18  ares  3 9  lieudit  la  Grande-Vallée,  section  B,  n"*  iSg;  3i  ares  & 
aux  Mares  Rondes,  section  A,  n^  1867;  66  ares  9&  au  Cul-de- 
Jatte,  n°  1869;  91  ares  3  A  au  Pont  de  pierre  ou  la  Plaintre; 
1  hectare  de  bois  à  côté  de  3  quartiers  de  bruyères,  au  même 
lieu,  69  ares  90  à  63  ares  93,  section  A,  n^  679;  5i  ares  90  à 
la  Hetrie;  la  plupart  de  ces  bois  sont  d'afforestation  ou  reboise- 
ment spontané  du  sol,  comme  ceux  de  Saint-Léger  en  Artie  qui 
ont  remplacé  le  prieuré;  11**  il  ne  reste  actuellement  à  Artie,  de 
Tancienne  forêt,  que  les  trois  cantons  boisés  delà  côte  des  Morets, 
le  bois  de  mélèzes  dit  des  religieuses  de  Gisors  dont  une  partie  vient 
d'être  défrichée  et  livrée  à  la  culture  avec  la  cépée  des  sapins  de  la 
Justice  que  Ton  distingue  des  portes  de  Beauvais;  les  bois  de  la 
Feuge-Tuilerie  jusqu'au  Tremblay. 

Le  prix  de  vente  de  l'hectare  de  bois  pour  les  bois  de  Char- 
mont  et  de  la  Roche  était,  au  milieu  de  notre  siècle,  de  &00  À 
700  francs.  Un  acte  passé  devant  Hennin,  notaire  à  Magny-en- 
Vexin,  le  i3  août  1713,  nous  apprend' que  les  bois  de  la  forêt 
d' Artie  sont  rr  divisés  en  douze  coupes  de  bois  de  &&9  arpents 
UU  perches  et  ont  rapporté  depuis  le  commencement  du  xvii*  siè- 
cle, en  année  moyenne,  au  seigneur  de  la  Roche,  3,039  livres 
10  sous  9  deniers,  n 
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Qu'il  nous  soit  permis  de  relever  l'article  (tBois?)  de  la  matrice 
cadastrale  de  la  commune  d'Ârtie  : 


CLASSES. 


1 
2 
3 
4 
5 


CONTENANCES 


PAB  CLASSE. 


RATUIIB 
de  propriété. 


5o''  8o'  3o'^ 

78  o5  80 

79  7A  95  )a69''ii'3o* 
Uh   00  s5 
a3  5o  00 

I 


TARIF 

DBS  if  ALUATIOHS 

loeai«s. 

mé- 
triques. 

19 

93 

9 

18 

7 

itt 

3 

6 

1 

9 

REVEND 
IMPOSABLE. 


Clame. 


Nature 
de  propriété, 


1,168' /i7' 

1,606    00 

1,078  5o  }  390  3o/i 
û6U  90 
47  00 
I 


CONCLUSION. 

La  superficie  du  canton  de  Magny  est  de  19,90^  hectares  ^ur 
lesquels  il  y  avait,  en  i8si,  3,383  hectares  en  nature  de  bois  et 
forêts.  Depuis  la  confection  du  cadastre,  les  terres  labourables  de 
ce  canton  ont  gagné  par  les  défrichements  de  bois  au  moins 
1,000  hectares. 

Le  rapport  entre  les  deux  nombres  -^ — 7  donne  la  proportion 

de  19  p.  100,  soit  de  19  ares  par  hectare  de  territoire.  Cette 
proportion  est  sensiblement  égale  à  la  moyenne  générale  que  Ton 
a  calculée  pour  la  superficie  totale  de  la  France.  M.  Sanson,  in- 
specteur des  eaux  et  forêts,  indique  le  chiffre  i5  dans  son  intéres- 
sante étude  sur  quelques  forêts  de  la  Seine-Inférieure. 

En  i85o,  la  contenance  du  sol  forestier  était,  en  France,  de 
8,800,1 33  hectares  (^);  une  statistique  récente  porte  la  superficie 
boisée  de  la  France  à  8,66&,85o  hectares  se  décomposant  de  la 
façon  suivante  :  i,i7i,&i5  hectares  à  TÉtat,  189,635  hectares 
aux  communes  et  plus  de  5  millions  aux  particuliers.  Ce  n'est  que 
le  sixième  du  territoire. 

(rLa  conservation  des  forêts,  disait  Martignac  dans  Texposé  des 
motifs  du  code  forestier,  est  Fun  des  premiers  intérêts  des  sociétés 
et  par  conséquent  Tun  des  premiers  devoirs  des  gouvernants.  Tous 


^*)  BeugBot,  rapport  présenté,  le  i5  féTrier  i85i,  à  T Assemblée  l^îriative. 
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les  besoins  de  la  vie  se  tient  à  celle  consemalion.  Nécessairea  aux 
individus,  les  forêts  ne  le  sont  pas  moins  aux  ^Is.Leur  ^ualence 
même  est  un  bienfait  inappréciable  pour  les  pays  qui  les  possè- 
dent. y> 

Nous  terminerons  par  ces  belles  pandea  de  B.  Palissy  :  c  Quand 
je  considère,  dit-il,  la  valeur  des  plus  moindres  gittes  des  arbrea 
ou  espines,  ie  suis  tout  esmeruillé  de  la  grande  ignorance  des 
liommes,  lesquels  il  semble  qu^au  iour  d'hui  Us  ne  sestudient  qu^à 
fompre,  couper  çt  deschirer  les  belles  forêts  que  leurs  prédéces- 
seurs avoient  si  précieusement  gardées.  Je  ne  trouyeray  pas  mau- 
vais qu'ils  coupassent  les  forêts  pourveu  qu'ils  en  plantassent  apeëa 
quelque  partie,  mais  ils  ne  se  soucient  point  du  tems  à  venir  ne 
considérans  point  le  grand  dommage  qu'ils  font  à  leurs  enfants  à 
Tadvenir. . .  y> 

Cléry-en-Vwn ,  le  i*'  février  iSgSi» 
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NOTICE 

SUR 


LE  LAC  DE  GRANDLIEU 

(loire-uvférieure), 

PAIl  M.  L.  MAÎTftE  , 
Archiviste  de  ia  Loire  -  Inférieure. 


I.  —  SA  PHYSIONOMIB  A  L'AGE  CBLTIQUE. 

Avant  Fannexion  de  la  Sayoie  à  la  France  ^  il  n'y  avait  pas  chez 
nous  d'étendue  d'eau  stagnante  aussi  considérable  en  superficie  que 
celle  du  lac  de  Grandlieu.  Sa  cuvette  naturelle,  prise  dans  sa  partie 
inférieure,  a  un  contour  de  sept  lieues,  et  sa  surface,  tant  en  nia-« 
rais  qu'en  eaux  vives,  ne  mesure  pas  moins  de  3,789  hectares*  Au 
midi,  il  est  parfaitement  délimité  par  des  hauteurs  que  couronne 
le  houiy  de  Saint-Lumine-de-Goutais;  mais,  sur  les  autres  c6tés, 
les  bordures  ne  sont  pas  sensiblement  relevées.  Ce  bassin  repré- 
sente une  immense  dépression  accomplie  sans  secousoe  violente, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  lacs  des  pays  volcaniques  dont  les 
approches  sont  abruptes.  On  doublerait  sa  superficie,  si  on  évaluait 
les  tenrains  dont  il  reçoit  directement  les  eaux,  c'est-à-dire  si  on 
embrassait  tout  le  territoire  que  délimitent  les  routes  de  Paim- 
b«euf  et  de  Saint-Philbert(^). 

fin  le  considérant  d'un  peu  loin,  pendant  les  basses  eau^L  de  ta 
belle  saison,  on  peut  s'imaginer,  de  Saint-Lumine,  qu'on  est  sur 
les  gradins  d'un  immense  cirque,  car  sa  forme  est  ovoïde;  et 
quand  l'hiver  le  vent  agite  les  vagues,  on  se  croirait  en  face  d'une 
petite  mer  intérieure.  Son  fond  est  tris  inégal.  Sur  la  rive  de 


(^>  Les  ingénieum  ont  évalué  il  i,9i5q  kilomètres  carrés  la  surface  du  b«»in  total 
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^y^inj.  «0IK  ià  ù^^Niitone.  poHaù^Hil  ta  trace  ie  canp»  piwiii  awr  nm 


—  381  — 

instrument  de  pierre.  M.  Hocquart,  ingénieur  du  lac,  en  fut  si 
frappé,  qu'il  envoya  quelques  spécimens  de  la  découverte  à  Paris (^). 
Dans  Tendroit  où  ils  étaient  enfoncés,  ces  pieux  ne  pouvaient  pas 
servir  à  une  pêcherie;  ils  faisaient  fonction  de  supports.  Cet  âge 
de  pierre  est  encore  représenté  au  Pont-Saint-Martin  par  deux 
menhirs  de  i  m.  3o  et  de  i  m.  60  de  hauteur,  toujours  debout, 
sur  le  bord  de  rOgnon.  L'imagination  en  a  fait  la  femme  et  la  fille 
de  Lotb  dans  Thistoire  de  la  chute  d'Herbadilla.  Malgogne  m'a 
fourni  une  jolie  petite  hache  de  pierre. 

Vers  tS&o,  à  la  suite  d'un  orage  qui  avait  profondément  remué 
les  vases  du  lac,  les  pécheurs  retirèrent  une  pirogue  creusée  dans 
un  tronc  d'arbre,  pareille  à  celle  des  sauvages  de  TOcéanie^^).  Les 
hommes  de  Tâge  de  bronze  ont  laissé  des  traces  de  leur  passage 
au  Port-Saint-Père.  En  creusant  un  fossé,  un  paysan  déterra,  en 
1861,  une  masse  d'objets  brisés,  plusieurs  fragments  d'épée  à  lame 
très  forte,  à  nervure  centrale,  un  moule  de  haches  entier,  une 
demi-douzaine  de  gouges  portant  quatre  oreilles  latérales,  enfin  une 
douzaine  de  coins  creux  ('). 

Du  côté  de  Saint-Philbert,  une  vieille  femme  montra  à  M.  Pa- 
renteau  une  splendide  épée  de  bronze  et  un  bracelet  de  même 
ntétal,  tordu  avec  intention  pour  être  placé  dans  une  sépulture 
gauloise (^).  De  l'art  gaulois,  M.  Hucher  et  M.  Parenteau  signalent 
deux  statères  d'or  trouvés  dans  cette  région. 

Les  bourgs  qui  entourent  le  lac  portent  eux-mêmes,  dans  la 
forme  de  leur  dénomination,  l'annonce  d'une  occupation  fort  an- 
cienne; il  en  est  de  même  dans  la  vallée  de  la  Ghenau.  La  seule 
ville  gauloise  bien  constatée  dans  la  région  de  la  Loire  biférieure 
a  été  reconnue  avec  tous  ses  caractères  à  Vue,  à  l'endroit  où  le  lac 
se  décharge  dans  la  Loire. 

Saint-Philbert,  nommé  d'abord  Dea$  avant  la  translation  des 
reliques  de  ce  saint,  au  ix*  siècle,  est  une  localité  celtique  qui  tire 

(»  BuUêHn  de  la  Société  archéologique  de  Nantie,  1866,  p.  iG3. 

(')  Guicfaard,  Notice  iur  le  lac  ds  Grandlieu,  (Bull,  d$  la  Soc,  d§  géographit, 
1887,  p.  171-183.) 

W  BuUitin  de  la  Société  arehéoUgique ,  1861,  p.  ^69. 

W  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  186a,  p.  167;  1867,  p.  6/^  et  ai3; 
1875,  p.  1&9.  Dans  la  Bévue  numiematique ,  M.  Hucher  le  décrit  ainsi  :  eTéte 
jeane  et  imberbe  aux  cheveux  hérissés;  au  revers,  cheval  libre  sormonlé  d*un  petit 
temple.»  M.  Parenteau  a  va  une  tète  d* Apollon,  Tamiga  dans  le  bî^,  et  la  lé- 
gende Philippos. 
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son  nom  y  non  pas  du  latin  /foa,  comme  on  Ta  dit;  mais  de  Dim, 
mot  bret<m  qui  signifie  an  endroit  bas  et  kumidc^  ooninie  est  l'em- 
placement  de  cette  ville.  Qmi  (Gasa)^  Rouans  (BriamÊim)  sont 
aussi  des  appellations  fort  anciennes  (^).  Nous  allons  voir  que  Toc- 
cupation  des  autres  localités  remoiite  au  moins  aux  premiera  siècles 
de  notre  ère;  or  comme  les  Romains  ne  s'établissaient  jamais  dans 
les  déserts,  softs  serons  forcés  d'en  induire  que  la  population  est 
depuis  longtemps  très  dense  autour  du  lac. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  de  ccmtrée  dans  la  Basse  Loîre  où  k 
population  aurait  pu  trouver  une  vie  {dus  burge  et  un  abri  plus 
sûr,  des  communications  plus  faciles  dans  toutes  les  directions  ^  une 
t^re  plus  fertile.  Les  vastes  forêts  dé  Bois,  des  Huguetières,  de 
Prince  et  de  Macbecoul,  qui  prolongeaient  leurs  végétations  jusque 
sur  les  pentes  de  ce  bassin  merveilleux,  lui  formaient  une  oeintuie 
d'ombrages  délicieux  où  la  populati<m  trouvait  des  moyens  d'exis- 
tence, et  se  protégeait  en  même  temps  contre  la  virience  des 
vents  d'Ouest.  La  vaUée  du  Brivet  et  sa  grande  hrière,  malgfé  le 
voisinage  de  la  mer,  ne  présentaient  pas  des  avantages  égaux.  Les 
bois  dont  nous  parions  ont  subsisté  jusqu'à  une  époque  relative- 
ment récente,  c'est^-dire  jusque  vers  le  vi*  siècle,  époque  oà  les 
auteurs  signalent  des  cyclones  terribles.  Deâs  arbres  innolnbirables 
ont  été  entraînés  par  la*  tourmente  et  couchés  dans  le  fond  du  lac 
en  si  grand  nombre  qu'il  n'est  pas  possible  de  creuser  un  fossé, 
dans  les  régions  d'eau  dormante,  sans  retirer  des  pièces  de  bois 
plus  ou  moins  longues.  Les  courants  ont  dâ  en  emporta*  beaucoup 
depuis  quinze  siècles,  et  cependant  il  n'est  pas  rare  que  des  «lécou- 
vertes  de  ce  genre  se  produisent,  quand  on  exécute  un  travail  qud- 
conque  ou  quand  les  pécheurs  traînent  leurs  filets.  M.  Navreau, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  se  rappelle  fort  bien  avoir  retiré 
de  l'embouchure  de  l'Ognon  une  très  grande  quantité  de  bots  en- 
seveli sous  l'eau  et  la  vase  depuis  bngtemps.  Dn  cAté  opposé,  en 
Saint-Mars-de-Coutais,  il  y  a  un  canton,  au  tènement  du  Plessis, 
qu'on  appelle  la  Foret-NoirCy  tant  le  sol  est  rempli  de  bois  corrompu 
par  les  eaux.  Sur  la  rive  orientale,  on  voit  encore  le  bois  de  l'Ar- 
sangle,  dernier  reste  de  la  forêt  qui  entourait  le  bourg  de  Passay, 


(*)  lit  forme  Batono  vieu$  exîale  sur  un  lien  de  mm  dW  fne  M.  IVou  «fifii^ife 
a  Pont-de-Auan  (  Indre-et-Loire ).^lfi«.  dfi  wiûnnmin  ménmnjgJÊivmdêlm  BiU.  iNrt., 
p.  93.) 
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et  daas  lequel  jt  poeBçeûs  Texisteace  d'ua  retFancbemejit  aAgu- 
laiïet^). 

Le  temloire  de  la  commuifte  de  Boiiaye  n'était  pas  amtre  ehoee 
qutiuie  foffét,  liu.xif^ièdle;»  quasd  les  idigieoxde  Bourgdietl  Vinrejit 
y  iMider  uh  pfc'ieiiré  sous  rinTooatifm  de  aèilit  Eenaek&d  de  Engy 
iKMÉi  quoii  a  malkooreiseinent  tranalbrmé  ^i  Bouaye. 

Les  populatidiis  merainjes  ^  ne  comprenaat  pas  pourquoi  le  lac 
leur  eayeyait  si  souvent  des  pièces  de  bois  tantôt  à  Fétat  brut, 
taat^  ftiuiraiUéeB  groasi^ianeiBfait,  se  soat  mises  à  raisonner  sur 
chaque  déoouYCs^te  et  ont  fiai  par  inventer  une  histoire  de  ville  en- 
fouie à  la  suite  d'one  oommolion.  riofelite  et  d'un  effoadrement; 
en  un  nù>t,  poar  elles  le  lac  serait  le  réskillat  d'une  éatastc^phe^^^. 
Nobs  yemms  plus  loin  ee  qu'il  faut  en  croite;  coatento^is-^ious  ici 
de  remarquer  ^e  cette  accuniubtion  d'antiquités  concentrées  au- 
tour du  bnssin  de  Giandlieu  ne  peut  pas  être  le  résûU)at  d'un  cw- 
cours  de  cifeconslances  fortailes^  elle  indique  la  présence  d'une 
attraction  qui  ne  pouvait  être  que  le  lac  avec  les  produits  de  sa 
pèche.  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  sftéprise,  neublions  pa6  qu'il  y  a 
trois  cfanaes  distinctes  àjosnaidaber ;:  la  cîlé  bougie ,  la  ceinturé  des 
farèto  et  la  cavité  profande  d'an  bassin  «qui  reçoit  quatre  nyiènes. 

IL  —  LES  GAULOIS  A  VIDUA  OU  tUÉ. 

A  Vidna  ou  Vue,  à  i'èàtrémiié  de  la  (ihenaUt  ait  milieu  des  ma- 
rais qu'inondent  les  easa  du  lac  avaut  de  tomber  dans  la  Loire, 
j'ai  à  déorire  ia  présence  d'une  vdie  gaiwlaise  qui  s'est  révélée  d'une 
hçom  indubitable,  il  y  avii^gt  ans,  par  une  déooilverte  inattendue. 
M.  Jagaelin^  en  tranaformaÀt  la  belle  propriété  qu'il  possède  dans 
le  boui^  de  Vue  et  en  définiçant  profondément  le  terrain  pour  ses 
plantations^  trouva  la  tnce  de  douves  régtdières,  sur  le  revers  des- 
quettes  existait  une  fortification  de  pierres  brutes.  Le  fait  aurait 
sans  doute  passé  inaperçu,  puroe  que  Vue  a  été  le  siège  d'une  châ- 
telienie  et  que  la  présence  d'une  enceinte  de  fossés  n'avait  rien 
d'extraordinaire,  mais  il  arriva  que,  parmi  les  matériaux  et  les  dé- 
combres qu'on  remuait,  on  aperçut  une  grande  quantité  de  clous 

(>}  L^Anangle  ou  la  Sangle  est  une  corraptMu  de  TAngie  et  rappdle  hb  retiva- 
'chesMut  «igmkux.  J'en  ai  eu  k  preuve  à  BoH^n. 

<*)  M.  Guicbard  kû-oBêne  donne  diM  cette  enevr,  Nviiee  êmr  k  iœ  é$  Grund- 
liêtt,  déjà  citée. 
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fort  longs  et  très  mangés  par  la  rouille,  pareib  à  ceux  que  les 
Gaulois  employaient  dans  leurs  fortifications.  Ik  entremêlaient  les 
poutres  dans  la  maçonnerie  pour  lui  donner  plus  dé  résistance  et 
assemblaient  les  pièces  de  bois  avec  de  longs  clous.  Il  était  évident 
qu'ils  avaient  employé  le  même  système  à  Vue  :  ce  fut  Topinion  de 
M.  Parenteau  quand  on  lui  apporta  un  fardeau  de  cette  ferraille^^'. 

Il  était  d'autant  plus  facile  à  M.  Jaguelin  de  faire  des  consta- 
tations régulières  et  précises  qu  il  a  établi  chez  lui  une  sorte  de 
chantier  pareil  à  ceux  de  dos  ingénieurs;  le  total  des  tombereaux 
de  pierre  et  de  décombres  remués  dépasse  le  chiffre  de  3oo(^).  On 
peut  donc  le  croire  quand  il  nous  dit  que  le  mur  de  défense  avait 
9  mètres  de  largeur,  qu  il  se  composait  d'un  parement  extérieur  de 
3  mètres  en  pierres  sèches,  d'un  autre  parement  semblable  à  l'in- 
térieur, et  qu'entre  les  deux,  le  remplissage  se  composait  de  terre. 
Le  terrain  lui  a  été  vendu  sous  le  nom  vulgaire  de  ParteUe^  ce  qui 
semblait  indiquer  qu'on  voyait  là' jadis  une  sorte  de  poterne  ouvrant 
un  accès  sur  la  place  ^^^ 

L'entrée  principale  se  trouvait  à  la  suite  dé  la  route  actuelle  db 
Pellerin;  elle  était  défendue  par  deux  tours  que  les  vieillards  ont 
connues  et  dont  j'ai  pu  mesurer  le  diamètre  (3  m.  8o)  sous  le  tertre 
nommé  la  Masse ,  à  cause  des  fondations  circulaires  qui  se  con- 
servent en  cet  endroit.  Là,  nous  ne  sommes  plus  dans  un  édifice 
gaulois;  la  maçonnerie  est  liée  avec  de  la  chaux  et  nous  accuse  une 
réfection  exécutée  au  moyen  âge  pour  défendre  le  siège  de  la  cha- 
tellenie;  mais  il  est  indubitable  qu'on  a  remplacé  une  entrée  plus 
ancienne,  car  il  n'y  a  pas  d'accès  possible  autrement.  Vue  est  une 
presqu'île  défendue  de  trois  côtés  par  les  marais  de  la  Chenau;  son 
seul  point  faible,  à  l'est,  était  protégé  par  une  enceinte  demi-cir- 
culaire qui  partait  de  la  Gheaau,  au  sud,  pour  aller  la  rejoindre 
au  nord.  Le  fossé  creusé  en  avant  de  la  muraille  n'avait  pas  moins 
de  i  o  mètres  d'ouverture  et  3  mètres  de  plat  fond.  On  a  pu  s'en 
rendre  compte  dernièrement  en  construisant  la  maison  de  là  Poste 
sur  la  contrescarpe  ;  on  a  aussi  retiré  de  la  tranchée  des  morceaux 
d'amphores. 

(')  Ces  clous  étaient  disséminés  çà  et  là  parmi  de  grands  amas  de  charbon  qui 
attestaient  bien  la  présence  du  bois. 

^')  M.  Jaguelin  a  vendu  i65  charretées  de  pierre  et  construit  tons  les  murs  de 
sa  propriété  avec  ce  qu^il  a  retiré  de  matériaux  de  ses  fouilles. 

'^^  Le  rocher  de  Vue  est  à  1 6  mètres  au  dessus  des  marais. 
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Déjà  en  t866,  au  mob  de  mai,  M.  Goberl>  aaeiea  «(feut  voyer> 
avait  découvert  de  (grandes  janes  en  terre  rouge  et  noire  avec  de 
longs  clous  en  fer  très  oxydés,  dans  la  dépression  qui  entoure  la 
Masse  de  Vue,  lorsqu^cm  élaigît  Tentrée  de  la  ville* 

Le  nom  primitif  de  Vue  nous  a  été  conservé  par  les  monnaies. 
Je  suis  persuadé,  après  avoir  en  connaissance  de  cette  enceinte 
gauloise,  que  cette  localité  a  été  le  siège  de  Tatelier  monétaire  où 
ont  été  frappées  les  monnaies  d'or  portant  FîmIihi.  (Test  la  pensée 
qui  m'est  venue  de  suite  à  Tesprit  le  soir  où  M.  Marionneau  pré- 
senta à  la  Société  archéologique  un  trions  mérovingien  portant, 
outre  la  croix,  Talpha  et  Tom^  au  droit,  la  légende  Vidua  «îco 
jb,  et  au  revers  Frtmeolenus.  En  18&6,  M.  Verger  avait  déjà  exposé 
un  triens  en  or  sur  lequel  on  avait  lu  aussi  Vidua  «tco  jll,  mais  le 
procès-verbal  ne  rapporte  pas  la  légende  du  revers. 

M.  Lalanne,  le  numismate  si  connu  de  Bordeaux,  interrogé  à  ce 
sujet,  répondit  que  ce  type  était  signalé  sur  plusieurs  catalogues, 
mais  que  les  interprètes  ne  s'entendaient  pas  sur  la  traduction  de 

Les  tombeaux  et  Tbistoire  religieuse  de  Vue  nous  reportent  à  la 
même  époque  que  cette  monnaie.  Les  inhumations  relevées  autour 
de  Téglise  paroissiale  qu'on  vient  de  reconstruire  au  centre  de  la 
ville  n'étaient  pas  bien  caractérisées;  on  trouvait  les  tombes  creu- 
sées dans  le  rocher  schisteux  sans  aucun  mobilier  funéraire;  mais 
cette  église,  dédiée  à  sainte  Anne,  n'était  pas  la  seule.  Au  bas  du 
versant  qui  touche  le  marais,  on  voit  encore  debout  le  pignon  d'un 
autre  édifice  qui  était  dédié  à  saint  Philbert,  et  dans  l'enceinte  du* 
quel  on  a  exhumé  quelques  tombes  en  pierre  blanche  et  en  calcaire. 
On  en  trouvera  sans  doute  bien  d'autres  quand  on  déplacera  le 
cimetière  qui,  par  exception,  est  maintenu  au  milieu  des  maisons. 
Il  est  à  noter  qu'à  Saint-Philbert-^de-Grandlieu  la  chapelle  adossée 
à  la  crypte  où  repose  le  sarcophage  de  saint  Philbert,  était  dédiée 
aussi  à  sainte  Anne^^^.  En  voyant  la  même  association  de  deux 

^')  Bull,  de  la  Soc,  arehéoL  d$  Nant$i,  i883,  p.  i5,  et  t.  I,  p.  âo.  M.  de 
Saulcy,  interrogé,  a  traduit  Vidua  par  Veuvei,  bourg  de  Touraine,  ignorant  wtw 
doute  que  notre  bourg.de  Vue  s'appelle  Veui,  M.  Prou  mit  Topinion  de  M.  de 
Saulcy  en  m  basant  sur  la  ressemblance  de  ce  triens  d*or  avec  les  typ^  touran- 
geaux. Une  pièce  a  été  trouvée  à  Yeriou,  Tautre  à  Bourgneuf,  non  loin  de  Vue; 
c^est  bien  loin  de  Veuves  et  de  la  Touraine. 

(*>  Sainte  Anne  était  honorée  aussi  a  Noirmouti^r,  près  de  la  crypte  de  saint 
Philbert. 
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tiiltœ  à  V«e,  je  ne  puis  m'ealpécher  d'j  Yoir  TefiRel  d'une  impor- 
tation des  moines  de  Noirmoutieretla  preuve  qu'âpre  s'être  établis 
sur  les  rites  du  lac,  ils  ne  restèrent  pas  înadifii.  Par  saite  de  quelles 
circonstances  le  cnlte  de  sainte  Anne  a-t-il  complètement  efllaeé 
cetitt  de  saint  Phîlbert?  Je  ne  saurais  le  dire.  Il  est  seulement  avéré 
i{ne,  depuis  des  siècles,  le  sanctuaire  de  sainte  Anne  de  Vue  est 
on  pèlerinage  tifts  fréquenté  et  qoe  lès  populations  de  la  rive  gancbe 
de  la  Loire  le  considèrent  oomœ  Téquivalent  dn  sanctuaire  de 
sainte  Anne  d'Auny. 

Saint  Philfaert  est  une  invocation  relàtivaménl  itécente;  elle  a 
été  eertainewent  précédée  par  une  aiiiire  qui  céda  sa  popularité  an 
nouveau  venu,  sons  Loiiis  le  Dâ>onnaiiie.  Qnand  les  religieux  de 
Neirmoutier  sont  arrivés  dans  le  bassin  du  tirandlieu,  Deas  et 
Vue  avaient  leur  église.et  l^r  patron;  c'est  un  fait  que  personne 
ne  niera.  La  mission  de  saint  Martin  de  Verton  dn  vi*  siècle  n'avait 
pas  été  sans  résultats.  Si  quelque  jonr  i^n  exhumait  «ne  vieille 
stalne  enfouie  pour  cause  de  laidenr,  on  aurait  sans  doute  ia  révé- 
lation attendue.  Saint  Eutrope  de  Saintes  a  été  très  honoré  dans  le 
haut  moyen  âge  par  les  habitants  dn  Poitou;  il  avait  nn  antel  à 
Pont-Roéssean ,  en  Reoté,  un  autre  certain  à  Grandlieu.  Je  ne  serais 
pas  étonné  que  saint  Martin  ait  propagé  son  culte  partout  où  il  pas- 
sait. Bien  que  le  terme  de  ta  saint  Michd  soît  très  asité  k  Vue,  il 
n'est  pas  possible  de  le  mettre  en  parallèle  avec  le  culte  de  saint 
Eutrope,  au  point  de  vue  de  l'antiqaité. 

III.  —  LA  CIVILISATION  ROMADHE  SUR  LES  BOBDS  DU  LAC. 

<}nand  on  arrive  à  Tépoque  romaine  >  les  documents  de  cette  civi- 
lisation avancée  abondent  et  nous  montrent  nn  pays  vivifié  par  le 
mouvement  de  la  navigation  et  la  &cîlité  des  transports.  11  n  est 
pas  de  commune  qni  n'ait  exposé  quelque  curioaîlé  dans  les  vitribes 
de  notre  Musée  archéologique.  Une  fibule  et  déni  bracelets  en  or 
gaUo-romaitts  de  la  plus  grande  beauté  sont  sortis  de  Saint-Aignan 
avec  i5o  deniers  consulaires  en  argent,  en  t6â6. 

Sur  la  rive  de  Saint-Mars,  ce  qu'on  a  pris  pour  des  vestiges  de 
voie  romaine  et  un  amas  quelconque  de  débris  au  viHage  de  la 
Gohellière,  n'est  pas  autre  chose  que  la  démolition  d'un  atelier  à 
terres  cuites  établi  dans  les  conditions  ordinaires.  Les  vieillards 
se  rappellent  avoir  vu  les  fossés  de  défense ,  ou  les  chudis ,  qui  l'en- 
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tmiraiettl  ^>our  abriter  les  eavriers  potien  ou  tuiliers;  ik  ont 
mente  nunassé  des  momiaies.  On  avait  recMvert  les  fourneaux  de 
r^aïUais,  qui  formaient  deux  battes  i  tnifrers  lesquelles  oa  a 
ouvert  un  chemin,  et  c'est  ainsi  que  les  tuiles  et  les  briques  ont 
appani  aux  yeux  de  lagent  voyer  sur  une  superficie  de  3o  mètres 
de  longuear  et  lo  mèftr»  de  largeur  ('); 

C'est  une  iHaeion  très  éommnae  cbea  les  novices  en  arehéoldgie, 
que  oeHe  devoir  des  traces  dé  voies  antiques  partout  où  il  y  a  des 
éépAts  de  briques  ou  de  eiinent.  M.  Orieax  dit  lui-même  qu'il  n'a 
pas  aperçu  autre  chose  que  des  fragments  de  terre  cuite  dans  cette 
prétendue  chaussée,  sur  &oo  mètres  de  longuear,  et  que  ces  dé- 
bris reposaient  directement  sur  Targile  (^.  Connaissant  le  soin  ordi- 
naire des  ingénieurs  romains,  ce  détail  aurait  dû  lui  ouvrir  les 
yeux  et  lui  faire  chercher  une  autre  explication.  D'ailleurs  il  suffit 
d'examiner  une  caile  des  rives  da  lac  pour  se  rendre  compte  <qu'un 
peuple  avisé  comme  les  Romains  n'anrait  pas  tenté  d'étaUir  une 
chaussée  dans  des  prairies  basses^  très  lonvent  inondées,  pour 
aboutir  à  une  solitude,  ifuand  la  vaHée  lui  offinit  un  passage  {dus 
commode  et  pins  rapide  auprès  du  chAteao  de  Samt^Mans  là  même 
oi  le  bac  a  été  i^mplacé  par  un  pont. 

Dans  la  presqu'ile  de  iSainlt^Marsv  l'industrie  n'était  pas  ii  l'état 
d'exception.  A  la  Pohérie,  près  d\in  peik  coms  d'eau,  on  m'a  fait 
voir  des  jardins  dai»  lesqw^  les  buttes  étaient  nombreuses,  sur- 
tout éfaei  Govy  et  Midiaud.  En  les  nivelant,  ees  cnitivatenn  ont 
déoDuveil  «des  pots  communs  et  des  vases  fleuris»  avec  une  am- 
phore, et,  lorsque  le  sol  a  été  baissé  de  trois  pieds,  on  a  civusé 
de  nouvean  à  deux  pieds  en  ma  présence,  et  on  a  retiré  du  fond 
des  morceaux  de  pots  trop  cuits  mêlés  à  du  charbon ,  i  dès  cendres 
et  à  des  pierres  brAlées.  Les  mura  qui  envircmnai^itces  décombres 
étaient  sans  duux  comm»  il  convient  dans  un  atelier  activé  par  le 
feu;  l'enaemble  annonce  donc  hi&k  reodstence  d'une  industrie  de 
potier.  On  voit,  non  loin  de  là,  les  trous  où  se  prenait  la  teorre 
glaise. 

Ce  <^'on  nomme  nn  peu  pins  loin,  i  cêté  du  Petit  Veiger,  la 
butte  de  Medgegne,  n'est  pas  antre  chose  qu'un  atdier:;  mais  ici  les 

(1)  BuU,  iê  la  Soc,  arcMoL,  1866,  p.  83.  M.  Hyrvoix  annonça  A  la  Sodëtë  ar- 
chédogique,  la  même  année,  que  beaucoup  de  monnaies  romaines  ont  été  trou- 
téea  à  Saint-Mars.  iBtÊUê^  de  i«66,  p.  aôs.) 

^^JùmmU9dêfmSK.ttctuUm.éiNmtmyt9M,p,kil^. 
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débris  ne  sont  plus  de  la  même  matière,  li  existe  autour  du 
tranchement  circulaire  et  double  qui  renferme  une  grosse  butte, 
des  débris  assez  abondants  de  mâchefer  qu^on  jetait  dans  les  che- 
mins. L'eau  se  prenait  dans  une  noê. 

M.  Orieux,  qui  a  vu  les  lieux  vers  1860,  nous  décrit  ce  qu'était 
cette  singulière  fortification  industrielle  qu  il  a  prise  pour  une 
création  féodale.  crCétait  d'abord  une  butte  de  3&  mètres  de  circon- 
férence à  la  base,  de  &  m.  5 o  de  hauteur  au-dessus  du  chemin, 
puis  à  ko  mètres  de  là  un  champ  de  8  ares  plus  élevé  que  les  ter- 
rains voisins  et  contenant  lui  aussi  une  butte,  plus  Ipin  quelques 
élévations  informes. ^  D'abord,  les  titrés  ne  signalent  pas  de  sei- 
gneurie sur  ce  point;  ensuite,  on  se  demande  quel  parti  un  guer- 
rier aurait  pu  tirer  d'une  pareille  taupinière.  {Annale$  de  la  SoeUté 
académique,  186/i,  p.  5i5.) 

Saint-Lumine-de-Coutais  nous  offre  un  gisement  de  ruines  tout 
différent,  une  sorte  de  station  de  plaisir  dont  les  habitations  étaient 
étagées  sur  un  joli  versant  en  pente  douce  qui  regarde  le  bassin 
du  lac.  On  atteindrait  facilement  le  chiffre  de  10  hectares,  si  on 
additionnait  la  superficie  de  tous  les  champs  renfermant  les  fa- 
meuses briques  à  rebords  qui,  partout,  sont  un  indice  de  la  diffu- 
sion des  procédés  romains.  Le  presbytère  parait  être  le  centre  de 
l'emplacement  qu'occupait  la  station  antique  qui  est  devenue  le 
point  de  départ  du  bourg  de  Saint-Lumine-de-Coutais.  Les  ruines 
en  question  se  rencontrent  dans  les  vignes  des  alentours,  dans  le 
jardin  de  la  oure,  dans  le  cimetière;  ce  sont  tantôt  de  grandes 
pierres  plates  qui  arrêtent  la  pioche,  tantôt  des  briques  énormes  et 
épaisses,  des  morceaux  de  ciment  rouge  et  blanc,  des  poteries 
rouges  et  noires,  fines  et  grossières,  des  charnières  de  coffrets  en 
os,  des  épingles,  des  stylets,  des  défenses  de  sanglier,  des  am- 
phores, des  cornes  et  des  morceaux  de  métal.  Dans  l'intérieur  do 
bourg,  les  ruines  se  prolongent  dans  le  jardin  de  l'école,  dans  les 
jardins  Guilloux,  Michaud,  Blineau,  dans  la  courBiron,  la  vigne 
Musset  et  jusqu'à  l'église  ^^).  Je  me  suis  assuré  par  moi-même  que 
le  verger  de  la  cure  renfermait  des  fondations  de  murs  très  résis- 
tantes, qu'il  serait  très  coûteux  de  suivre  à  travers  les  rangées 
d'arbres.  Ailleurs,  la  culture  a  tout  renversé  pour  les  plantations 
de  vignes  et  la  reconstruction  des  maisons. 

(»  Aopporl  de  VMé M^yûer  (Bull  de  la  Sac.  orMol.,   1869,  p.  8s  et  83; 
1870,  p.  76)  et  lettre  du  ah  «nil  1869  du  même.  (Archives  de  U  Société.) 
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Personne  n*avait  jamais  parlé  du  séjour  des  anciens^  dans  cette 
localité;  il  aurait  été  sans  doute  ignoré  encore  bien  longtemps, 
si  le  service  vicinal  n'avait  été  appelé  à  percer  une  route  en  tran- 
chée vers  le  lac,  et  surtout  si  la  Société  archéologique  n  avait  eu  un 
correspondant  clairvoyant  sur  les  lieux,  M.  Tabbé  Meynier.  De 
i85&  à  18S7,  M.  Orieux  avait  constaté,  en  faisant  le  chemin  de 
Saint-Lumine  aux  Jamonnières,  qu'il  existait  un  cimetière  gallo- 
romain.  A  quel  genre  de  monuments  Ta-t-il  reconnu?  Son  rapport 
nous  apprend  qu'il  a  vu  des  ossements  recouverts  de  grandes 
briques  à  rebords  à  gauche  comme  à  droite,  et  ces  briques  étaient 
semblables  à  celles  qu'il  a  rencontrées  dans  les  stations  réputées 
romaines  de  Saint-Père-en-Retz,  de  la  Madeleine-de-Guérande  et 
de  la  Chapelle-sur-Erdre,  au  Saz^^).  Le  fait  est  confirmé  par  les 
découvertes  postérieures  que  fit  M.  Tabbé  Meynier,  en  1861,  dans 
la  cour  du  presbytère  où  se  prolongeait  ce  cimetière  païen.  trLes 
cadavres  couchés  dans  un  lit  de  ciment,  dit-il,  avaient  la  tète  au 
midi  et  les  pieds  au  nord,  ils  tombèrent  en  poussière  sous  la  pioche 
brutale  du  maçon.  1»  Dans  un  cimetière  chrétien,  la  tête  du  cer- 
cueil regarde  toujours  le  Levant. 

Le  maire,  M.  Biron,  assure  qu'à  5o  mètres  plus  loin,  il  a  vu 
aussi  enlever,  sur  la  place  de  l'église  qui  vient  de  tomber,  des 
ossements  renfermés  dans  des  briques,  d'autres  dans  des  tombes  en 
calcaire  des  chaumes  de  Machecoul.  Voilà  des  indices  d'un  vaste 
champ  funéraire  des  premiers  siècles  de  notre  ère,  qui  nous  oblige 
à  croire  à  la  présence  d'une  population  assez  dense  sur  ce  point. 

L'église  paroissiale,  si  elle  avait  été  épargnée  par  les  troubles 
de  la  Révolution,  nous  aurait  sans  doute  révélé  quelque  particu- 
larité curieuse,  car  le  pignon  du  clocher,  la  seule  partie  qui  n'eût 
pas  été  renversée,  était  maçonnée  en  ciment  rouge  inébranlable. 

La  petite  chapelle  de  Notre-Dame,  qui  est  à  la  porte  du  presby- 
tère, pourrait  bien  être  le  premier  édifice  chrétien  de  Saint-Lu- 
mine et  la  fondation  destinée  à  la  population  des  temps  mérovin- 
giens. Sa  maçonnerie  est  mêlée  de  briques  empruntées  aux  ruines 
qu'elle  remplace.  Sa  place  au  milieu  du  ChatelUer  n'est  pas  fortuite, 
elle  témoigne  que  le  christianisme  a  conquis  cette  agglomération 
au  moment  où  la  civilisation  romaine  était  encore  dans  tout  son 
éclat.  On  appelle  vulgairement  un  chateîUer  un  terrain  fortifié  au 


0) 


Atuudêê  de  la  Soe,  ncadim,,  1866,  p.  638. 


—  a90  — 

moîiis  par  un  fossé  dam  Teaceinie  duquel  ou  renc^mii^  ài^  raja/ts. 
Bien  que  les  vestigesi  du  retr^ondienieiil  iiient  d^qmra,  aow  devons 
croira  que  telle  «  été  ie  physionomie  du  premier  bourg  de  Saint- 
Lumiue  Hti  autour  de  la  çhapdle  de  Notre-Dame-dv-Châtdlier. 
Les  titres  anciens  ae  s^Borveni  de  Texpre^sioa  de  vilk  pour  désigna 
cettQ  localité-,  infime^  iKM^ade  qui  pourtant  n'a  jamais  élé  le  siège 
d'une  chAteilenie  ni  de  )a  moindre  seigneurie  dont  ie  souvenir  ait 
pu  lui  mériter  cette  appellation  pompeuse  ^^).  Il  but  donc  en  eon- 
dure  que  le  peuple  se  conaolait  de  sa  déchéance  en  conservant  la 
mémoire  d'une  époque  où  sas  aAcétres,  logea  dans  de  somptueuses 
villas,  bàtiea  en  beaux  matériaux,  couvertes  de  lourdes  tuiles, abri- 
taient leurs  richesses  derriëi^  w  retranchement*  Les  vases  et  la 
tourbe,  il  y  a  A&oa  ans,  n'enyahissaiept  pas  le  fond  du  lac;  le^ 
négociants,  w  remontant  la  Cheuf^u,  pouvaient  apporter  leurs 
marchandises  jusqu'au  pied  du  coteau  et  le»  exposer  sur  les  t^iges 
de  l'anse  qiie  les  titres  nomment  le  Grand  Pwt^'^K  Le  colmatage 
s'est  produit  asse^  rapidemeiit  dans  la  partie  aud ,  après  les  cydones 
du  VI*  siècle  qui  ont  renversé  le&  bordures  des  forêts  et  entraîné 
une  foule  d'arbres  dans  la  cuvette  du  lac. 

En  les  voyant  couchés  dans  le  fond  des  douves,  la  t&te  vers 
l'ouest,  toujours  dans  la  même  direction,  qu  se  rend  compte  qu'ils 
ont  été  poussés  par  un  vent  vident,  venant  de  l'est,  qui  lea  a  accu- 
mulés sur  la  rive  occidentale.  Au  xv*  siècle,  les  alluviona  s'exhaus^ 
sant  d'année  en  année  étaiei^t  asseï  solides  pour  former  des  prai- 
ries d'assez  bonne  qualité  qui  furent  concédées  aui^  habitants  par 
le  duc  Jean  V, 

Le  jeu  du  Cheval  Malet  n'était  qu'une  mascarade  imposé^  ^^^ 
usufruitiers  et  destinée  à  perpétuer  |e  souvenir  de  cette  concession 
à  travers  les  âges. 

IV.  —  IBS  GITÉ9  DB  DBA8  OU  SAINT -PHILBBRT 

BT  DB  PASSAT. 

Le  bouig  de  Saint-Phiibert  est  loin  d'être  ilans  une  situation 
aussi  pittoresque  que  l'assiette  de  Saint-Lumine;  il  est  au  con- 
traire dans  le  fond  d'une  déclivité ,  sur  la  rive  la  plus  plate  du  lac , 

^')  Le  principal  fief  était  le  prieuré  de  Saint-Symphorien  avec  sa  maladrerîe  de 
la  Meiauderiê  desservie  par  les  moines  de  Villeneuve. 

(*>  Aveux  de  l'obbaye  d$  VUUnêmt  (série  B.,  Archives  de  la  Loire-Inférieiare)> 
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dans  an  •mjdaeanait  qui  devient  Cvilenieni  mMotécêgesiàx  dès  que 
la  iMttndfe  crue  se  praduit.  Le  mol  de  lÊÊrm  jmtmê  apjdîqué  k  sa 
banlieue  nous  peint  bien  Fai^iect  de  ^ea  aboids.  Son  seul  avanli^ 
est  d^étre  à  f  embouchure  de  la  Boubgne,  mière  piofonde  quoique 
étioite,  qui,  sur  deux  côtés,  lui  servait  de  rempart  eontve  les  incur- 
sions des  ennemis,  ee  qui  n^était  pas  à  dédaigner  dana  les  temps 
bavbares.  Pour  fermer  complètement  la  presqu'île  oà  ils  s'étaient 
campés,  les  premiers  habitants  de  Deas  avaient  creosé  un  fessé  ou 
une  douve  de  5  à  6  mitres  de  lai|(enr  qui,  partant  de  la  Bosi- 
logne,  passait  derrière  le  prieuré, ou  elle  n'a  pas  diq>aru,  coursit 
ei|  ligne  droite  vers  la  pkce  actuelle  de  Uéglise  neuve  qu'elle  tra- 
venait  pour  iffler  joindre  fe  missean  du  Pontreau.  Tel  fut  le  péri- 
mètre de  la  vifle  et  du  fief  des  moines  de  Sainl-Philheit  juaqa'en 
1790. 

n  est  fort  possiUe  que  cet  emplacement  ail  été  occupé  dès 
l'époqne  gauloise,  je  crois  même  b  ehose  cerlaine,  car  nos  pères 
les  Gaulois  rivaient  volontiers  dans  le  fond  des  vidées,  mais  je 
reste  iadrédale  quand  je  lis  dans  les  notes  de  M.  Biienl  qu'on  a 
remarqué  des  briqufs,  des  tuiles  et  des  poteries  dans  les  jardins, 
et  qu^ii  en  induit  l'existence  d'une  station  romaine  ^^).  f  ai  fait  une 
enquête  sérieuse,  je  suis  allé  dans  tons  les  jardins,  j'ai  interrogé 
les  rieillards  et  je  suis  rentré  avec  la  persuasion  que  M.  Bixeul 
avait  été  trompé  par  quelques  amas  de  débris  examinés  de  loin. 
Une  station  romaine  ne  di^arait  jamais  sans  donner  lieu  à  des 
découvertes,  sans  bisser  des  vases,  des  tombeaux,  des  moipiaies 
ou  des  murs  dans  le  sol,  nous  Tavons  montré  par  plus  d'un 
exemple;  or  notre  musée  n'a  jamais  rien  reçn  de  cette  provenance. 

L'histoire  de  Saint-Pbilbert  n'en  est  pas  moins  intéressante, 
elle  a,  par  compensation,  de  belles  p^gea  à  nous  offrir  sur  les  temps 
caraUngiens^^. 

Nous  savons  que,  vers  l'année  816  environ,  l'abbé  de  Noir- 
moutier,  effrayé  des  ravages  que  commettaient  partout  les  Nor- 
mands sur  ses  terres  voisines  de  l'Océan,  s'étant  mis  en  quête 

(t)  M.  Oriani  r^»ètek  note  et  ne  prend  pas  kpeiae  de  vérifier  8on€xacU^ 
Le  peH  Betnnesii  ne  oontient  rien  non  plos.  {immht  de  la  Soc.  acmiém.,  1866» 
fi'sem.,  p.  hS'j'hZS,) 

(')  trln  pago  qui  dicitur  Erbadelliciis,  in  loeo  cujos  vocabuliun  est  Dcml?»  Di- 
pMMf  de  Lom$  h  AAmuumiv,  819.  (Léonce  Lex,  Documents  originaux  des  ar- 
chives de  Saône-et-Loîpc,  p.  1  et  a.) 
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d'un  nouvel  empfaicement  pour  bâtir  iin  autre  monastère  moins 
exposé  aux  coups  des  Barbares,  avait  été  autorisé  par  Tempe-* 
reur  &  bâtir  à  Deas,  dans  ie  pays  d'Herbauge.  En  819,  les  con- 
structions étaient  achevées  sans  doute,  car  un  diplôme  impérial 
de  cette  date  autorise  Tabbé  Amoul  à  couper  une  route  royale  pour 
amener  Teau  de  la  Boulogne  dans  le  monastère,  qu'il  désigne 
comme  une  œuvre  terminée,  et  à  construire  un  pont  sur  ce  fleuve, 
un  pont  en  bois  sans  doute,  qui  est  aujourd'hui  transfonné  en 
pont  de  pierre  pour  la  route  de  la  Chevrohère^*). 

L'hospitalité  que  les  habitants  de  Detu  ont  oflerte  aux  religieux 
de  f  abbaye  de  Noirmoutier,  au  moment  où  ils  emportaient  le  corps 
de  saint  Philbert,  leur  fondateur,  loin  des  fureurs  des  Nonnands, 
nous  représente  un  centre  religieux  en  pleine  activité.  L'existence 
de  ce  bourg  à  l'époque  mérovingienne  nous  est  démontrée  aussi 
par  les  légendes  des  monnaies.  Un  tiers  de  sou  d'or  de  la  collec- 
tion Grille  d'Angers  porte  au  droit  Deat  vu» avec  un  buste  diadème, 
au  revers,  le  nom  du  monétaire  ALOVIV,  ou  k  peu  près,  et  la  syl- 
labe ordinaire  MO.,  avec  une  croix  ancrée  posée  sur  deux  degrés  (^). 
Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'attribution  que  nous  faisons;  le 
nom  de  Beat  est  encore  appliqué  à  saint  Philbert  par  le  récit  des 
reliques  de  ce  saint  et  par  deux  diplômes  impériaux,  l'un  de  Louis 
le  Débonnaire  déjà  cité,  l'autre  de  Charles  le  Chauve  que  je  signale 
plus  loin  (^). 

En  voyant  ce  nom  de  Deas,  Ogée,  l'auteur  du  Dictionnaire  de 
Bretagne,  a  eu  la  pensée  d'une  interprétation  singulière.  ffCe 
prieuré  tire  son  nom,  dit-il,  de  celui  du  canton,  pays  dans  lequel 
on  adorait  la  déesêe  Cyhèle,  la  mère  det  dieux.  On  voit  dans  les  marais 
une  pierre  très  ancienne  qui,  selon  toutes  les  apparences,  était 
consacrée  à  cette  déesse  t^).?)  Ogée  veut  parler  du  menhir  qui  se  voit 
près  du  PontrSaint-Martin.  Voilà  comment  on  entendait  nos  antî- 

('>  n  est  possibie  que  cet  aqueduc  soit  ia  douve  d*enceinte  dont  nous  parlons 
plus  haut. 

(')  LêUrê  à  M.  Dugatt-Matifeux  iur  quelquêê  monnaiet  françoiêeê  ùUdiU»,  par 
B.  Fillon.  Paris,  ]853.  M.  M.  Prou  die  une  pièce  de  la  Bibliothèque  national^ 
portant  visiblement  ALOVIV,  c'est  pourquoi  nous  corrigeons  ia  lecture  de  Filloii 
ALOVIL,  qoi  n'est  pas  conforme  aux  désinences  connues.  (Golol.  dm  mowiMff 
mérovingUnneê ,  p.  196.) 

(')  Ermentaire,  VUa  S.  PhiUberti. 

W  DMonnaire  de  Bntagn§,  art.  de  Saint-Philbert  de  Grandlieo.  Le  menhir 
est  à  plus  de  3  lieues  de  Deas. 
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quiiés  celtiques,  il  y  a  cent  ans,  et  comment  on  écrivait  Thistoire. 
Et  pourtant  Ogée  n'est  pas  crédule,  c'est  lui  qui  traite  la  légende 
d'Herbauge  de  fable.  Ce  lac  est  environné  de  marais  dans  lesquels 
on  trouve  une  quantité  prodigieuse  de  bois  qu'un  long  séjour  dans 
Teau  a  noirci  et  durci;  on  y  trouve  des  arbres  entiers  d'une  gros- 
seur considérable  (^).  (t  C'est  ce  qui  prouve,  dit-ii,  que  la  prétendue 
cité  d'Herbauge  n'était  qu'une  forêt  qui  aura  été  renversée  par 
ces  tremblements  de  terre  ou  ouragans  assez  fréquents  dans  le 
VI*  siècle.  Jt 

Le  corps  de  saint  Philbert  fit  une  si  longue  étape  à  Deas,  que 
son  nom  retentissant  au  loin  finit  par  l'emporter,  et  fit  disparaître 
complètement  le  premier,  fait  que  nous  avons  déjà  remarqué  à 
Saint^Nazaire  et  qui  n'est  pas  rare  dans  notre  histoire.  Nous  pos- 
sédons encore  l'église  où  les  reliques  furent  déposées  dans  unie 
confession,  et  même  deux  colonnes  de  marbre  vert  de  Campan  de 
l'église  antérieure;  détail  décoratif  qui  nous  montre  que  les  habi- 
tants de  Deas  n'étaient  pas  des  Barbares  puisqu'ils  employaient  le 
marbre.  La  petite  crypte  formée  d'un  couloir  coupé  trois  fois  trans- 
versalement, percée  d'œils-de-bœuf  dans  la  voûte,  a  été  certaine- 
ment élevée  par  les  religieux  pour  y  cacher  le  corps  de  leur  saint 
patron  pendant  les  vingt  et  une  années  qu'ils  passèrent  À  Deas, 
avant  de  se  rendre  à  Toumus  en  Boui^ogne  ^^K 

Cest  une  constnuction  voûtée  en  arêtes  qui  ne  pouvait  être  em- 
ployée à  une  autre  destination,  et  qui,  parla  même,  se  trouve 
datée  du  ix*  siècle.  Il  est  à  souhaiter  qu'on  prenne  des  mesures 
pour  la  conserver  avec  toute  la  partie  supérieure  qui  l'enveloppe. 
Quant  au  sarcophage  en  marbre  gris  bleu  qu'on  y  a  mis  au  jour,  il 
y  a  trente  ans  (i865),  il  excite  autant  la  curiosité  que  le  reste. 
On  se  demande  comment,  à  une  époque  troublée,  on  a  pu  se  pro- 
curer une  matière  aussi  rare  et  trouver  des  ouvriers  sculpteurs 
pour  confectionner  un  coffre  et  un  couvercle  d'une  régularité  irré- 
prochable. 
* 

(0  Ogée  écrivait  ordinairement  sur  des  notes  qui  loi  étaient  envoyées  de 
chaque  localité  par  les  curés  ou  d^autres  correspondants. 

(s^  Un  diplôme  de  Louis  le  Débonnaire,  de  BSg,  annonce  la  présence  du  corps 
du  saint.  En  856,  un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  indique  que  le  corps  repo- 
sait encore  à  Deas  et  qu*on  cherchait  un  abri  dans  le  diocèse  du  Mans.  «Monaste» 
rio  Deas  in  quo  sanctus  Filibertus  habetur  sepultus  *  (Chifflet,  Hùt.  de  ^ahbaye  d» 
7otcniiii,p.  t9&  et  9o6.) 

GéOOlÂPRlB.  96 
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Je  n'ai  pas  autant  de  détails  curieui  à  fournir  sur  la  CkevMw 
li^,  qui  oeoupe  la  rive  orientale,  mais  le  peu  qu^on  a  déoouverl 
noua  dévoile  encore  là  une  agglomération  non  moins  aneienne  que 
les  autres.  D^abord,  il  est  certain  que  le  centre  paroissial  était, 
dan^  le  principe,  à  Passay,  dans  ee  gr(ind  village  où  les  habitants 
ont  toujours  préféré  la  vie  aventureuse  du  pécheur  aux  labeurs  de 
ragrioulture.  Les  plus  vieux  titres  ecelésiastiquee  appliquent  à  celte 
paroisse  le  nom  de  Paisay,  jamais  celui  de  la  Ghevroli^re. 

Dans  une  bulle  de  Calixte  II,  de  1119,  et  dans  un  pouillé  de 
ia83,  ee  nom  est  orthographié  sous  la  fbrme  Aifey,  altération  qui 
n^empéche  pas  d'entrevoir  une  racine  latine,  voisine  de  Awmco^^. 
Passay  devait  s'étendre  en  longueur  sur  la  rive  orientale  dq  lao 
jusque  dans  les  terrains  sablonneux  qui  ont  conservé  le  nom  de 
Cl«rmsr.  On  y  a  trouvé,  dans  ces  dernières  années,  un  squelette 
qui  ne  devait  pas  y  être  seul  s  autrement  on  ne  sVxpKquerait  pan 
l'importation  de  ce  nom  synonyme  de  dtnêiArê^^.  Il  fkut  supposer 
qu^à  diverses  époques,  des  trouvailles  funM)res  ont  été  faites  sur  le 
même  emplacement  qui,  suivant  nos  conjectures,  aurait  été  aussi 
celui  de  l'église.  Il  est  fort  possible,  en  effet,  quHiii  ouragan  sur 
cette  riye  basse,  exposée  au  vent  de  mer,  ait  emporté  ^édifice,  an 
XIV*  ou  au  XV*  siècle,  et  qu^on  ait  saisi  cette  occasion  pour  changer 
le  centre  paroissial  et  rétablir  à  la  Chevrolière,  sur  le  bord  d\ine 
grande  route. 


V,  ^  UB8  BOURGS  GBLTIQUBS  ST  MBRO?lfiâIBNS 
DB  PONT-SAIN t-MARTlN,  DE  8AINT-AIGNAN  IT  DE  LA  GHENAU. 

Le  bourg  du  P&nê^^nU^Mmtm  porte  un  nom  descriptif;  il  cet 
bâti  sur  les  rives  de  l'Ognon,  non  loin  de  son  embouchure  dans  le 
lac,  près  d'un  gué  très  fréquenté  sur  lequel  saint  Martin  de  Ver- 
ton,  le  grand  apôtre  du  pays,  bâtit  un  pont  au  vi*  siècle.  Gonstreire 
un  pont  pour  les  voyageurs  était  une  œuvre  pie  au  moyen  â^e.  On 
%ait  que  des  confréries  de  frères  pmtjfeê  n'avaient  pas  d'autre  but 

<^>  Parenteau,  AiMiiliBÎr*  mnMhgiqtêê,  p.  86,  a  cru  lire  sur  une  monnaie 
mérovingienne  le  mot  Pae$lliaeuèf  c  est  une  erreur  à  laquelle  21  faut  su^aëtuer 
Tin^dèmio.  Pûakc^  existe  dans  le  testament  d^Aldrie,  évèque  du  Mans,  de  857. 
GiUkti  ckriii,^  XIV,  ùuêr.  ooL  199.) 
(*)  Une  partie  du  chanûer  se  nomme  le  Paradis. 
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que  de  travailler  à  ce  grand  aervioe  public  ;  il  n*esi  donc  paa  sur* 
prenant  que  saint  Martin,  qui  était  aussi  le  patron  de  Passay,  se 
soit  occupé  d'améliorer  la  voirie  du  pays;  il  avait  lui-même  be- 
soin de  bonnes  routes  pour  se  rendre  rapidement  d'un  point  à  un 
autre  dans  le  vaste  champ  qu'il  avait  entrepris  de  convertir  au 
christianisme.  Le  pays,  quoique  très  boisé,  n'était  pas  aussi  dé- 
peuplé qu\>n  pourrait  le  croire,  surtout  le  long  des  cours  d'eau, 
car  dans  le  fond  des  vallées  fertiles  on  rencontre  toujours  quelques 
traces  du  séjour  des  générations  voisines  de  l'antiquité.  La  pierre 
debout  qui  se  dresse  sur  la  rive  droite  de  l'Ognon  est  un  monu- 
ment edtique;  le  château  PaïUenmf  élévation  circulaire  de  17  mètres 
de  diam/ètre,  qui  est  sur  l'autre  rive,  est  un  reste  de  l'époqne  où 
Ton  tiravaiUait  le  fer.  Nos  populations  absolument  agricoles  ream- 
naissent  dles**mémes,  par  instinct,  qu'elles  ont  été  devancées  par 
une  autre  race  qui  remuait  la  terre  et  les  métaux  avec  une  puis- 
sanoe  qu'elles  ne  peuvent  égaler;  c'est  pourquoi  elles  appliquent 
partout  des  noms  étrangers  aux  fortifications  quelconques  qui  h^ 
rissent  notre  territoire  ou  répètent  un  écho  de  la  conquête  romaine. 
A  la  pointe  d'Herbonne,  au-dessous  de  la  Nivardière,  on  voyait,  il 
y  a  cinquante  ans,  un  mamelon  entouré  d'une  douve  profonde, 
formant  une  enceinte  fortifiée  de  i&o  mètres  environ  de  diamètre, 
auquel  le  peuple  donne  le  nom  de  Camp  de  César,  suivant  une  cou- 
tume très  répandue  en  Gaule  ^*).  Cette  appellation  est  très  corn* 
mode  pour  ceux  qui  sont  dispensés  de  faire  des  études  archéolo» 
giques  sur  nos  monuments  anciens  et  de  les  classer»  On  y  a  trouvé 
du  mâchefer  et  des  poteries  quand  on  a  nivelé  le  terrain  vers 
t86oW. 

De  l'autre  c6té  de  l'Ognon,  sur  la  commune  de  Saint-Aignan, 
la  rive  septentrionale  du  lac,  qui  est  très  découpée,  nous  offire  une 
presqu'île  qui  renferme  aussi  une  fortification  rectiligne.  Le  nom 
de  Dun  qu'elle  porte  toujours  dans  les  titres,  au  moins  depuis  le 
XII*  siècle,  nous  oblige  à  y  voir  autre  chose  qu'un  travail  romain. 
Dunum  est  un  mot  celtique  qu'on  voit  associé  à  une  foule  de  noms 
de  lieux  en  France,  et  ces  lieux  faciles  à  fortifier  ont  toujours  le 
caractère  d'une  haute  antiquité  (').  Il  est  poœibleque  notre  enceinte 

(1)  Témoignage  du  mur  Agaene,  chef  cantoimier. 

(*)  Voir  nos  observafions  sur  les  chitettien  paroÛBiaiDL  (Jlnwe  éê  Bretagne  H  dé 
Vmtdéê,  1894,  t**  sem.,  p.  64s-4&6.) 
<'>  Chart0  du  due  Oman,  de  ttàà,  (Archives  de  la  Loire-hifërieiire,  H  ig.) 

a6. 
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de  DuUf  aujourd'hui  réduite  à  un  seul  côté,  ait  été  commencée  par 
les  indigènes  de  TAge  de  la  pierre  contre  les  bétes  fauves  ou  les 
agressions  des  tribus  hostiles;  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ait  été  en- 
suite conservée  par  les  générations  postérieures  comme  une  retraite 
dans  les  temps  de  panique,  non  moins  sûre  que  celle  d'Herbonne. 
Toute  la  force  de  ces  deux  camps  est  dans  le  voisinage  du  lac,  ce 
sont  deux  refuges,  au  moins  antérieurs  à  l'apostolat  de  saint  Martin, 
qu'il  faut  ranger  parmi  les  témoins  de  l'existence  indubitable  de 
notre  bassin  à  l'époque  romaine  et  de  l'activité  qui  régnait  dans 
cette  contrée  singulièrement  favorisée  par  la  nature. 

Rouans  et  Cheix  sont  deux  localités  qui  n'ont  pas  été  le  théâtre 
d'événements  importants,  et  qui  ne  se  font  remarquer  par  aucan 
monument  celtique  ou  romain;  cependant  nous  sommes  obliges 
d'avoir  égard  à  leurs  noms,  qui,  je  l'ai  dit  déjà,  sont  des  dérivés 
de  formes  latines  ou  mérovingiennes.  D'ailleurs  l'invocation  de 
saint  Martin  de  Vertou,  qui  est  celle  de  leur  église,  concorde  par- 
faitement avec  ces  apparences  d'ancienneté,  elle  atteste  qu'elles 
existaient  au  moment  oà  ce  grand  missionnaire  du  vi*  siècle  tra- 
versa la  contrée  d'Herbauge.  Et  puis,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles 
sont  toutes  deux  sur  le  bord  du  chenal  du  lac,  c'est-à-dire  dans 
une  de  ces  positions  privilégiées  que  recherchent  toujours  les  popu- 
lations. C'est  également  le  cas  du  Port-Saint-Père,  centre  bâti, 
comme  son  nom  l'indique,  sur  la  ligne  d'un  passage.  Cest  là  que 
se  concentrait  toute  la  circulation  des  voyageurs  qui  se  rendaient 
de  Nantes  dans  la  région  maritime  des  Pictons,  parce  que  la  vallée 
de  la  Chenau  y  était  moins  difficile  à  franchir  qu'ailleurs.  Part 
avait  ici  le  même  sens  que  dans  le  midi,  au  pied  des  Pyrénées,  il 
désignait,  non  pas  un  Ueu  de  débarquement,  mais  un  lieu  favo- 
rable aux  passagers  ^^\  Le  culte  de  saint  Pierre  importé  par  saint 


(*)  M.  Longnon  a  proposé  d^dentifier  le  Porl-Saint-Pierre  avec  le  Portui  Y9Èrmia 
cité  dans  un  diplôme  de  Sigebert II ,  de  Tannée  65 1,  sans  nous  convaincre.  Le  nom 
officiel  était  bien,  au  vu*  siècle,  Portut  S,  Pétri.  Gomment,  d'ailleurs,  veut-on 
qu'une  abbaye  des  Ardennes  ait  accepté  un  don  aussi  éloigné  d'elle?  La  naviga- 
tion, au  surplus,  était  si  souvent  interrompue  que  le  présent  n'était  pas  enviable. 
Le  passage  invoqué  cite  du  reste  deux  fleuves  tr super  fiuvioê  Tanvico  Ittaquen  que 
notre  interprète  ne  traduit  pas«  Pardessus,  Diplomata  êi  ekartœ,  L  II,  p.  96. 

M.  Prou  (CataL  de»  mannAieê  mérovingiênnei  d$  la  B.  N,,  Paris,  1899,.!  voL 
in4)*,  p.  &80)  cite  des  monnaies  avec  les  légendes  :  Porto  Vidrari,  Porto  Fatert 
et  Porlo  Vodiri. 
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Martin  de  Vertou  ici  comme  dans  toutes  les  localités  où  il  est  passé, 
a  sans  doute  fait  disparaître  une  autre  appellation  antérieure,  ana« 
iogue  à  celle  de  Deas. 

VI.  —  DE  LA  NAVIGABILITÉ  DU  LAC. 

Les  savants,  eux  aussi,  tiennent  aux  légendes;  ils  les  regardent 
comme  le  produit  de  la  vérité  altérée  et  ne  pensent  pas  qu  elles 
soient  entièrement  un  fruit  spontané  de  Timagination.  On  se  de- 
mande si  l'observation  attentive  du  régime  des  eaux  de  la  Basse- 
Loire  et  des  changements  inévitables  qu'entraîne  l'arrivée  constante 
des  alluvions  de  sable  vers  l'embouchure  ne  fournirait  pas  la  date 
approximative  de  la  formation  du  lac.  En  d'autres  termes,  la  lé- 
gende de  l'engloutissement  d'une  ville  au  vi*  siècle  concorderait 
peut-être  avec  une  révolution  survenue  à  la  même  époque  dans  la 
marche  des  alluvions.  Une  barre  se  serait  formée  à  l'embouchure 
du  Tenu,  et  les  eaux  de  la  Logne,  de  la  Boulogne  et  de  l'Ognon  re- 
foulées se  seraient  répandues  dans  le  bassin  de  Grandlieu.  On  peut 
expliquer  ainsi  théoriquement  la  formation  de  notre  lac  avec  une 
certaine  apparence  de  raison;  il  est  donc  utile  que  nous  entrions 
dans  quelques  détails  sur  son  hydrographie  naturelle.  Ces  der- 
nières considérations  ajouteront  encore  à  la  force  des  témoignages 
que  nous  avons  tirés  de  la  densité  de  la  population  sur  ses  bords 
et  des  nombreuses  antiquités  qui  en  délimitent  la  ceinture  ^^l 

Il  est  important  de  ne  pas  assimiler  notre  lac  de  Grandlieu  à  un 
étang;  il  est  alimenté  par  quatre  rivières,  dont  l'une  est  torren- 
tielle, la  Boulogne,  et  il  n'a  pour  débouché  qu'un  petit  canal 
étroit,  qui  le  plus  souvent  est  insuffisant.  Les  obstacles  naturels 
qui  s'opposent  à  l'écoulement  des  eaux  sont  nombreux.  Il  y  a 
d'abord  le  défaut  de  pente  dans  la  Ghenau,  et  ensuite  l'ascension 
des  marées  qui  se  fait  sentir  encore  aujourd'hui  très  vivement,  et 
qui  certainement  n'était  pas  moindre  dans  les  siècles  passés.  Si  le 
plat-fond  de  la  Loire  s'exhausse  toujours,  le  même  phénomène  se 
produit  non  moins  rapidement  dans  le  lac,  par  suite  des  vases 
qu'apportent  ses  affluents.  Sa  capacité  était  considérable  à  l'origine, 
puisque  le  rocher  est  à  une  grande  profondeur  sur  toute  la  rive 

(>)  Témoignage  de  M.  Tabbé  Coquet  et  de  MM.  BriUaod-Laujardière  et  Du-Sei 
desMoDts. 
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gauche.  La  nature  arait  tout  préparé  pour  en  faire  un  réseiroir; 
elle  avait  piacé  dans  son  chenal  deux  hauts  fonds  de  rocher  qui 
étaient  comme  deux  barrages  :  Tun  à  Temboudiure  du  lac ,  Taotre 
vers  le  milieu  du  parcours  du  canal.  Ces  deux  digues  jouent  un  tel 
rôle  dans  le  régime  des  eaux,  que  les  ingénieurs  se  sont  empressés 
de  les  attaquer  dès  qu'ils  ont  voulu  travailler  au  dessèchement  des 
marais  de  Grandlieu  et  de  la  Ghenau,  H  est  bien  avéré  que  ce  sont 
des  fonds  de  rocher,  cependant  ils  n^entravaient  pas  la  navigation, 
comme  nous  allons  le  démontrer. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  cité  gauloise  de  Vue  fut  fortifiée; 
sa  position,  à  Feutrée  de  la  vallée  de  la  Chenau,  en  faisait  une 
sentinelle  avancée  qui  pouvait  à  son  gré  ouvrir  ou  fermer  Taccès  du 
lac.  Les  bateaux  des  négociants  de  la  Loire  étaient  forcés  de  passer 
sous  ses  murs  pour  se  rendre  à  Deas,  à  Passay  ou  à  Saint-Lumine; 
c'est  pourquoi  elle  iut  encore  choisie,  au  temps  de  la  féodalité, 
pour  être  un  siège  de  châtellenie.  Qui  doutera  qu'elle  ait  été  occupée 
aussi  par  les  Romains?  Ces  conquérants  industriels  et  commerçants 
étaient  trop  habiles  pour  ne  pas  employer  tous  les  moyens  de  trauB- 
port ,  la  navigation  leur  était  familiëro  comme  à  nous.  Leurs  bateaux 
circulaient  si  bien  sur  la  Chenau ,  que  nous  pouvons  montrer  l'en- 
droit où  ils  faisaient  naufrage.  Le  haut  fond  de  Malnoê,  en  Choix, 
que  l'on  vient  de  fairo  sauter,  était  pour  eux  un  écueil  sérieux  quand 
les  eaux  n'étaient  pas  très  hautes. 

Il  est  à  la  connaissance  de  plusieurs  habitants  de  Choix  qu'on  a 
trouvé  beaucoup  de  monnaies  romaines  en  i838>  quand  on  a  fait 
des  travaux  d'excavation  et  de  barrage  en  cet  endroit  (^). 

Quelques  personnes  ont  voulu  expliquer  la  découverte,  en  sup^ 
posant  la  présence  d'un  gué;  elles  n'ont  pas  romarqué  que.la  vallée 
est  trop  large  et  trop  peu  praticable  à  Malnoë,  et  elles  ignoraient  que 
la  voie  du  Pellerin  passe  un  peu  plus  haut,  à  Pilon.  Une  découverte 
semblable  de  monnaies  romaines  très  nombreuses  fut  faite  aussi, 
en  i838,  par  M.  de  Grandville,  quand  il  attaqua  la  grève  de  Butay^ 
commune  de  Saint-Mars,  ce  qui  donna  naissance  à  diverses  sup« 
positions  qu'il  est  difficile  de  discuter  aujourd'hui,  à  cinquante 
ans  de  distance,  sans  avoir  sous  les  yeux  la  moindre  relation  offi- 

(*}  Verger  parie  de  &oo  médailles  de  bronze  aux  effigies  d'Auguste,  de  Claude, 
de  Néron,  d* Agrippa,  de  Germamcus,  de  Domitien  et  de  Maxime,  etc.,  et  d*une 
médaille  gauloise.  Dietùmmam  «m.  du  eofnmiiiMi ,  «rrond.  de  Paimbœuf-Cheix 
(fiibl,  mun.  de  Nantes). 
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cielle.  Oa  va  voir  qa*Qne  ddMriptioii  miiitttieuëe  de  k  découverte 
n  aurait  pas  été  sans  intérêt. 

Le  haat  fond  qu'on  nomme  «rla  g3rève  de  Bi^tUiy»  était  aneeôrte 
de  digue  qui  se  trouvait  entre  Tembottchure  du  lao  et  le  confluent 
de  la  Ghenau  et  du  Tenu^  il  retenait  si  bien  les  eaux^  que,  le  jour 
où  le  syndicat  du  canal  de  Buiay  voulut  établir  uûe  navigation  con- 
stante et  régulière,  il  s'emprewi  de  Tentamen 

En  i8i3,  on  TabaiMà  de.i  m.  3o,  eans  qu'on  sacbecequia  été 
trouvé.  £n  i838,  M.  de  Gràndville,  jugeant  que  ce  travail  n  était 
paa  suffisant  pour  la  circulation  des  grands  bateaux  et  rasséobement 
des  prairies,  entreprit  d'excaver  la  grève  sur  soixante  toises.de 
longueur  en  amont  et  en  aval,  jusqu'à  quatre  pieds  aur^essous  du 
dernier  niveau  de  181 3  ^^\  Les  riverains  du  lac  tenaient  beaucoup 
à  la  conservation  de  cette  digue,  qu'ils  considéraient  comme  indis- 
pensable pour  maintenir  les  eaux  du  lac  à  la  hauteur  que  récla- 
maient les  bateliers;  ils  protestèrent  donc  hautement  en  apprenant 
qu'elle  avait  disparu.  Le  barrage  était-il  naturel  ou  artificiel  ?  C'est 
là  ce  qu'il  aurait  été  intéressant  de  savoir  au  point  de  vue  de  Tbis-» 
toire  de  l'occupation  romaine  dans  ce  pays.  Dans  quelles  oonditionil 
les  monnaies  romaines  qu'ont  recueillies  MM.  de  Gràndville  et 
de  Juigné  ont*«lles  été  retirées  du  lit  de  la  Chenau  ?  Nous  ne  le 
savons  pas*  Un  contemporain  nous  dit  seulement  qUe  le  dépôt 
s'élevait  à  i&  ou  so,ooo  monnaies  du  règne  de  Tibère (^).  Si  eUee 
avaient  été  enfouies  dans  une  maçonnerie,  elles  auraient  été  enle- 
vées dans  l'opération  de  18 1 3*  Lbs  travaux  de  i838  n'ont  pas  été 
localisés  sur  la  grève,  ils  se  soat  étendus  sur  soixante  toises  de  loa* 
gueur;  on  a  dragué,  nettoyé  la  rivière  en  amont  et  en  aval',  et 
c^st  après  tous  ces  déUais ,  que  les  entrepreneurs  ont  apporté  leiir 
découverte.  Pour  moi  ^  je  suis  persuadé  que  nous  sommes  encore 
en  présence  des  épaves  d'un  bateau  naufragé,  et  que  la  grève,  du 
Bttttay  était  un  barrage  naturel  que  les  anciens  s'étaient  bien  gar- 
dés d'enlever.  Leurs  bateliers  savaient  s'accommoder  des  intermit- 
tences que  leur  imposaient  la  sécheresse  ou  les  inondations. 

Quant  à  l'hypothèse  d'un  gué,  elle  est  encore  à  écarter  comme 
à  Malnoê,  bien  qu'on  ait  signalé  un  endroit  solide  en  face  dn  che- 
min de  la  Galerie.  Si  les  anciens  avaient  pratiqué  un  passage  dans 

(*)  Mémoire  de  i83g,  p.  la.  (Canal  de  Buzay,  arch.  dëp.,  S.) 

(*)  Témoignage  do  Bot^,  FUlon.  (  Congrès  archéologique  de  France ,  1 86& ,  p.  69.  ) 


—  400  — 

ce  marais,  nous  verrions  la  digne  qni  lui  faisait  suite  jnsqu^à  la 
terre  ferme. 

Les  Romains  ne  construisaient  pas  de  barrages  sur  les  cours 
d'eau  pour  y  établir  des  moulins,  ils  ne  connaissaient  que  les 
meules  à-  bras;  mais  ils  n'hésitaient  pas  à  établir  des  chaussées 
solides  quand  il  s'agissait  de  traverser  un  marais. 

En  partant  de  Nantes,  ils  ne  pouvaient  atteindre  Vue,  Frossay 
et  Saint-Përe-en-Retz ,  leurs  stations  extrêmes,  qu'en  frandiissant 
les  grandes  prairies  basses  qui  s'étendent  entre  Rouans  et  Buzay. 
On  pourrait  peut-être  hésiter  sur  l'origine  de  cette  digue  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Chaussée  Le  Ray,  et  dont  le  nom  véritable  est 
chaussée  du  Roi  ou  Le  Roi  ^^\  suivant  le  vieux  langage;  mais  comme 
elle  sert  de  passage  au  grand  chemin  de  Retz,  qu'elle  en  est  le 
prolongement  nécessaire,  j'ose  la  présenter  comme  un  travail  ro- 
main. Elle  est  certainement  antérieure  à  l'établissement  des  moines 
à  Buzay,  au  xii*  siècle;  ils  n'ont  pu  fonder  leur  monastère  que 
grâce  à  cette  protection,  autrement  ils  auraient  été  enserrés  par  les 
eaux  de  tous  les  côtés  :  au  nord  par  la  Loire,  au  sud  par  celles  du 
lac.  D'autre  part,  si  elle  était  le  résultat  de  leurs  travaux,  on  la 
nommerait  la  chaussée  des  Moines  ^^\ 

Cette  chaussée,  dans  un  titre  de  laoi,  est  désignée  sous  le  nom 
de  Cakeiata  Régis  ('),  tr  chaussée  du  Roi  m  ;  cela  signifie  tout  simplement 
que  le  peuple  la  jugeait  au-dessus  des  forces  d'une  entreprise  ordi- 
naire, qu'un  prince  seul  pouvait  exécuter,  car  à  l'époque  oà  la  Bre- 
tagne avait  des  rois  comme  Nominoë,  Erispoë  et  Salomon,  ils  pré- 
féraient les  luttes  guerrières  aux  travaux  pacifiques.  Quant  aux 
Cariovingiens,  ils  se  bornaient  plutôt  à  entretenir  qu'à  créer. 

Les  découvertes  nombreuses  faites  à  Pilon,  à  l'époque  où  M.  de 
Lautrec,  maire  du  Port-Sain1>-Père,  éleva  le  pont  actuel,  ont  leur 
explication  tonte  naturelle  :  nous  sommes  sur  le  passage  de  la  voie 
romaine  du  PeUerin  à  Machecoul  et  à  Arthon.  On  a  non  seule- 
ment découvert  des  armes  révélant  un  combat,  mais  encore  des 
monnaies  et  un  radier  d'une  espèce  particulière,  composé  avec  des 

^*)  H  y  a  encore  une  variante.  En  i53&,  ie  sénéchal  de  Nantes  ia  nomme  la 
ckouêiêê  de  Retz,  ce  qui  se  comprend  bien,  puisqu'elle  porte  le  chemin  d»  Asto. 

(')  Cette  chaussée  leur  était  si  précieuse  que  des  malveillants  Payant  rompue,  ils 
furent  condamnés  à  une  réparation  de  dommages  de  870  écus  dW.  (  Arch.  dép. , 
H  5o.) 

<»)  IbH.,  H  iiô. 
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charpentes  croisées  pour  passer  entre  deux  eaux,  comme  au  Pont- 
Noyé  d'OudonO). 

Le  moyen  Age,  qui  préférait  les  moulins  à  eau  et  les  ponts  vi- 
sibles, éleva  en  cet  endroit  deux  murs  solides  et  parallèles,  qu'on 
perça  d'ouvertures  et  qui  servirent  d'assises  à  des  tabliers  de  bois 
et  à  des  roues  de  moulins  ^^K 

On  fit  de  même  au  passage  du  Port-Saint-Père.  Nous  savons  par 
les  chartes,  que  les  moulins  de  Piion  fonctionnaient  déjà  en  Tan- 
née 1900,  et  la  perception  du  péage,  au  moins  en  i9&6  :  ce  qui 
nous  permet  de  reporter  les  travaux  de  premier  établissement  au 
début  des  Croisades  ^^\ 

Les  ducs,  qui  tiraient  de  beaux  revenus  de  ces  moulins,  ne 
s'étaient  pas  préoccupés  des  conséquences  de  l'inondation  pour  les 
riverains  du  lac  et  de  la  Ghenau;  ils  souffraient  même  que  les 
arches  fussent  obstruées  par  des  pêcheries  avec  pieux  qui  se 
louaient  à  bon  prix.  H  en  résulta  pour  toutes  les  paroisses  une 
submersion  désastreuse,  à  laquelle  Jean  V  fait  allusion  dans  ses 
lettres  patentes  de  février  1/109.  ^^  plaintes  furent  si  vives,  que 
le  duc  fut  obligé  de  céder,  de  démolir  ses  moulins  et  d'abaisser  la 
chaussée,  ce  qui  diminuait  notablement  ses  revenus  de  la  vicomte 
de  Loyaux.  U  exigea,  en  retour,  le  versement  d'une  rente  annuelle 
de  190  livres  qui  se  prélevait  par  cotisation  sur  chacune  des  pa- 
roisses soulagées,  et  qui,  en  raison  de  son  origine,  porta  pendant 
des  siëdes  le  nom  de  reiraits  de  PUony  dans  les  comptes  des  rece* 
veurs.  Cette  suppression,  dont  la  date  est  inconnue,  remonte  au 
moins  à  Jean  IV,  puisqu'il  existe  des  lettres  de  ce  prince  de  i366 
qui  coiicident  une  rente  viagère  sur  le  retrait  de  pont  de  Pion  ^^\ 

n  aurait  fallu  aussi  renoncer  complètement  aux  pêcheries  pour 
rétablir  le  cours  normal  de  l'eau;  or  les  fermiers  du  duc  eonti-' 
nuaient  de  louer  des  écluses  sous  les  arches.  De  là  des  récrimi- 
nations qui  obligèrent  le  duc  à  faire  ouvrir  de  nouvelles  voies  en 


<*)  M^Berllwlot,  M.  Grooas  de  Fronay,  M"  Riom  do  Pefleno  ool  yq  beni- 
coop  de  mouBjiiCi  fQHHDOCi  qni  ukA  êorùeê  des  tmm  qiund  00  •  ntiUpfé  Ténet 
de  Yoe,  notamnent  m  liroiite  d'Aii||iifle. 

M  Proeê$9erU  dm  êMckd  Brmd  àreui  m  i53â.  (Aidi.  de  ta  SoàéU  an 
canal  de  Bmay,  t"  reg.) 

t«}  Afckdép.,ls&&. 
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i  &09  ^^\  QdB  ordonnances  étaient  des  demi-snesures  qui  méeooten- 
taient  les  populations  et  les  poussaient  aux  demière&  violences 
quand  survenaient  des  crues  un  peu  fortes.  Pendant  le  xv*  siècle, 
les  rives  de  la  Chenau  et  du  lac  retentirent  pluisieurs  fois  du  bruit 
de  révoltes.  On  s'armait  en  nombre  et  on  courait  à  Tassant  des 
chaussées  pour  les  rompre.  Ceux  qui  marchent  en  tête  d«8  insur- 
gés, en  i/i56,  sont  les  principaux  seigneurs  du  pays  :  les  sires  du 
Branday,  de  la  Frudiire,  de  TArsangle,  de  ia  Thébaudiàre,  G.  de 
Saint-Aignan.  Il  est  constaté  et  reconnu ,  en  t&SS,  que  tout  le  mal 
venait  de  la  multiplicité  des  pêcheries  et  de  Tétat  des  chaussées  de 
Pilon,  de  Lerây  et  de  Vue,  et  qu'à  cette  date  la  submersion  était 
plus  grande  que  jamais. 

Les  plaignants,  nejrecevant  pas  de  soulagement  de  Tautorité 
souveraine,  entreprirent  un  travail  de  tranchée  énorme;  on  le 
croirait  à  peine  possible  s'il  n'était  dénoncé  dans  un  acte  officiel 
de  mai  1  &38  (^l  H  y  est  dit  qu'ils  se  sont  avisés  d'ouvrir  un  canal 
commençant  aux  limites  de  Saint-Aignan,  passant  par  Souehé,  la 
forêt  de  Nantes,  les  taillis  de  rÉperonniëre,  et  aboutissant  à  la 
Loire,  par  l'étier  et  la  chaussée  de  la  Brevière.  Ce  travail  ne  fut  pas 
terminé,  puisque  les  révoltes  et  les  plaintes  se  renouvdërent. 

L'enquête  ordonnée  sous  François  I*'(i53/i),  celle  de /Charles  IX 
et  la  commission  donnée  à  l'ingénieur  Craponne  d'étudier  les 
moyens  d'améliorer  cette  vaUée,  en  1673,  sont  une  preuve  que  la 
situation  restait  stationnaire.  Les  pêcheries  supprimées  périodique- 
ment par  sentence  des  maîtres  des  eaux  et  forêts,  étaient  rétablies 
au  bout  de  peu  de  temps  et  encombraient  le  chenal.  On  ne  tenait 
même  pas  la  main  à  ce  que  les  arches  de  Vue,  qui  étaient  le  seul 
débouché  vers  la  Loire,  fussent  libres  et  toujours  nettoyées;  on  to- 
lérait même  que  le  châtelain  y  conservât  des  moulins. 

U  faut  arriver  jusqu'en  1718  pour  toucher  an  terme  des  tribula^ 
tiens  des  propriétaires.  Alors  ils  se  réunissent  en  syndicat  et  ob* 
tiennent  des  moines  de  Buzay  la  permission  de  creuser  à  travers 
les  prairies  de  leur  monastère  un  canal  rectiligne  beaucoup  plus 
court  que  la  vallée  de  la  Chenau,  et  armé  d'écluses  recevant  et  re- 
poussant les  marées. 

Le  problème  le  plus  difficile  à  résoudre  pour  les  dessécheurs 


(^)  Arch.  dép.,H5o. 

W  Arch.  de  la  mairie,  série  JJ, 
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était  cdui  de  donmer  satisfaction  aux  propriétaires  de  prairies  d^ 
sireut  de  faucher  du  foin,  et  de  pourvoir  à  la  nécessité  de  conserver 
les  moyens  de  naviguer  dans  le  lac  comme  dans  le  chenal,  appelé 
la  Ghenau,  car  toutes  les  communes  riveraines  tenaient  à  rester  en 
communication  avec  la  Loire  pour  expédier  les  vins,  les  bois  de 
leurs  forêts,  et  recevoir  les  bateaux  de  chaux.  Il  est  douteux  qu'apràs 
les  établiasemeniB  créés  au  moyen  âge  on  ait  pu  naviguer  bien  sou- 
vent, quand  on  voit  ce  qui  restait  encore  à  faire  au  commencement 
de  ce  siècle  pour  ouvrir  un  passage  aux  bateaux  dans  la  Qienau. 
A  quelque  époque  qu'on  se  place,  on  voit  que  le  débouché  du  lac 
a  toujours  été  obstrué  par  des  obstacles  naturels  ou  artificiek,  et 
que  les  riverains  n'ont  jamais  cru  i  la  possibilité  de  le  dessécher. 
Concluons  donc  avec  Elisée  Redua  que  notre  bassin  est  aussi 
vieux  que  les  rivières  qui  Tarrosent. 

VII.  —  LA  LÉGENDB  D'HEBBADILLA. 

J'ai  parlé  de  Deas,  de  Pasaay,  de  Saint-Lumine,  de  Vue  et  de 
toutes  les  localités  bftignées  par  le  lac  ou  ses  afSuents,  et  je  n'ai 
pas  même  cité  la  ville  d'Herbauge,  qui,  suivant  une  opinion  très 
répandue,  aurait  occupé  une  partie  ou  la  totalité  du  lac  de  Grand- 
lieu.  Des  auteurs  très  sérieux  de  notre  temps. se  sont  faits  eux- 
mêmes  les  propagateurs  de  cette  superstition  géographique,  et  lui 
ont  cherché  une  place  dans  le  bassin  de  Grandlieu  :  je  ne  puis 
donc  pas  éviter  d'en  parler. 

M.  Dugast-Matifeux,  dont  le  sons  critique  était  très  perçant, 
pense  que  la  légende  cache  un  fond  de  vérité,  et  propose  Sainte 
Philbert  comme  l'emplacement  possible  d'Herbauge,  oubliant  que 
son  nom  authentique  est  Deas  (^). 

Rien  n'est  pourtant  plus  vague  que  le  récit  de  nos  pieux  auteurs; 
il  est  si  vaporeux  que  j'ose  émettre  de  graves  objections  contre 
l'existence  d'Herbauge.  Gb  problème  historique  vaut  la  peine  d'être 
serré  de  près,  son  examen  nous  prouvera  combien  il  est  facile  de 
forger  une  tradition  et  de  la  propager  dans  le  peuple  quand  les 
conditions  topographiques  lui  sont  favorables.  Elle  n'est  pas  née 
d'une  seule  pièce,  en  un  seul  jour;  plusieurs  collaborateurs  y  ont 
mis  la  main.  On  a  d'abord  inventé  le  nom  d'une  ville  disparue 

(0  Kmum  mtim  H  k  Comté fumiak^  p.  itS. 
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pour  en  faire  le  théâtre  des  prédications  de  saint  Martin;  on  a  pris 
le  nom  de  la  contrée  qu'il  a  parcourue,  c'est-à-dire  le  pays  d'Her- 
bauge;  et  comme  les  conteurs  populaires  ont  besoin  de  tragique 
pour  émouvoir  leurs  auditeurs,  ib  ont  affirmé  qu'elle  était  au  fond 
du  lac  de  Grandlieu.  Voici  sommairement  ce  que  racontent  nos 
légendaires  : 

(T  II  existait  une  ville  opulente  du  nom  ^HerhaâSUay  dont  les  ha- 
bitants, corrompus  par  les  excès  de  la  civilisation,  s'abandonnaient 
à  toutes  sortes  de  débauches.  Saint  Martin  entreprit  de  les  conver- 
tir à  la  foi  chrétienne.  U  se  rendit  à  Herbauge  pour  y  prêcher  la 
morale  de  l'Évangile;  mais,  loin  de  recevoir  l'accueil  bienveillant 
auquel  il  avait  droit,  il  fut  chassé  honteusement  comme  un  mal- 
faiteur. Le  saint  indigné  emmena  avec  lui  une  famille,  la  seule 
qu'il  eût  gagnée,  et  appela  la  malédiction  de  Dieu  sur  ces  pécheurs 
endurcis.  Au  lieu  du  feu  qui  avait  servi  contre  Sodome,  il  appela 
les  eaux  à  son  aide  et  submergea  la  ville  tout  entière.  Le  père  de 
famille  sauvé  comme  Loth  se  nommait,  dit-on,  Romain.  Sa  femme 
trop  curieuse  s'étant  retournée,  malgré  la  défense  de  saint  Martin, 
pour  voir  la  ruine  d'Herbauge,  fut  punie  :  elle  fut  changée  en  un 
bloc  de  pierre  ainsi  que  son  enfant;  et,  pour  que  personne  n'en 
doute,  on  montre  deux  grosses  pierres  debout  près  du  bourg  de 
Pont-Saint-Martin,  w 

Du  lac  de  Grandlieu ,  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans  le  principe. 

Tel  est  le  canevas  primitif  sur  lequel  chaque  siècle  est  venu  ajou- 
ter sa  broderie.  On  le  voit,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'esprit  d'inven- 
tion, c'est  la  réédition,  avec  quelques  variantes,  de  l'histoire  bi- 
blique de  Sodome.  Ce  genre  de  littérature  a  été  très  en  faveur 
autour  de  l'an  mille,  il  doit  coinpter  dans  la  question  posée. 

Remarquons  d'abord  que  j)ersonne  des  géographes  de  l'antiquité 
n'a  parié  à^Herbaditta ,  aucun  auteur  contemporain  de  cette  préten- 
due cité,  ni  Grégoire  de  Tours,  ni  Fortunat,  ne  font  allusion  ii 
cette  catastrophe  qui  était  appelée  à  un  grand  retentissement.  Il 
faut  arriver  jusqu'aux  Vies  de  Saints  composées  avec  Timaginatioa 
(je  le  montrerai  ailleurs),  pour  en  rencontrer  la  première  men- 
tion; et,  quand  on  serre  leur  texte  de  près,  on  sent  que  leur  infor- 
mation n'a  pas  plus  de  fondement  que  la  crédulité  populaire;  tout 
y  est  vague  et  incertain,  comme  dans  les  nouvelles  de  seconde 
main.  La  Vie  de  saint  Martin  de  Vertou,  qui  nous  est  présentée  par 
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les  BoUandistes  comme  un  récit  écrit  peu  de  siècles  après  Tévéne- 
ment,  n'a  pas  l'exactitude  qui  inspire  la  confiance. 

Quand  il  veut  préciser  les  faits,  notre  auteur  se  montre  absolu-* 
ment  ignorant  de  notre  géographie;  il  ne  connaît  même  pas  la 
ville  principale  de  la  rive  poitevine.  Il  nous  dit  qu'Herbauge, 
la  ville  maudite  par  saint  Martin,  était  contiguê  à  la. ville  de 
Nantes  ^^K  Nous  connaissons  toutes  les  vieilles  cités  disparues  de 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  nous  n'en  voyons  pas  d'autre  que  Rezé 
qui  soit  à  proximité  de  Nantes  et  cette  ville  avait  son  nom  :  BatiaUt. 

La  légende  de  saint  Domnin  cite  aussi  une  ville  d^erbauge, 
comme  le  lieu  de  supplice  où  quarante  jeunes  chrétiens  furent 
persécutés  par  l'empereur  Maximien  et  le  gouverneur  d'Aquitaine 
Dacianus  (*^).  La  légende  de  saint  Vivent  répète  le  même  anachro* 
nisme^^),  mais  ces  assertions  ne  tirent  pas  à  conséquence  pour  ceux  qui 
savent  à  quelles  sources  les  anciens  auteurs  puisaient  leurs  renseigne* 
ments.  Leurs  compositions,  inspirées  le  plus  souvent  par  les  traits 
de  la  BiUe,  trahissent  un  amour  exagéré  du  merveilleux  et  une 
ignorance  trop  grossière  de  l'histoire  générale.  Les  rédacteurs  du 
Propre  du  dioc^  de  Nantes  ont  été  si  frappés  des  anachronismes, 
des  contradictions  et  des  invraisemblances  publiés  au  sujet  de  cette 
ville  d'Herbauge,  qu'ils  ont  fait  de  nombreuses  coupures  dans  l'office 
de  la  fête  de  saint  Martin  de  Vertou,  par  cette  raison  que  l'épisode 
de  la  disparition  d'Herbauge  soulève  beaucoup  d'objections  (^). 

Nos  ancêtres  n'y  regardaient  pas  de  si  près;  il  est  vrai  qu'ils 
n'avaient  pas  tous  les  moyens  de  critique  dont  nous  disposons.  La 
légende  une  fois  accréditée  dans  l'ancien  clergé  par  les  Vies  de 
Saînls  et  les  leçons  du  bréviaire,  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
dans  le  public,  et,  bien  que  les  textes  ne  fissent  pas  d'application  à 
telle  ou  telle  localité,  le  vulgaire  considérait  que  le  lac  de  Grand- 
lien  était  le  seul  emplacement  admissible.  Cette'  croyance  popu- 
laire était  le  principal  ai^gument  invoqué  par  le  propriétaire  du 
lae,  Milet  de  Machecoul,  en  1387,  pour  en  revendiquer  la  main 
levée;  il  aU^[ue  qu'il  y  avait  autrefois  une  cité  en  cet  endroit  qui 

^)  cHeriwdiila  que  uri»  Naimetk contîgua.»  NmUeê  onâtH  H  U  C9miénaMktm, 
p.  ti8. 

w  Aetm  8.  JiUn,  t  lY,  p.  19&-116.  Mtximîen  Hercule  est  mort  enSio,  tandis 
que  Domoin  et  niât  Vivent  lont  de  k  fin  dn  it*  âècle  au  pins  M. 

^  «Csqoe  dnm  HerbadiUam  vemrent  âvitatem.»  Ibid,,  ocL,  t.  X,  p.  i53. 

(*>  ÈÊi$$m  ff  tjficia  pnprîa  âham  Ntmmmm  NatmêlU,  1857, 1  voL  in-&*. 
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appartenait  à  ses  prédéoeBseura,  aUmioii  évidente  à  la  destruction 
d'Herbauge.  Milel  aurait  été  fort  embarrassé  pour  produire  des 
preuves  du  fait  qu'il  invoquait,  mais  il  s'empressait  d  appeler  à  son 
aide  la  tradition  légendaire,  de  peur  que  la  généalogie  douteuse 
de  sa  femme,  Jeanne  Gastinel,  ne  parût  pas  suffisante  au  duc  de 
Bretagne  ^^l 

Le  peuple  eroil  tellement  à  Tensevelissanent  d'une  ville  au  fond 
du  lac,  qu'il  veut  encore  en  entendre  les  doches,  à  certains  jours 
d«  l'année,  surtout  quand  le  vent  souffle  avec  rage  et  semble  e»- 
primer  des  plaintes. 

Lebaud,  écrivain  du  xv*  siMe,  est  le  premier  «vteur  qui,  se 
faisant  t'écbo  de  la  croyance  populaire,  ait  proposé  au  public  une 
interprétation  nouvelle  qui  fera  sourire.  Son  procédé  de  critique 
consiste  k  confondre  tout  ensemble,  Herbauge  Resé  et  le  lac  de 
Grandlien. 

Après  avmr  parié  de  la  situation  de  AafMitmt,  d'après  Ptolemée 
qui  la  place  assez  près  du  fleuve  de  la  Loire  et  de  la  cité  de  Nantes, 
il  dit  î 

«r Toutefois,  selon  Tbistoire  de  saint  Pelix,  évesque  de  Nantes, 
cette  cité,  qui  en  son  temps  estoit  constituée  entre  les  Radesians, 
fut  nommée  Herbadilla,  en  gaulois  Herbauges,  de  laquelle  rap- 
porte ceste  bistoire  que,  comme  les  citoyens  d'elle  déprisassent  la 
prédication  de  saint  Martin  de  Vertou,  diacre  dudit  Félix,  elle  fut 
par  divine  vengeance  avec  ses  habitans  suffoquez  es  eaux  issans 
dans  Tabysme,  fiH*s  Tboste  dudit  Martin  qui,  par  son  mérite,  es- 
cbappa,  la  femme  duquel  retournant  sa  face  arrière  contre  le  com- 
mandement de  Martin ,  fut  enroidie  en  manière  d\ine  pierre  dure, 
aittsy  comme  ja  piecza  avoit  esté  de  la  femme  de  Lotb,  raconte 
l'Escriture  sainte.  Et  y  sont  encore  les  eaux  en  merveilleuse  abon- 
dance qu'on  appelle  le  lac  de  Grandlien  ^^.n 

Gomme  il  est  plus  commode  d'accepter  une  opinion  tonte  faite 
que  d'en  former  une  h  l'aide  de  recherches  péniMes,  le  récit  de 
Lebaud  fit  son  chemin  et  s'implanta  dans  une  foule  de  cerveaux 
même  cultivés. 

Albert  le  Grand,  en  admettant  dans  son  recueil  des  Viei  det 

(*)  Mandement  dé  tâS'^,  eolh  en  17S9.  (Étude  de  M*  Billion  du  Romset,  no- 
taire k  Patiff.) 

<^  Hbî.  de  Bretagne,  ehap.  i*',  p.  1 1. 
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mmt$  d$  Bretagne  y  au  xyii*  si^le,  b  légende  de  la  submersion 
d*ttne  ville  nommée  Herbauge,  est  peut-être  eelui  qui  a  le  plus 
contribué  à  en  répandre  la  croyance,  et  cependant  sa  naïveté  et  sa 
crédulité,  comme  son  déikut  de  criticpie,  auraient  dû  le  rendre 
suspect  (^K  II  a  entraîné  à  sa  suite  Ménard,  Bulteau  et  de  graves 
recueils,  sous  le  prétexte  spécieux  qu'on  trouve  parfois  dans  le 
lac  de  Grandlieu,  des  bois,  des  apparences  de  démolition  et  des 
débris  de  vases. 

A.  de  Valois,  Huet  et  La  Pontenelle  de  Vaudoré  admettent  le 
fait  d'une  ville  ensevelie,  mais  ils  n'y  voient  pas  la  conséquence  de 
la  malédiction  d\in  saint,  et  invoquent  des  raisons  sans  consistance 
ou  dénaturent  la  portée  des  textes. 

Mabillon  et  dom  Lobineau  regardent  le  récit  de  la  destruction 
d'une  ville  nommée  Heibauge,  comme  une  fable  insérée  dans  la 
vie  de  saint  Martin  par  un  auteur  trop  amateur  du  merveilleux; 
ils  font  valoir  avec  raison  que  les  détails  ressemblent  trop  au  récit 
de  la  Bible  relatif  i  Sodome,  et  à  une  littérature  puérile  qui  Ait 
très  en  faveur  à  une  certaine  époque.  Les  Vies  de  saints  abondent 
en  imitations  de  ce  genre. 

D^ajUeurs,  disent-ils,  il  nVst  pas  nécessaire  de  recourir  à  un 
miracle  dans  le  cas  où  il  y  aurait  eu  une  catastropbe.  On  a  vu  en 
Angleterre  et  en  Hollande  plus  d^un  village  enfoui  sous  une  marée, 
ou  un  jour  de  tremblement  de  terre.  Au  surplus,  ne  trouvez-vous 
pas  que  le  biographe  pieux  fait  de  saint  Martin  un  apAtre  ridicule, 
quand  il  nous  le  représente  d'abord  affligé  des  conséquences  désas- 
treuses de  sa  malédiction  et  nous  informe  ensuite  qu'il  a  détruit 
bien  d'autres  cités?  ^. 

Les  objections  dea  partisans  d'Herbauge  ne  sont  pas  difficiles  à 
réduire  au  silence,  quand  ils  disent  : 

ftSi  ie  lac  a  existé  avant  saint  Martin,  il  est  étonnant  que  per« 
sonne  ne  Tait  cité;  il  fiiut  en  induire  que  sa  création  est  du 
VI*  siède.))  On  répond  avec  un  argument  qui  a  tout  autant  de  va- 
leur: <f  Comment  se  fait-il  qu'aucun  auteur  n'a  pas  parlé  de  cette 
riche  et  fameuse  cité,  si  elle  a  réellement  exisié?» 


(^)  Ogée  kd-méme,  dan»  aon  DieHêtmmrê  de  Brtêagnë,  ne  peut  tVnp^er  de 
U  dler,  ki0B  qnMi  b^  ajoute  pas  foi.  AH.  do  aÛBt  Philbert  de  Grand&ou. 

^*^  Remarquez  aussi  que  le  lac  de  Grandlieu  qu'on  met  à  la  place  d^HerilMHigf 
ait  h  ïmâa  naturel  de  quatre  rivières,  doal  on  ne  aameil  que  faire  dans  cette 
cuvette. 
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L'existence  d'un  comté  ayant  porté  le  nom  d'Herbauge  n  im- 
plique pas  non  plus  l'existence  d'une  ville  du  même  nom,  de  la- 
quelle il  aurait  tiré  son  appellation,  car  on  cite  une  foide  depagri^ 
comme  les  Manges,  comme  le  pays  d'Auge  en  Normandie  et  ail- 
leurs, qui  n'avaient  pas  de  capitale  ^^\  et  il  n'est  pas  prouvé  non 
plus  que  Tiffauges  ait  été  le  chef-lieu  de  la  Teiphalie. 

L'historien  Travers  a  voulu  lui  aussi  formuler  une  opinion  qui 
n'a  que  le  mérite  de  la  nouveauté  et  se  fonde  sur  une  erreur  :  la 
destruction  de  Rezé  au  vi*  siëcle,  par  une  inondation.  Il  croit  que 
la  légende  est  sortie  de  la  confusion  des  deux  villes.  Nous  avons 
montré  ailleurs  que  Rezé  n'a  pu  être  détruite  qu'au  m*  siècle  et  au 
IX*  par  les  Barbares  (^). 

.  Les  BoUandistes  résument  toutes  ces  conjectures  dans  un  long 
préambule  placé  en  tête  de  la  Vie  de  saint  Martin  de  Vertou,  sans 
toutefois  proposer  aucune  conclusion.  Bs  laissent  au  lecteur  le  soin 
déjuger  de  quel  côté  se  trouve  la  vérité,  procédé  très  commode 
qui  n'engage  pas  la  responsabilité  d'un  critique^'). 

Pour  éclairer  la  question,  j'ajouterai  plusieurs  remarques.  L'in- 
vention d'une  ville  enfouie  dans  le  fond  d'un  lac  n'est  pas  spéciale 
à  nos  auteurs  et  à  notre  région,  elle  se  retrouve  dans  tous  les  en- 
droits où  l'eau  s'emmagasine  à  des  profondeurs  mystérieuses.  La 
ville  de  Lourdes  que  nous  connaissons  n'est  que  la  seconde,  disent 
les  habitants  du  pays;  la  première  était  sur  l'emplacement  du  lac 
du  même  nom. 

M.  Parenteau,  à  la  veille  de  faire  des  fouilles  à  Grandlieu, 
adressa  des  questionnaires  de  divers  côtés  et  apprit  de  son  collègue 
de  Lyon,  M.  Chantre,  que  le  lac  Paladru,  en  Dauphiné,  passe  aussi 
pour  recouvrir  une  ville  engloutie,  ce  qui  l'a  singulièrement  re- 
froidi :  l'expédition  a  été  ajournée.  H  en  est  de  même  d'un  lac 
voisin  de  Toulouse,  et,  dans  notre  pays  nantais,  il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  citer  des  étangs  de  peu  d'étendue,  dispersés  dans  nos 
campagnes,  sur  lesquels  des  événements  tragiques  sont  racontés. 

t^)  Les  BoUandistes  citent  des  preuves  du  contraire ,  d'après  lesquelles  les  pagi 
auraient  pris  d^autres  noms  que  ceux  de  leur  chef-lieu.  {Cknm,  GotmemiM^  préL, 
p.  5a8  et  suiv.) 

^)  Géographie  hiêtoriquê  «C  dê»enptm  d$  la  Loir»-hfiriêur$ ,  t.  il ,  i'*  livr.,  Beié. 

(')  iletoSS.,  aôocL 
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Le  grand  lac  Murin  formé  par  les  marais  de  la  Vilaine,  près 
d'Avessac,  fut  aussi,  dit-on,  le  théâtre  d'une  catastrophe  (^). 

De  notre  temps,  une  opinion  hardie  s'est  produite  :  la  Vendée 
s'est  emparée  de  la  légende  d'Herbauge  et  a  tenté  de  se  Tappro-* 
prier  sous  prétexte  que  le  pagus  H$rhadiUicus  s'étendait  jusqu'à 
Olonne.  Si  l'on  se  rappelle  que  l'apostolat  de  saint  Martin  de 
Vertou  s'est  étendu  sur  le  littoral  comme  dans  l'intérieur  du  pays 
des  Manges,  on  sera  tenté  de  prêter  l'oreille  aux  nouveaux  inter- 
prètes, d'autant  que  les  colères  de  l'Océan  leur  fournissent  aussi 
des  apparences  d'ensevelissements. 

M,  l'abbé  Baudrv,  curé  du  Bernard,  cherchant  la  solution  du 
problème  de  géographie  qui  nous  occupe,  a  ouvert  une  enquête 
dont  voici  les  résultats  pour  trois  localités  ^^). 

La  population  de  Notre-Dame-de-Monts,  campée  sur  un  plateau 
peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  persuadée  qu'elle  a 
été  convertie  au  christianisme  par  notre  saint.  Ne  doutez  pas,  car 
elle  vous  montrera  un  endroit  que  la  mer  a  recouvert  de  sable,  où 
il  prenait  son  repos  et  auquel  elle  conserve  le  nom  de  ÇI09  Saint'- 
Martin^^l 

A  Jard ,  le  récit  est  très  circonstancié. 

tr  Sur  le  bord  de  la  mer  étaient  des  lieux  de  plaisirs  coupables 
comme  à  BerhadiUa;  aussi  ces  deux  villes  eurent-elles  le  même  sort, 
avec  cette  différence  qu'Herbauge  fut  ensevelie  sous  les  eaux, 
tandis  que  Jard  périt  sous  une  montagne  de  sable.  9) 

Le  souvenir  des  débauches  de  l'antique  cité  et  du  brigandage 
exercé  dans  ses  murs  parait  s'être  conservé  dans  la  mémoire  du 
peuple,  car  il  appelle  encore  Beleshat  le  territoire  qui  relie  Jard  à 
Saint-Vincent.  Beleshat  ou  la  ville  du  plaisir,  dit  la  tradition,  at- 
tirait par  ses  fêtes  une  multitude  d'étrangers  dans  son  enceinte; 
mais  un  grand  nombre  trouvaient  la  mort  là  où  ils  venaient  cher^ 
cher  une  surabondance  de  vie.  «r  Un  jour,  un  pauvre  pêcheur  affamé 
va  frapper  à  Tune  des  portes  de  la  ville  enchanteresse.  Il  est  reçu 
à  bras  ouverts  par  les  gardiens  et  conduit  à  travers  des  salles  res- 
plendissantes d'or  et  de  pierreries  jusqu'au  lieu  où  un  banquet 
l'attendait  pour  le  délasser  de  ses  fatigues.  Il  entr'ouvre,  en  explo- 

('>  Témoignage  de  M.  de  Rochefort 

^*^  Jard  serait  l'ancienne  localité  que  Grégoire  de  Tours  nomme  fietatocum,  où 
Ton  conservait  des  reliques  de  saint  Vincent. 

^*)  Congrèi  archéologique  de  Frane$,  i86â,  p.  33. 
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rant  cea  lieux,  une  porte  dérobée  qui  le  conduit  dang  de  vastes 
cours  environnées  de  hautes  murailles.  Là,  que  voit-il?  Des  bras 
et  des  jambes  eoupés  par  morceaux,  des  cadavres  humains  mutilés 
et  des  crânes  sanglants  détachés  de  leurs  troncs.  A  ce  spectacle,  il 
recule  d'horreur  et,  pour  échapper  au  danger,  il  s'esquive  sous  pré- 
texte qu*il  a  oublié  ses  filets,  sa  seule  fortune,  et  qu'il  va  les 
mettre  en  lieu  sûr.  On  le  laisse  partir,  et  lui  s'enfonce  aussitôt 
dans  la  forêt,  où  il  pousse  le  cri  d'alarme  au  sein  de  la  peuplade, 
et  fait  appel  à  toutes  les  autorités  divines  et  humaines.  On  aocourt, 
la  ville  de  plaisir  est  cernée,  envahie  et  mise  à  feu  et  à  sang, 
tandis  que  les  pontifes  profèrent  l'anathàme  contre  ses  habitants. 
A  la  voix  des  ministres  de  la  religion ,  là  mer  entre  en  fureur  et 
vomit  sur  Belesbat  une  pluie  de  sable  qui  achève  sa  destruction. 
Depuis  lors,  le  génie  de  la  mort  n'a  pas  cessd  de  planer  sur  ses 
ruines,  les  chardons  croissent  à  l'envi  sur  ses  remparts  renver- 
sés ('U 

Longeville  a  ses  légendes  comme  Jard  et  Saint- Vincent.  Le  ter- 
rain occupé  par  les  dunes  sur  les  bords  de  TAtlantique  ne  formait 
autrefois,  dit-on,  qu'une  seule  et  même  cité.  C'était  du  moins  une 
succession  de  villas  dont  la  moitié,  à  Tépoque  où  l'Océan  couvrait 
les  marais  desséchés,  se  trouvaient  agréablement  placées  entre  deux 
mers.  Un  déluge  de  sable  les  engloutit  comme  Belesbat.  Depuis 
lors,  on  a  toujours  entendu ,  la  veille  des  grandes  fêtes,  dans  un  lieu 
désert  appelé  ïa  Cane  à  lap^rânxy  trois  coups  qui  sortent  de  s6us 
terre  comme  trois  coups  de  canon.  Cest,  dit  la  chronique,  une 
âme  en  peine  qui  gémit  et  demande  du  secours. 

Isidore  Macé  a  traité  aussi  la  question  de  l'emplacement  d'Her- 
bauge,  mais  il  disserte  trop  longuement  sur  un  événement  faux  de 
tous  points:  l'attaque  d'Herbauge  au  ix*  siècle  par  le  comte  Bégon. 
La  chronique  de  laquelle  il  s'inspire  n'en  dit  mot,  elle  parie  seu- 
lement de  l'invasion  du  pays  d^Herbauge  par  ce  guerrier,  ce  qui 
est  bien  différent  (^).  Pour  lui ,  la  ville  d'Herbauge  n'a  pas  été  com- 
plètement détruite  au  temps  de  saint  Martin,  la  partie  qui  subsis» 

(*)  Bappùrt  de  Vahhi  Bauàry  tur  U»  antiqiMê  eMquêi  de  la  V$ndéê,  (Société 
d*émul.  de  la  Vendée,  t.  VIII,  p.  179-173.) 

(*)  «Qui  ex  improviso  primum  in  HerbadiUam  [regionem]  aggrediens  Gunfe- 
rium  minime  potuit  invenire,  Chron,  Nannêt,  (^«l.  d«  Bretagn»,  dom  Morice, 
p.  1,  col.  t38.)  Les  témoignages  de  la  chronique  sont  toui  k  contrôler  quand  ils 
se  rapportent  aux  événements  antérieurs  au  x*  siède. 
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tait  eneore  au  ix'  siècle  a  été  assiégée  et  détruite  par  Bégon,  et  la 
seine  a  eu  lieu  non  pas  sur  les  bords  du  lac,  mais  aux  Herineny 
près  de  Saint-Michel-Montmercure,  localité  qui  a  pour  elle  un 
nom  presque  analogue  à  celui  d^Herbauge  et  des  traditions  de 
ruines  ensevelies.  Voici  ce  que  rapporte  I.  Macé  à  la  suite  d*une 
enquête  : 

«Entre  la  ville  actuelle  et  le  faubourg  appelé  le  Petit-Boui;g 
s*étend  une  prairie,  vaste,  profonde,  marécageuse  qui,  dans  le 
xvn*  siècle,  était  encore  un  lac;  ses  eaux  bourbeuses  exhalaient 
une  odeur  insalubre;  il  fut  desséché  et  la  prairie  actuelle  est  en« 
core  remplie  de  fondrières;  la  boue  y  bouillonne  et  présente  en 
plusieurs  endroits  Taspect  de  cratères  ou  gouffres  souterrains.  Sur 
les  deux  côtés  de  cet  immense  affaissement,  deux  églises,  dont 
Tarchitecture  remonte  aux  premiers  siècles  de  la  monarchie,  ont 
été  construites  en  face  Tune  de  Tautre;  par  les  déchirures  du  sol, 
on  voit  que  le  Petit-Bourg  et  la  ville  n'en  faisaient  qu'une  seule. 

(tB  y  a  quelque  temps,  en  creusant,  au  bord  de  la  prairie,  on  a 
découvert  un  grand  nombre  de  tombeaux  faits  en  forme  d'auges 
et  composés  de  chaux  et  de  coquillages ...  En  continuant  les 
fouilles,  on  a  découvert  une  maison  à  deux  étages  ensevelie  à 
quatre  pieds  sous  le  niveau  du  sol;  chaque  étage  était  carrelé  en 
petits  carreaux  octogone$  d'une  brique  très  rouge.  Dans  l'étage  qui 
devait  être  le  rez-de-chaussée,  on  a  trouvé  une  boutique  complète 
de  forgeront^).» 

I.  Macé  conclut  de  cette  simple  découverte  qu'un  effix)yable 
engloutissement  a  eu  lieu  aux  Herbiers  ^^K  Je  crois  qu'il  y  alàbeau^ 
coup  d'exagération  et  qu'il  faudrait  des  fouilles  autrement  con- 
duites pour  se  prononcer  sur  cette  ville  ensevelie  dans  un  pays  qui 
n'est  pas  volcanique  ni  sujet  aux  cataclysmes.  B  s'agit  sans  doute 
d'une  cuvette  naturelle  que  la  tourbe  a  remplie  peu  à  peu,  en  for^ 
çant  les  habitants  à  reculer.  Les  tombeaux  sont  chrétiens  et  méro- 
vingiens et  les  carrelages  ne  sont  pas  gallo-romains. 

L'imagination  populaire  est  partout  la  même,  elle  a  besoin 
d'événements  extraordinaires  et  merveilleux  et,  quand  l'histoire 


<*)  Isidore  Macë ,  Lo  VmMe  poétique.  Ce  recueil  est  fait  uniquement  au  point 
de  vne  littéraire. 

(')  La  GaUia  ehriêtiana  met  aussi  Herbaugê  aux  Htrhien, 

a7« 
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reste  muette,  elle  invente  des  explications  quelconques  pour 
chasser  Tinconnu.  Etant  donnée  cette  disposition  naturelle,  les  rive- 
rains du  lac  de  Grândlieu  ont  plus  de  chance  que  d'autres  d'être 
écoutés  du  vulgaire;  ils  ont  aussi  plus  d'un  motif  de  croire  à  des 
révolutions  tragiques  et  de  parier  de  destructions  violentes.  Deas  a 
été  incendiée  par  les  Normands,  le  châtellier  de  Saint-Lumine  a 
été  renversé  sans  doute  dans  le  môme  temps,  Passay  a  perdu  son 
église  paroissiale,  et  quand  l'archéologie  fouille  le  sol,  elle  en  fait 
sortir  des  débris  d'une  haute  antiquité.  S'il  était  démontré  qu'il  a 
existé  une  ville  d'Herbauge  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  nous  se- 
rions donc  forcés  de  chercher  ses  ruines  plutôt  sur  les  bords  du 
lac  que  dans  la  région  vendéenne.  Les  apparences  nous  sont  favo- 
rables. 

Les  pièces  de  bois  avec  mortaises,  que  certains  pécheurs  du  lac 
ont  retirées  des  eaux,  peuvent  être  invoquées  en  témoignage  par  ceux 
qui  croient  à  l'existence  d'une  cité  lacustre;  car  il  est  prouvé,  par 
les  découvertes  de  la  Suisse,  que  les  premiers  hommes  étaient 
d'excellents  ouvriers  capables  d'assembler  des  charpentes.  S'il  en 
était  ainsi,  on  pourrait  représenter  le  bassin  de  notre  lac  avec  une 
ceinture  de  pilotis  supportant  d'innombrables  cabanes  de  bois,  et 
on  arriverait  ainsi  à  reconstituer  une  agglomération  digne  du  nom 
de  cité,  mais  facile  à  anéantir  dans  un  jour  de  tempête.  De  celte 
façon  nous  aurions  la  raison  d'être  de  la  légende  de  notre  ville  en- 
gloutie. On  l'a  baptisée  Herbauge  parce  que  le  lac  de  Grândlieu 
est  situé  dans  la  contrée  que  les  anciens  nommaient  HerhadUUea. 
Nos  pêcheurs  ne  sont  pas  des  critiques  méticuleux,  ils  rapportent 
sans  raisonner  ce  que  leur  ont  raconté  leurs  ancêtres,  et  ils  redi- 
ront longtemps  la  légende  d'Herbauge  ^^l 

(*)  La  plupart  de  nos  lacs  ont  été  entourés  d'habitations,  c'est  là  sans  doute 
le  motif  pour  lequel  ils  ont  tous  une  légende  identique  à  la  ndtre. 
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GEOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

DES  VARENNES 
ET  DE  LA  QUINTE  DE  TOURS, 

PAR  M.  AD6.  GHAUVIGN^, 
Secrétaire  général  adjoint  de  la  Société  de  géographie  de  Tours. 


I 

Les  Vareimes  et  la  Quinte  de  Tours.  —  Situation.  —  Limites.  —  Topographie 
Cours  d^eaii.  —  Causes  physiques  de  la  division.  —  Routes.  —  Localités. 

La  description  ainsi  que  Thistoire  des  Vàrenne$  et  de  ia  Quinle  de 
Tawrê  sont  trop  intimement  liées  pour  qu'il  soit  possible  de  parier 
des  unes  sans  s'occuper  de  l'autre.  D'ailleurs  le  territoire  occupé 
par  les  premières  est  presque  identiquement  semblable  à  celui  de 
la  seconde,  et  la  différence  entré  les  deux  circonscriptions  existe 
surtout  dans  leur  caractère  propre^  les  Varennes  formant  une  ré- 
gion géographique,  tandis  que  la  Quinte  de  Tours  est  plut6t  une 
division  féodale. 

Les  Varennes  embrassaient  les  vastes  terrains  plats  environnant 
Tours  et  formant  la  vallée  entre  la  Loire  et  le  Cher;  le  nom,  qui 
vient  de  la  nature  du  sol  formé  d'alluvions  et  de  sa  situation  basse 
est  encore  expliqué  par  deux  localités  infimes  qui  se  trouvent 
Tune  à  Touest,  l'autre  à  Test  de  Tours,  et  qui  portent  le  nom  de 
Varemiê, 

L'une,  celle  de  l'est,  faisait  partie  de  la  paroisse  de  la  Ville-aux- 
Dames  et  fut  érigée  en  fief  le  99  août  1769  en  faveur  de  N.  Abra* 
ham,  trésorier  de  France,  en  Poitou (^). 

L'autre  était  une  grande  métairie  de  Saint-Côme,  qui,  d'après 

^  Archives  d'Iiidre-«t-Loire.  Titres  de  la  Ville^nz>Dames. 
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une  déclaration  féodale  du  i3  mars  1698,  relevait  du  iief  de  Port- 
Gordon  et  appartenait  au  prieuré  de  Saint-Côme  ('). 

De  là,  deux  désignations  qui  nous  sont  données  par  des  titres 
du  XII*  siècle;  la  partie  située  en  amont  de  Tourâ  était  appelée 
Varenna  superior  et  celle  en  aval,  Varetma  inferior  ^^\ 

L'ensemble  de  ces  deux  territoires,  que  la  ville  de  Tours  parta- 
geait presque  également  en  deux  parties,  formait  la  Prévôté  de  la 
Varerme;  en  1789,  il  existait  encore  un  sieur  Gaultier  qui  était 
prévôt  de  la  Varenne  ^^\ 

La  con6guration  du  sol  de  la  vallée  qui  sépare  le  Cher  de  la 
Loire  et  le  cours  même  de  ces  deux  rivières  donnent  exactement  les 
limites  géographiques  des  Varennes. 

Au  nord,  le  lit  du  fleuve  borne  d'une  façon  précise  les  terrains 
bas  où,  depuis  des  siècles,  elle  a  tracé  capricieusement  son  cours, 
faisant  parfois  irruption  dans  les  Varennes  et  modifiant,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  la  disposition  topographique  de  la  vallée. 

A  Test,  la  pointe  de  la  colline  qui  porte  Montlouis  pose  son 
monticule  rocheux  et  forme  le  point  de  division  de  la  vallée,  qui 
se  ramifie  désormais  pour  suivre,  d'une  part,  la  Loire,  de  l'autre, 
le  haut  cours  du  Cher.  Au  sud,  la  rive  droite  du  Chei*  contourne  le 
territoire  des  Varennes,  jusqu'au  point  où  il  se  jette  dans  la  Loire, 
en  face  de  Cinq-Mars,  à  l'extrémité  de  la  paroisse  de  Berthenay. 

La  suriace  du  sol,  recouverte  en  grande  partie  de  prairies  su- 
perbes, ne  présente  aucun  mamelonnement;  auprès  de  Montlouis, 
l'altitude  n'excède  pas  53  mètres,  et  au  Bec  du  Cher  lé  niveau 
inférieur  est  de  89  mètres.  Entre  ces  deux  points  extrêmes,  la 
longueur  totale  des  Varennes  est  de  a  a  kilomètres,  tandis  que  sa 
largeur  moyenne  n'est  que  de  3,5oo  mètres  environ. 

La  Quinte  de  Tours,  au  contraire,  ne  semble  devoir  son  exis^ 
tence  qu'à  un  regard  d'envie  jeté  sur  le  riche  pays  des  Varennes, 
dont  les  abondantes  récoltes  offraient  des  avantages  précieux. 

La  Quinte  de  Tours  est  mentionnée  dans  un  grand  nombre  de 
chartes,  et  notamment  dans  un  titre  de  Charies  le  Simple,  con- 
finné  par  Louis  VII  en  1167.  Il  cédait  alors  cette  région  au  cha- 


(0  Archives  d*lndre^t-Loire.  Titres  de  Saint-Gôme,  B.  G.,  Sgh. 
(*)  Archives  d'Indre-et-Loire,  G-8. 
(')  Archives  d'Indre-elrLoire,  <}^8, 
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pitre  de  SAint^Mauricè-^de-Tours,  et  en  donnait  la  description  en 
ces  termes  : 

(tHoo  est  quintam  quaa  conjacet  in  circuitu  TuroniciB  urbis,  id 
est  ecclesiam  Sancti  Pétri  extra  muros  prœfatœ  urbis  (Saint-Pierre- 
des-C!orps)  et  quidquid  ab  ipsa  urbe  usque  ad  Montem  Laudiaciet 
a  fluvio  Ligeris  usque  ad  Karis  Alveum  habetur,  id  est  Bainissam, 
Gunotum,  Phanum,  Robrum,  riliaCanorum  cum  omnibus (^).t) 

De  ce  texte  très  important,  il  semble  résulter  que,  primitive^ 
ment,  la  Quinte  de  Tours  ne  comprenait  que  le  territoire  des  cinq 
localités  citées;  et  peutr-étre  serait^il  possible  de  voir  là  Torigine 
de  son  nom  Quinte  de  Toun. 

Le  nom  de  Qttinte  employé  dans  d'autres  villes  de  la  région,' au 
Mans  et  à  Angers  notamment,  ainsi  qu'en  témoigne  Ducange,  s'ap* 
pliquait  dans  le  même  sens  à  cinq  villages  relevant  de  la  même 
justice. 

I^e  cas  semblable  se  présente  à  Tours,  ainsi  qu'on  va  lé  voir. 

On  a  quelques  traces  de  Bainissam,  qui  doit  être  Beaune  sur  le 
Cher;  Gunotum  est  sans  doute  Guneaux,  près  de  Montlouis;  mais, 
jusqu'à  présent,  il  est  impossible  de  savoir  où  étaient  situés  Pha- 
num,  Robrum  et  Ganorum. 

Il  est  cependant  certain  que ,  avec  le  temps ,  les  droits  des  pos« 
sesseurs  se  sont  étendus,  et  que  ce  qui  n'embrassait  à  peu  près  que 
la  banlieue  de  Tours  au  début,  est  devenu  par  la  suite  la  presque 
totalité  des  Varennes. 

Il  y  a  même  quelques  indications  peu  précises  qui  tendraient  à 
faire  croire  que  la  Quinte  s'étendait  au  delà  de  la  Loire  au  nord  et 
du  Gher  au  sud.  L'interprétation  un  peu  hasardée  de  Bainissam 
se  rapportant  à  VauM^  près  de  Rochecorbon,  ne  nous  semble  pas 
suffisamment  prouvée  ;  et  il  parait  prudent  de  penser,  avec  de  la 
Ponce,  que  la  Quinte  de  Tours  n'outrepassait  point  le  territoire 
des  Varennes  ^\ 

Il  faut  donc  s'en  tenir  aux  termes  précis  des  textes  qui  nous 
donnent  les  deux  cours  d'eau  pour  limites  au  nord  et  au  sud, 
Montlouis  et  Berthenay,  comme  les  points  extrêmes  à  l'est  et  à 
l'ouestW. 

(^)  Archives  dlndre-€t-Loire.  Charte  de  Louis  Vif ,  1 157. 
(*)  Mémoires  de  ]a  Société  archéologique  de  Touraine.  Documents  géogra- 
phiques, t.  IX,  p.  169. 

(')  Méino]re9  de  ]a  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  IX,  p.  180. 
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Vers  la  fin  du  xtiii*"  siècle,  la  Quinte  perdit  vraisemblablement 
la  plus  grande  partie  de  son  autonomie,  soit  par  suite  de  Tannexion 
de  concessions  nouvelles,  soit  simplement  confusion  des  textes.  H 
semble  qu  à  ce  moment  elle  soit  devenue  ce  que  les  documents 
nous  désignent  sous  le  nom  de  justice,  fief  ou  cbâtellenie  des  Bains  ^ 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  avait  son  siège  aux  thermes  de  Tours. 
Mais  dès  lors,  si  cette  version  est  vraie,  la  disparition  de  la  Quinte 
de  Tours  est  complète  et  notre  étude,  au  point  de  vue  de  Torigine, 
n'a  plus  à  s'en  préoccuper. 

Ainsi  qu'on  peut  le  prévoir,  le  sol  des  Varennés  et  de  la  Quinte 
de  Tours  est  uniformément  plat  :  ayant  servi,  aux  époques  an- 
ciennes, de  lit  au  torrent  qui  fut  plus  tard  la  Loire,  il  s'est  peu  à 
peu  relevé,  et  le  fleuve  s'est  naturellement  resserré  entre  les  digues 
qui  furent  élevées  au  temps  des  turcies  et  la  côte  que  longe  la  rive 
droite. 

Cependant,  les  inondations  violentes  venant,  elle  fit  de  fou- 
gueuses incursions  dans  les  terrains  avoisinants;  c'est  ainsi  que 
l'histoire  a  pu  constater  de  nombreux  changements  dans  son  lit. 

On  peut  aussi  expliquer  de  cette  façon  l'exhaussement  du  fond 
de  la  vallée  mesuré  à  l'aide  de  sondages,  appuyé  sur  les  faits  géo> 
logiques,  et  qui  se  cote  par  3  m.  5o  à  &  mètres  depuis  l'origine, 
et  par  i  m.  5o  depuis  l'ère  chrétienne. 

Cet  exhaussement  a  modifié  aussi  l'assiette  de  Tours,  car  il  est 
inadmissible  que  la  ville  primitive  ait  été  construite  au  fond  d'une 
Vallée,  sur  les  rives  d'un  fleuve  dont  les  eaux  se  seraient  trouvées 
au  inéme  niveau. 

Bien  que  la  situation  primitive  de  la  ville  gauloise  ne  soit  pas 
établie  d'une  façon  précise,  par  suite  du  défaut  complet  de  docu- 
ments, j'incline  à  croire,  avec  le  D'  Giraudet,  auteur  de  l'Histoire 
de  Tours,  que  la  ville  était  située  sur  l'emplacement  actuel  de 
Tours.  Un  grand  nombre  de  cités  gauloises  eurent  une  origine  ana- 
logue; de  même  que  l'ile  de  la  Cité  fut  le  berceau  des  Parisiens, 
et  l'Ile  de  Vienne,  celui  des  Blésois,  Tours  dut  être  une  ville  la- 
custre ou  fluviale,  construite  de  manière  à  résister  aux  déborde- 
ments des  deux  fleuves  qui  recouvraient  primitivement  la  plus 
grande  étendue  de  son  emplacement. 

La  découverte  de  divers  objets  gallo-celtes  et  de  pilotis  au 
moyen  âge  semble  appuyer  cette  opinion  qu'il  est  sans  doute  per- 
mis d'avancer. 
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Quoique  la  différence  du  sol  de  Tours  se  mesure  par  trois  à 
quatre  mètres  en  moins  de  l'ëtat  actuel,  d'après  les  sondages  et  les 
souvenirs  archéologiques,  la  ville  gauloise  était  certainement  con- 
struite à  deux  ou  trois  mètres  au-dessus  du  fleuve.  D'ailleurs, 
Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'une  crue  de  deux  mètres  emplit  le  lit 
tout  entier,  mais  qu'elle  ne  déborda  pas  dans  la  vallée  et  ne  pro- 
duisit pas  d'inondation  à  Tours. 

Ces  circonstances  permettent  donc  d'établir  que  le  lit  de  la  Loire 
s'est  élevé  environ  de  o  m.  76  par  mille  ans(^). 

Devant  la  célèbre  abbaye  de  Marmoutier  et  devant  la  ville  de 
Tours,  le  lit,  depuis  le  xv*  siècle,  a  toujours  eu  une  tendance  à  se 
rapprocher  de  la  rive  gauche,  en  abandonnant  un  peu  la  rive 
droite. 

Avant  cette  époque  même,  des  documents  anciens  donnent 
l'appellation  dlle  à  une  bande  de  terre  formant  aujourd'hui  le 
rivage  qui  s'étend  depuis  Saint-Georges  jusqu'au  delà  de  Marmou- 
tier. 

D'autre  part,  le  pont  de  pierre  actuel  de  Tours  se  trouve  con- 
struit, du  moins  pour  ses  premières  piles  du  côté  de  la  ville,  sur 
le  sol  d'une  Ile  que  Louis  XI  avait  fait  travailler  en  vue  d'agrandir 
la  cité.  Mais  le  courant  eut  facilement  raison  de  cette  tentative,  et 
il  ne  tarda  pas  à  tracer  son  passage  violent  au  bord  même  du  lit. 
Ce  qui  restait  de  cette  lie  fiit  déblayé  de  1756  à  1780,  lors  de  la 
construction  du  pont. 

Un  peu  plus  loin,  vers  l'Ouest,  en  face  de  l'antique  et  très  cu- 
"^rieux  monastère  de  Saint-Côme,  nous  constatons  un  appréciable 
rapprochement  du  lit  vers  la  rive  gauche. 

En  effet,  le  prieuré  bâti  au  commencement  du  xi*  siècle ^  était 
alors  établi  dans  une  tle  (^),  et  Saint-Câme  est  souvent  cité  dans 
les  textes  î  SaintrCéme-^n-ViU. 

Il  est  d'ailleurs  aisé,  encore  aujourd'hui,  de  reconnaître  dans  la 
prairie  le  passage  du  bras  de  la  Loire  qui  entourait  le  hameau. 

Par  la  situation  exceptionnelle  de  Tours  sur  le  bord  d'un  grand 
fleuve  et  au  centre  de  la  France,  des  voies  de  communication  nom- 
breuses reliaient  le  pays  à  toutes  les  parties  de  la  Gaule. 

Les  voies  romaines  s'y  croisaient  venant  de  toutes  parts  :  de  6e- 

(*)  Jomrud  ^hdn-^-Linrê  da  9  mai  i858,  article  signe  de  M.  Tabbé  Chevalier. 
<*)  Gbroiiicoii  Turoneoae  magnum,  jmImiii. 
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ûbtim  à  Juliomagus,  de  Suindmum,  d'ÂYaricum^  de  Lhnoiiatn, 
d'Ârgentomagus  et  d'Autri<Sum>  traversant  ou  longeant  lea  Va* 
rennes. 

Fréquentées  longtemps,  puis  entretenues  et  complétées  pour  la 
plupart  par  un  rtseau  tomphi,  ces  routes  firent  de  Tours  un  centre 
important 

Pendant  tout  le  moyen  âge  jusqu'à  rétablissement  définitif  des 
routes  9  la  Loire  fut  la  ^f«nde  artère  par  laquelle  passa  une  im^r- 
tante  partie  du  commerce  national  :  la  commmmâi  dm  atortArnub 
friquéiUafa  la  Loin  l'atteste  ditts  les  annales* 

é- 

II 

Histoire.  —  État  du  sol.  —  Culture  et  industrie.  —  Superstitions.  —  Langage. 

Coutumes  locales. 

Le  cadre  de  cette  étude  ne  comporte  part  Thiatoire  de  la  viUe  de 
Tours,  qui  nous  écarterait  de  notre  sujet.  Les  Varennes  et  la  Quinte 
de  Tours  subirent  naturellement  le  contre«eoup  des  événements 
économiques  et  politiques  que  traversa  la  grande  ville,  et  en  re- 
cueillirent les  avantages  comme  elles  en  subirent  les  mdheurs. 

En  raison  de  la  proximité  de  Toure,  les  localités  qu'on  ren-' 
contre  sur  le  sol  des  Varennes  ont  peu  d'importance  c^t  rénuméra* 
tion  en  est  rapide. 

Dans  la  Varenne  supérieure,  c'est  d'abord  &MiM-Pi0n«-ifaf- 
Corps  (Sanctus  Petrus  de  Ckirporibus)  aux  portes  de  Tours,  et  plus 
loin,  la  ViUe'aux''Dam9i  (Villa  dominAcum)  s'étend  au  centre  des 
plaines. 

Au  X*  siècle,  une  grande  partie  du  territoire  de  cette  localité 
formait  un  fief  dépendant  d'une  abbaye  de  rdigieuses  appdée 
Saint-Loup;  de  là  viendrait,  paralt-il,  le  nom  donné  à  ce  pays. 

Dans  la  Varenne  inférieure,  nous  rencontrons,  en  partant  de 
Tours,  une  série  plus  importante  de  villages  intéressants;  c'est 
d'abord  la  Riche,  située  en  plein  pays,  qui  porte  encore  dans 
l'usage  courant  le  nom  de  Varenne,  et  qui  fut  érigée  en  commune 
seulement  en  1793. 

C'est  sur  cette  commune  que  s'élèvent  encore  les  restes  du  chft- 
teau  du  Plessis-les-Tours,  auquel  Louis  XI  a  donné  une  si  grande 
et  si  lugubre  page  d'histoire;  une  très  faible  partie  des  anciennes 
constructions  subsiste  aujourd'hui  au  milieu  de  murs  croulants,  et 
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a  abrité  peadant  quelques  années  une  industrie  qui  témoigne  que 
parfois  les  plus  grandes  choses  ont  ia  pire  des  déchéances. 

Non  loin  du  Piessis  se  trouve  une  petite  chapelle  dédiée  à  Saint- 
François  et  encore  Tobjet  de  fréquents  pèlerinages. 

Saint*-Câme  (S.  G>ma8  in  insuia),  simple  groupe  de  quelques 
habitations,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  très  curieuse  et  célèbre 
abbaye  de  ce  nom,  où  Tabbé  Bérenger  laissa  de  joyeux  souvenirs, 
où  le  prieur  et  poète  Ronsard  écrivit  les  gracieuses  poésies  qui 
servent  encore  aujourd'hui  de  thème  à  une  jeune  école  littéraire 
contemporaine. 

SaintrGenbuph  (S.  Genoulfîis),  un  hameau  cité  dans  un  grand 
nombre  de  chartes  comme  ayant  appartenu  également  de  toute 
antiquité  à  la  Quinte  de  Tours  ^^K 

Plus  loin,  Berthenay  (villa  de  Bertiniaco)^^^  qui,  au  v*  siècle, 
n^était  quune  villa,  c'est-à-dire  une  exploitation  agricole.  La  forêt 
de  Silva  Splendida,  Silva  Plenta,  bois  de  Plantes,  occupait  toute 
nie  dé  Berthenay  et  est  entièrement  détruite  aujourd'hui  ^^\  Cette 
forêt  était  plantée  d'ormeaux,  et  une  charte  de  Marmoutier  lui 
donne  au  xi"*  siècle  la  qualification  d'UImetum  ^^K  . 

Quelques  textes  très  peu  explicites  considéraient  que  Berthenay 
est  la  limite  occidentale  de  la  Quinte  de  Tours  (^)  ;  la  portion  du 
territoire  qui  forme  le  Bec  du  Cher  est  trop  peu  considérable 
pour  qu'il  nous  semble  possible  de  la  distraire  de  cette  circon- 
scription, et,  malgré  tout,  nous  inclinons  à  croire  que,  là  comme 
ailleurs,  les  limites  de  la  Quinte  et  celles  des  Varennes  sont  en 
parfaite  conformité. 

Le  sol  des  Varennes  est  d'une  richesse  exceptionnelle ,  les  terres 
d'alluvions  qui  le  composent  permettent  d'y  cultiver  avec  succès 
surtout  les  plantes  potagères.  De  très  nombreux  maraîchers  oc- 
cupent les  terrains  environnants,  y  font  venir  des  légumes  et  des 
fruits  qui  jouissent  d'une  juste  réputation. 

En  dehors  des  cultures,  des  prairies  d'une  valeur  exceptionnelle 
occupent  le  reste  du  territoire. 

<»  Mémoirec  de  la  Société  archéologique  de  Toimdne.  Doctunents  géogra- 
phiques par  de  la  Ponce,  t  IX,  p.  a 3 a. 
(^  Testament  de  saint  Perpet  en  ^76. 

(*>  Notice  sur  les  divisions  territoriales  de  la  Touraine,  par  MaUlle,  p.  «8. 
(*)  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  1. 1,  p.  lo. 
(*)  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Tounine,  t,  IX,  p«  180, 
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Les  inondations  du  Cher  et  de  la  Loire,  assez  fréquentes  en  un 
temps,  étaient  devenues  ia  désolation  de  ces  contrées  basses  qui 
se  trouvaient  parfois  fort  maltraitées.  Pendant  de  nombreuses  an- 
nées, le  fléau  semblait  avoir  choisi  un  chiffré  fatidique  pour  faire 
son  apparition  dans  les  Varennes;  des  inondations  violentes  dévas- 
tèrent en  effet  le  pays  régulièrement  tous  les  dix  ans:  en  18&6, 
i856  et  1866. 

Depuis  cette  époque,  des  travaux  importants  ont  été  faits  sur 
Tun  des  côtés  du  canal  du  Cher  à  la  Loire  situé  à  Test  de  Tours, 
et  désormais  la  ville  est  à  Tabri  de  tout  danger. 

La  culture  fait  tout  Tobjet  de  l'activité  de  la  population  rurale; 
rindustrie,  en  dehors  des  vastes  ateliers  de  construction  des  che* 
mins  de  fer  d'Orléans  et  de  TÉtat,  n'y  a  aucune  place  et  prouve 
une  fois  de  plus  que  la  région,  par  la  grâce  et  la  variété  des  sites, 
par  le  caractère  riant  et  frais  des  paysages,  a  toujours  été  k  la 
hauteur  de  sa  réputation. 

Depuis  l'occupation  romaine,  une  épithète  échappée  à  Jules  Cé- 
sar dans  ses  Omimentaireê,  pèse  sur  les  Tourangeaux  et  les  déclare 
mous  et  impropres  à  la  guerre  (molles  embelles). 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  l'exagération  dont  ces  paroles 
sont  empreintes;  l'histoire  est  là  pour  démentir  les  assertions  du 
conquérant,  mais  il  faut  convenir  que  la  douceur  du  climat  et  les 
conditions  ordinaires  d'une  vie  de  plaisirs  ont  porté  les  popula- 
tions vers  un  repos  non  troublé  par  les  occupations  extérieures. 

Il  existe  une  multitude  de  preuves,  dans  de  nombreuses  ordon- 
nances de  saint  Louis  par  exemple,  de  la  dépravation  générale  et 
de  pratiques  extravagantes  et  scandaleuses,  même  de  la  part  du 
clergé,  d'où  la  discipline  avait  fini  par  disparaître. 

Il  y  avait,  au  xiii*  siècle,  laffte  iafouty  celle  des  innocents 
et  da  ânes  9  qui  étaient  loin  d'être  édifiantes.  La  fête  des  ânes  con- 
sistait à  faire  monter  une  jeune  fille  sur  un  âne  en  tenant  un  bel 
en&nt  dans  ses  bras;  on  la  plaçait  ainsi  dans  le  sanctuaire  des 
églises,  la  messe  commençait,  et  le  chœur  terminait  chaque  prière 
par  ce  refrain  :  hi  han  I  hi  han  I  ^^\ 

Les  canons  des  conciles  de  Tours  deiaSS,  1989, 198s  ^^^  four- 

0)  Millot,  âëments  de  rhirtoire  de  France,  t  I,  p.  3aa.  Géraudet,  ffistoire 
de  Tours,  1. 1,  p.  laS. 

(*)  Maao.  Goadl.  ecdes.  Turon.,  p.  5&, 
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iiissent  une  série  de  documents  sur  Tétai  moral  de  la  population, 
par  la  répression  qu'on  essayait  d'apporter  aux  abus  de  toutes 
sortes. 

Mais,  sans  entrer  dans  des  détails  multiples,  les  usages  courants 
nous  donnent  des  coutumes  fort  curieuses.  Il  existe  encore  une 
sorte  de  petits  pains  de  pâte  assez  épaisse  et  de  croûte  dorée  qu'on 
appelle  des  Chômes  y  qui  se  vendaient  cinq  deniers  au  xvi*  siècle, 
et  qu'on  distribuait  aux  membres  des  assemblées  du  Corps  de 
ville,  alors  qu'ils  tenaient  séance  le  mercredi  de  chaque  semaine  t^), 

Ces  choines  étaient  très  estimés  dans  la  population;  on  en 
voyait  des  quantités  aux  foires  et  marchés  de  Tours  et  des  envi- 
rons. 

Dans  la  paroisse  de  la  Riche,  dans  une  église  qui  est  devenue 
la  chapelle  du  grand  hôpital  de  Tours,  une  coutume  bizarre  ame- 
nait, le  jour  de  la  Pentecôte,  une  foule  considérable  de  feqimesqui 
venaient  mettre  leurs  enfants  sous  la  protection  de  saint  Faust. 

Par  déformation,  le  peuple  prononce  encore  aujourd'hui  «aùil 
Force  y  et  vient  demander  au  saint,  par  le  débit  d'un  évangile,  de 
donner  des  forces  aux  enfants  qui  Lui  sont  présentés.  Les  femmes 
ne  se  rendent  jamais  à  cette  cérémonie  sans  avoir  à  la  main  deux 
miches  reemtee  réunies  au  milieu  par  une  serviette  blanche  pliée  en 
bande. 

A  Tours,  en  temps  de  guerre  ou  d'épidémie,  il  était  d'usage  de 
mettre  des  lumières  aux  fenêtres  de  quatre  en  quatre  maisons  dans 
les  rues;  en  outre,  chaque  habitant  devait  avoir  devant  sa  porte 
un  grand  vaisseau  d'eau. 

L'arbalète  était  en  grande  faveur;  il  y  avait  des  compagnies  qui 
tiraient  le  Papegauk  tous  les  ans,  et  le  vainqueur  était  proclamé 
roi  du  Papegault  pour  un  an,  avec  des  avantages  déterminés. 

Les  nombreuses  corporations  d'arts  et  métiers  qui  existaient  à 
Tours,  et  dont  quelques-unes,  celle  des  tisseurs  en  soie  par 
exemple,  eurent  une  si  brillante  réputation,  fourniraient  matière 
à  décrire  une  série  d'usages  et  de  coutumes  spéciales  qui  n'ofl5rent 
pas  un  caractère  particulier,  et  dont  le  détail  serait  fort  long.  Ce 
qui  nous  intéresse,  c'est  de  savoir  qu'à  l'époque  de  la  révocation 
de  l'Edit  de  Nantes,  par  exemple,  il  y  avait  environ  les  deux  tiers 
de  la  population  occupée  au  travail  de  la  soie,  que  cette  popula- 

<*)  Girandei,  Histoire  de  Tours,  t  II,  p.  87. 
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lion  était  répandue  sur  toute  la  surface  des  Varennes  et  prineipa- 
lement  dans  les  environs  de  la  Riehe,  où  cette  occupation  était 
exclusive. 

Si  Ton  considère  l'habitant  de  Tours  et  de  la  banlieue  au  point 
de  vue  moral,  on  lui  reconnaît  aisément  le  caractère  doux  et  un 
goût  particulier  pour  le  repos  de  la  vie  privée. 

Les  passions  ne  le  transportent  pas  au  delà  d'une  moyenne  com- 
mune, et  le  penchant  de  son  esprit,  vif  parfois  sous  une  apathie 
physique,  le  pousse  volontiers  vers  les  arts  qu'il  s'assimile  facile- 
ment et  qu'il  comprend  mieux  que  le  commerce  ou  l'industrie. 

La  taille  généralement  n'est  pas  élevée;  le  type  n^offre  rien  de 
particulier. 

L'un  des  Tourangeaux  les  plus  illustres,  Balzac,  a  très  bien 
connu  ses  compatriotes;  il  déclare  que  le  Tourangeau  aime  &  vivre 
comme  lydien  sur  sa  natte,  qu'il  emploie  souvent  son  esprit  à  se 
moquer  de  son  voisin  et  le  caractérise  magistralement  en  rappor* 
tant  un  vieux  dicton  qui  court  encore  les  campagnes  : 

—  Tourangeau,  veux-tu  de  la  soupe? 
-—  Oui. 

-^  Apporte  ton  écuelle  ? 

—  Je  n'ai  plus  faim  t^). 

Le  langage  des  environs  de  Tours,  bien  qu'il  soit^oin  de  la 
perfection,  est  l'un  des  plus  purs  qui  soient  en  usage.  Aucun 
accent  particulier  ne  l'altère  et,  dans  le  pays,  on  a  la  vanité  de 
bien  parler.  Dans  les  campagnes,  certaines  syllabes  subissent  des 
altérations,  les  e  sont  souvent  changés  en  a,  comme  dans  merci 
qu'on  prononce  marci;  mais  encore  cela  n^est  pas  seulement  spécial 
à  la  Touraine. 

Le  climat  y  est  également  doux,  et  on  prétend  quHl  exerce  une 
influence  amollissante  sur  le  tempérament  des  habitants. 

Dans  les  Varennes,  en  raison  du  voisinage  des  deux  rivières, 
l'atmosphère  est  souvent  chargée  d'humidité;  l'hiver,  les  brouil- 
lards sont  fréquents,  et  cependant  l'état  sanitaire  y  est  bon  et 
n'offre  rien  de  plus  spécial  que  beaucoup  d'autres  villes. 

Les  cas  de  longévité  n'y  sont  pas  rares;  on  cite  quelques  cente- 
naires et,  tout  dernièrement,  les  statistiques  accusaient  une  parti- 
cularité curieuse  pour  la  commune  de  Saint-Genouph. 

(^)  Œuvres  de  Balxac,  t  VI,  p.  33a. 
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Sur  37 &  habitants,  il  y  a  3&  septuagénaires  (17  hommes  et 
17  femmes),  et  10  octogénaires  (5  hommes  et  5  femmes). 

Comme  on  le  voit,  les  Varennes  offrent  un  intérêt  géographique 
et  historique  dans  l'ensemble  des  pays  locaux  de  Touraine.  Quant 
à  la  Quinte  de  Tours,  beaucoup  plus  inconnue  comme  division 
territoriale,  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  éclairer  de  notre 
mieux  cette  question  qui  n'avait  pas  encore  été  soulevée. 
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NOTE 

SUR 

UN  ARCHIPEL  PEU  CONNU 

DE  LÀ  MIGRONÉSIE 

(ILES   FRANCIS,   6ILRERT   OU    KINGSMILL), 

PAR  M.  LE  D'  CH.  HBRGOUÊT, 

Médecin  principal  des  colonies,  en  retraite, 
membre  de  la  Société  académique  indo- chinoise. 


AtertissemenU  —  Au  moment  où  j'avais  préparé  cette  commu- 
nication, la  i3"  Question  du  programme  du  congrès  («r  Signaler 
les  derniers  progrès  accomplis  dans  Tétude  géographique  des  co- 
lonies françaises  ou  des  pays  de  protectorat  ?>)  n  avait  pas  été  portée 
à  ma  connaissance;  j'ai  donc  étudié  une  région  qui  n'est  pas  sou- 
mise à  notre  influence  politique,  quoiqu'elle  intéresse  à  plusieurs 
titres  nos  établissements  situés  dans  son  voisinage. 

Mottfs  de  cette  étude.  -^  En  choisissant  comme  sujet  cette  région 
du  monde  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Micronésie,  on  semble 
sortir  du  domaine  attribué  à  notre  Société.  Mais  il  faut  remarquer 
que  la  Micronésie  touche  à  la  Malaisie,  dont  elle  est  en  quelque 
sorte  le  prolongement.  Sa  portion  occidentale  (Mariannes,  Palaos 
et  Carolines)  peut  être  considérée  comme  habitée  par  une  popu- 
lation malaise  et  mongoloïde  en  majeure  partie.  Dans  la  portion 
orientale,  l'archipel  Gilbert  ofire  certaines  particularités  intéres- 
santes dans  les  caractères  physiques,  les  mœurs  et  le  langage  de 
ses  indigènes,  particularités  dont  l'ensemble  permet  de  le  rap- 
procher des  contrées  de  l'Ouest.  En  un  mot,  on  peut  se  croire 
autorisé  à  dire  que  les  Gilbert,  objet  de  ce  mémoire,  sont  comme 
l'avant-garde,  l'extrême  pointe  du  monde  malais  dans  la  direction 
de  l'océan  Pacifique. 
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Il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  d  ailleurs  d'empiéter  sur  le  terri- 
toire d'aucune  autre  société  française  de  géographie  et  d'ethno- 
graphie, puisque,  dans  notre  pays,  aucune  association  scientifique 
n'a  limité  le  sujet  de  ses  investigations  aux  terres  du  grand  Océan, 
bien  que  nous  possédions  des  colonies  importantes  dans  la  Mêla- 
nésie  et  la  Polynésie. 

Je  dois  insister  enfin  sur  l'état  d'ignorance  où  l'on  est  resté  en 
France  jusqu'à  ce  jour,  touchant  ces  petites  tles  lointaines.  En  effet, 
depuis  l'année  189&,  époque  à  laquelle  la  corvette  b  Co^titUe  visita 
ces  parages,  le  pavillon  français  n'y  a  jamais  fait  son  apparition, 
sauf  à  la  corne  de  quelques  caboteurs  armés  à  Tahiti  pour  l'émis 
gration  océanienne.  Aucun  écrit  dans  notre  langue  n'A  été  publié 
sur  cet  archipel,  à  part  les  instructions  du  Service  hydrographique 
de  la  marine,  rédigées  à  un  point  de  vue  essentiellement  nautique 
et  ne  contenant  que  deux  ou  trois  lignes  d'une  appréciation  som^ 
maire  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  habitants,  ainsi  que  sur 
les  productions  du  sol.  Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  séjourner 
deux  semaines  aux  tles  Gilbert,  je  me  crois  en  mesure  de  fournir 
des  renseignements  plus  étendus  sur  ce  sujet.  Il  me  parait  utile  de 
dissiper  une  obscurité  qui  règne  depuis  trop  longtemps  dans  le 
public  sur  ce  point  reculé  du  globe,  et,  pour  ces  raisons,  j'ai  osé 
opérer  une  petite  excursion  un  peu  en  dehors  du  cadre  ordinaire 
des  recherches  de  la  Société  académique  indo-chinoise  de  France , 
à  laqueUe  j'ai  Thonneur  d'appartenir. 

Skualùm  géographique.  —  L'archipel  Gilbert  ou  Kingsmill,  appelé 
encore  quelquefois  Francis,  s'étend  entre  les  parallèles  de  3""  31' 
Nord  et  s""  &9'  Sud  et  entre  les  méridiens  de  170''  so'  et  17^''  f^^' 
Est.  n  se  trouve  donc,  en  somme,  un  peu  à  l'Occident  du  1 80"*  mé- 
ridien et  à  cheval  sur  l'Equateur  qu'il  dépasse  au  nord  comme  au 
sud  de  trois  degrés  environ.  Il  comprend  seize  groupes  ou  atioU 
dont  neuf  septentrionaux  et  sept  méridionaux.  Les  lies  et  les  ilôts 
habités  sont  dans  la  partie  boréale:  Makin,  Taritari,  Maraki, 
Apaîang,  Taraoua,  Maîana,  Apamama.  Dans  la  partie  australe,  il 
faut  citer  :  Nonoutch,  Taputeouea,  Onoatoa,  Pérou,  Noukounaou 
et  Aroraî.  Sur  un  certain  nombre  de  cartes,  la  portion  nord  a  reçu 
la  dénomination  d'tr  archipel  du  Scarbourough?».  On  appelle  aussi 
souvent  îles  Bishop  celles  qui  se  trouvent  au  sud  de  la  ligne  équi- 
noxiale.  L'ensemble  constitue  l'archipel  Gilbert.  C'est  ainsi  que 
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Ton  doit  le  désigner,  car  en  réalité  ce  fut  le  capitaine  Gilbert,  de 
la  marine  anglaise,  qui  le  découvrit  en  1788.  Ce  marin  naviguait 
de  conserve  avec  son  collègue  Marshall  dont  le  nom  a  été  attribué 
à  une  région  limitrophe  de  cette  partie  de  la  Micronésie.  Byron 
avait  bien  aperçu  ces  terres  dès  1766,  mais  il  donna  sur  elles  trop 
peu  de  détails  pour  avoir  le  droit  d'en  être  regardé  comme  le  véri- 
table découvreur. 

fliflorî^tM.-— Jusque  vers  18&1,  ces  tles  n'ont  pas  d'histoire  pour 
ainsi  dire.  Leur  origine  ne  doit  pas  être  très  ancienne.  Car,  de 
formation  madréporique,  elles  ne  s'élèvent  encore  au-dessus  de 
Teau  que  de  1  m.  60  au  plus. 

Une  tradition  recueillie  à  Ttle  Taraoua  par  Tanguais  Haies,  et 
portée  à  la  connaissance  de  De  Quatrefages,  fait  présumer  l'existence 
d'un  double  courant  de  peuplement ,  provenant  d'une  part  de  Pou* 
napet  ou  Banaba,  une  des  Garolines,  et  de  l'autre  des  Samoa.  Ce 
dernier  courant  constituerait  un  mouvement  d'émigration  de  retour 
des  Polynésiens  vers  l'Ouest.  Ces  Maoris  se  seraient  rencontrés 
avec  les  Malayo-Mongols  de  Pounapet  dans  une  autre  Ue  Banaba, 
aujourd'hui  Paanopa  en  dialecte  Gilbert. 

Cette  tle,  ou  plutAt  cet  tlot,  se  trouve  située  un  peu  k  l'ouest  du 
groupe  Nonoutch,  et  elle  est  habitée  par  les  mêmes  gens.  Elle 
diffère  des  autres  terres  par  ce  fait  qu'elle  présente  une  certaine 
élévation  et  un  sol  plus  fertile,  et  qu'elle  offre  en  conséquence  une 
végétation  plus  variée.  Il  en  est  de  même  de  Naourou.  Ces  deux 
Nots,  quoique  de  formation  distincte  et  placés  à  l'ouest  de  l'aligne- 
ment des  Gilbert,  sont  considérés  comme  faisant  partie  du  même 
archipel. 

Cette  synonymie  des  deux  Banaba  est  une  preuve  du  mouvement 
migratoire  venu  des  Garolines.  Les  travaux  remarquables  sur  les 
pérégrinations  des  Polynésiens  entrepris  par  M.  de  Quatrefages 
et  continués  par  M.  le  professeur  Hamy  mettent  en  évidence  quel- 
ques-unes de  ces  synonymies:  par  exemple,  l'existence  simultanée 
d'une  Savaî  indonésienne  et  d'une  Savaf  samoane,  d'une  Uvea  des 
Wallis  et  d'une  Uvea  des  Loyalty.  Les  émigrants  ont  souvent  cou- 
tume de  donner  à  une  terre  nouvelle  qu'ils  viennent  occuper  le 
nom  de  celle  dont  ils  sont  partis. 

D'autre  part,  l'arrivée  des  peuplades  samoanes  est  mise  hors  de 
doute  par  les  analogies  évidentes  qui  relient  les  habitants  des 
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Gilbert  aux  Kanaques,  leurs  voisios  de  TEst.  Les  observations  que 
je  vais  présenter  sur  ces  insulaires  justifieront  Tantique  tradition 
de  Taraoua,  en  établissant  d'une  manière  certaine  le  mélange  chei 
eux  de  sang  carolin  et  de  sang  maori.  J'emploie  ici  à  dessein  ces 
expressions  de  Kanaques  et  de  Maoris  pour  désigner  les  Polynésiens  « 
car  c'est  ainsi  qu'ils  s'intitulent  eux-mêmes  dans  leur  langue  à  la 
Nouvelle-Zélande  comme  à  Honolulu,  aux  Tonga  et  aux  Navigateurs 
comme  à  Tahiti.  C'est  à  tort  que  le  terme  de  Maori  (ff  indigène»  en 
langue  polynésienne)  a  été,  par  certains  auteurs,  réservé  aux  habi- 
tants des  grandes  tles  du  Sud,  et  il  faut  regretter  que  celui  de 
Kanaque  (Kanaka  veut  dire  «r  homme  n  dans  tous  les  dialectes)  ait 
été  détourné  de  son  véritable  sens  par  la  masse  du  public  français, 
au  point  d'être  appliqué  aux  Néo-Calédoniens  qui  sont  des  Méla- 
nésiens. 

Jusqu'en  18&1,  donc,  l'archipel  Gilbert  une  fois  peuplé  n'est  plus 
le  théâtre  d'aucun  événement  important.  Des  guerres  intestines, 
le  massacre  des  équipages  européens  naufragés  sur  ces  récifs,  des 
scènes  d'anthropophagie  pourraient  seuls  défrayer  la  chronique  de 
ces  tles.  Une  réputation  bien  méritée  de  batailleuro  et  de  canni- 
bales est  attribuée  à  ces  tribus,  et  les  voyageurs  prudents  les  évitent 
avec  soin.  En  189&,  la  corvette  la  CoquiUe  fait  le  lever  sous  voiles 
de  ces  attoUy  puis,  en  18&1,  une  mission  hydn^raphique  de 
Tamirauté  des  États-Unis  d'Amérique  en  complète  l'étude,  en  même 
temps  que  l'un  des  médecins  attachés  à  cette  expédition  publie 
en  anglais  un  rapport  détaillé  sur  les  habitants  et'  plus  spéciale- 
ment sur  leur  langage. 

A  compter  de  ce  jour,  l'archipel  est  fréquenté  par  les  croisières 
américaines  et  anglaises.  Les  missionnaires  protestants  y  arrivent 
et  répandent  le  christianisme  parmi  ces  sauvages.  Une  période  de 
civilisation  succède  à  la  barbarie  des  première  temps,  période  de 
civilisation  relative  toutefois,  car  jusqu'en  1879  on  parie  encore 
de  navires  pillés  et  de  matelots  dévorés  dans  ces  parages  dange* 
reux.  Il  y  a  une  douzaine  d'années,  il  faut  le  reconnaître,  ces  gens 
accueillent  humainement  les  naufragés  d'un  navire  de  Bordeaux,  et 
leur  réputation  devient  enfin  assez  bonne. 

Un  fait  saillant  de  l'histoire  récente  de  ce  petit  peuple,  c'est,  apràs 
l'introduction  en  son  sein  de  l'Evangile,  un  changement  capital 
qui  se  produit  dans  ses  habitudes.  IjOs  Gilbert  renoncent  à  leur 
vie  sédentaire,  et  ils  commencent  àémigreren  grand  nombre  vere 
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les  colonies  anglaises  ou  françaises  les  plus  proches,  pour  y  vendre 
le  travail  de  leurs  bras.  Dans  ces  trente  dernières  années,  beau- 
coup de  ces  indigènes  ont  été  engagés  pour  les  plantations  du 
Queensland,  de  Tahiti  et,  plus  rarement,  pour  celles  de  la  Nouvelle- 
Calédonie.  A  Tahiti,  on  leur  donne  le  nom  d'Arorai;  c'est  celui  de 
la  plus  méridionale  des  lies  de  Tarchipel  Gilbert.  Leur  contingent 
s'est  élevé,  à  certains  moments,  à  près  d'un  millier  dans  notre  pos- 
session de  rOcéanie  orientale.  On  ne  peut  nier  qu'ils  y  aient  rendu 
d'importants  services,  en  dépit  de  quelques  vices  naturels  qui  ont 
donné  lieu  i  plus  d'une  plainte. 

Plusieurs  d'entre  eux ,  de  retour  dans  leur  pays  natal ,  eurent  l'idée , 
dans  ces  derniers  temps,  de  propager  parmi  leurs  compatriotes  le 
culte  catholique  que  nos  prêtres  leur  avaient  enseigné  à  Tahiti.  Ils 
firent  appel  aux  missionnaires,  qui  décidèrent  en  1888  l'envoi  d'un 
des  leurs  aux  lies  Gilbert.  Le  croiseur  k  Fahert,  commandant  Bénier, 
fut  alors  chargé  d'appuyer  par  sa  présence  l'installation  du  P.  Bon- 
temps  dans  cet  archipel.  Servant  à  bord  de  ce  navire  en  qualité  de 
médecin  major,  j'eus  ainsi  l'occasion  d'aborder  à  ce  coin  reculé  du 
Pacifique.  C'était,  en  réalité,  la  première  fois  qu'un  bâtiment  de 
guerre  français  jetait  l'ancre  dans  ces  parages  :  la  CoqwUe,  en  189&, 
n'avait  fait  que  prolonger  les  côtes,  et,  en  1878,  l'aviso  le  Limier 
rapatriant  des  émigrants  s'était  borné  à  stopper  quelques  heures  au 
large  d'Aroraï.  Nous  mouillâmes  successivement  à  Nonoutch  et  à 
Noùkounaôu ,  dans  la  partie  méridionale.  Puis,  franchissant  l'Equa- 
teur, nous  nous  rendîmes  è  l'tle  de  Taritari,  dans  les  Scarborough, 
la  plus  importante  de  toutes  et  à  peu  près  la  seule  qui  possède  un 
roi  avec  un  pouvoir  régulièrement  organisé.  A  Noukounaou,  la  po- 
pulation nous  reçut  avec  une  certaine  défiance  et  même  manifesta 
à  l'égard  du  P.  Bon  temps  des  dispositions  menaçantes,  adoucies 
plus  tard  à  notre  connaissance.  En  revanche,  nous  fûmes  accueillis 
parfaitement  à  Nonoutch  et  surtout  à  Taritari  où  le  roi  et  ses  sujets, 
d'accord  avec  les  résidents  européens  (ceux-ci  au  nombre  d'une 
douzaine,  d'origine  très  diverse),  manifestèrent  hautement  leur 
désir  de  se  voir  placés  sous  le  protectorat  de  la  France.  Mais,  faute 
d'instructions,  il  ne  fut  pas  permis  de  donner  suite  à  leur  de* 
mande. 

Si,  depuis,  ils  ont  évité  l'annexion  h  l'Allemagne  déjà  maîtresse 
des  ties  Marshall,  annexion  qu'ils  paraissaient  beaucoup  redouter, 
ils  n  ont  pas  du  moins  échappé  à  l'Angleterre.  Cette  puissance,  après 
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avoir  déclaré  dès  1886  que  les  lies  Gilbert  rentraient  virtuellement 
dans  la  zone  des  intérêts  britanniques,  y  a  effectivement  planté  son 
pavillon  à  une  date  postérieure  à  celle  de  la  visite  du  Fabert, 

Configuration,  —  A  l'exception  des  deux  ilôts  un  peu  élevés  qui 
sont  situés  à  louest  du  groupe  méridional,  les  Gilbert  sont  toutes 
de  formation  madràporique,  et  leur  hauteur  dépasse  à  peine  le  ni- 
veau de  la  mer.  L'archipel  entier  offre  un  dédale  de  récifs  allongés, 
contournés  de  différentes  manières,  dont  les  uns  sont  balayés 
par  les  vagues  et  dont  les  autres,  suflBsamment  exhaussés  pour 
être  habitables,  se  trouvent  plantés  de  quelques  cocotiers  et  occu* 
pés  par  les  villages  des  indigènes.  Des  lagons  d'eau  profonde  sont 
enserrés  parfois  entre  ces  rubans  de  corail  et  présentent  de  bons 
mouillages  aux  navires.  Mais  cette  disposition  ne  se  rencontre  que 
sur  un  petit  nombre  de  points  et  seulement  dans  la  partie  nord, 
notamment  à  Taritari ,  la  meilleure  rade  de  la  région.  Au  sud ,  à 
Nonoutche,  à  Noukounaou,  par  exemple,  il  n'existe  que  des  mouilr 
lages  forains,  intenables  dans  la  mauvaise  saison,  c'est-à-dire  de 
novembre  à  mai. 

Les  récifs  habités  s'étendent  souvent  sur  une  assez  grande  lon- 
gueur, de  quinze  ou  vingt  mille  marins  environ.  Mais  leur  largeur 
reste  toujours  médiocre  et  peut  se  réduire  à  un  demi-kilomètre.  Cet 
espace  déjà  si  restreint  se  trouve  encore  rétréci  par  la  présence  de 
mares  d'eau  saumâtre,  enfermées  entre  les  bourrelets  de  sable  des 
deux  plages  opposées.  Les  lies  Gilbert  ne  sont  que  d'étroits  lambeaux 
déterre. 

MMorohgie.  —  Le  climat  nous  a  paru  franchement  équatorial  et 
marin,  c'est-à-dire  uniformément  chaud  sans  excès,  très  humide, 
orageux.  Les  vents  dominants  sont  ceux  de  l'Est.  De  mai  en  no- 
vembre, ils  régnent  à  peu  près  sans  partage,  les  pluies  sont  peu 
fréquentes:  c'est  la  bonne  saison.  Pendant  le  reste  de  l'année,  les 
brises  deviennent  variables,  les  averses  tombent  presque  continuel- 
lement, les  bourrasques  ne  sont  pas  rares  et  on  entend  souvent  le 
tonnerre.  Mais  si  Jes  tempêtes  soufflent,  elles  ne  revêtent  jamais,  au 
dire  des  plus  vieux  habitants,  le  caractère  des  cyclones,  si  redoutés 
dans  certaines  zones  voisines,  aux  Samoa  d'une  part,  aux  Philip- 
pines de  l'autre. 

On  peut  regarder  ce  climat  comme  sain.  Toutefois,  à  cause  de 
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rélévation  modérée  mais  uniforme  de  la  température,  il  prédispose 
les  Européens  à  Tanémie.  Sur  ces  tles  basses,  on  ne  ressent  pas  la 
bienfaisante  influence  des  brises  de  terre  qui  tombent  le  soir  des 
montagnes  et  communiquent  à  l'atmosphère  une  fraîcheur  répa- 
ratrice. 

Population.  —  Ethnographie.  —  L'ensemble  de  la  population  est 
évalué  à  &  1,000  âmes.  Cette  appréciation  me  semble  exagérée.  On 
pourrait,  je  crois,  réduire  à  3o,ooo  le  nombre  des  habitants  des 
tles  Gilbert.  C'est  encore,  relativement  aux  autres  archipels  du  Paci- 
fique, un  chiffre  assez  considérable.  A  mon  avis,  il  s'accroît  chaque 
année,  contrairement  à  ce  qui  s'observe  généralement  chez  les  races 
de  la  Micronésie  et  de  la  Polynésie.  Aussi  ces  indigènes  cherchent- 
ils  avidement  dans  l'émigration  le  moyen  de  ménager  les  faibles 
ressources  de  leurs  pauvres  récifs. 

Physiquement,  dans  notre  opinion,  ils  appartiennent  au  groupe 
Kanaque  ou  Maori.  Pourtant,  chez  la  plupart  d'entre  eux,  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  les  traces  d'une  paternité  mongole 
ou  malaise.  Ainsi  leur  stature  est  moyenne.  Les  Samoans  et  les 
Tahitiens  que  l'on  a  l'occasion  de  voir  à  côté  d'eux  les  dépassent  de 
beaucoup.  Ils  ont  la  chevelure  noire  et  lisse  comme  leurs  cousins 
de  la  Polynésie  centrale  et  orientale,  mais  beaucoup  plus  rude.  Elle 
ressemble  à  celles  des  Annamites.  L'eurygnathisme,  c'est-à-dire  la 
saillie  en  largeur  des  pommettes,  l'aplatissement  et  le  dessin  losan- 
gique  de  la  face  s'observent  assez  fréquemment.  Parfois  la  bra- 
chycéphalie  se  montre  à  un  degré  sensible,  avec  un  occiput  carré  et 
plat  comme  celui  des  Malais.  Les  yeux  sont  moins  ouverts  que  chez 
les  Tahitiens.  Leur  teint,  plus  foncé  que  chez  ceux-ci ,  s'explique  par 
leur  séjour  sur  des  plages  brûlées  par  le  soleil.  11  ne  semble  pas 
qu'ils  aient,  ainsi  que  les  habitants  des  Wallis,  d'Hawaï  et  des 
Carolines,  subi  un  mélange  quelconque  de  sang  mélanésien. 

L'examen  de  leurs  institutions,  de  leurs  caractères  moraux,  de 
leurs  habitations,  de  leurs  ustensiles  est  de  nature  à  leur  faire 
attribuer  une  place  intermédiaire  entre  les  races  de  l'Asie  orien- 
tale et  de  rinsulinde  d'une  part,  et  entre  celles  de  la  Polynésie  de 
l'autre,  place  que  justifient  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
et  leurs  traditions  et  leur  situation  géographique. 

Ils  font  usage  de  deux  sortes  de  maisons.  Les  unes,  leurs  habi- 
tations principales,  leurs  salles  de  conseil,  leurs  maisons  communes 
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sont  édifiées  en  tronc  de  palmiers  et  en  chaumes  de  pandanus  sur 
le  modèle  des  cases  maories  qu'elles  surpassent  en  grandeur»  en 
élégance  et  en  propreté.  Les  villages  sont  entretenus  soigneusement 
et  les  routes  sont  sablées  avec  du  corail  fin.  Mais,  en  outre»  lesGil-* 
bert  construisent  des  habitations  temporaires  sur  pilotis  qui  s'avan-* 
cent  au  milieu  des  lagons  et  des  étangs.  Dans  leur  exil  volontaire 
à  Tahiti,  ils  habitent  des  cabanes  ainsi  faites.  Or  ces  habitations 
sur  pilotis  sont  bien  caractéristiques  des  races  indonésiennes.  On 
les  rencontre,  dans  tout  T  Archipel  indien  et  jusque  sur  le  continent 
asiatique,  chez  les  sauvages  de  Tlndo-Chine. 

Plus  finement  construits  que  ceux  des  Polynésiens,  leurs  bateaux 
à  balanciers,  à  proues  relevées,  à  bordés  cousus,  à  grandes  voiles 
triangulaires  en  tissu  végétal,  parcourent  parfois  de  grands  espaces 
et  excitent  Tadmiration  de  tous  les  Européens.  Les  navigateurs 
étrangers  nomment prahos  et  non  pirogues  ces  embarcations,  plus 
semblables,  en  effet,  à  certains  bâtiments  malais  qu'aux  pirogues 
kanaques.  Très  bons  marins,  les  Gilbert  ne  le  cèdent  guère  en 
habileté  nautique  qu'aux  Radak  de  Tarchipel  Marshall. 

Le  vêtement  des  hommes  et  des  femmes  ne  consiste  qu*en  un 
jupon  de  paille  très  bouffant  qui  va  de  la  ceinture  aux  genoux.  Les 
deux  sexes  portent  les  cheveux  longs  et  flottants  sur  les  épaules. 
Les  jeunes  filles  se  teignent  parfois  les  pommettes  avec  le  suc  de 
rixora,  comme  aux  Garolines.  Cependant  je  n'ai  pu  par  moi-même 
vérifier  l'existence  de  ce  dernier  usage.  L'arme  favorite  est  la  lance. 
Très  longue  et  très  forte,  barbelée  de  dents  de  requins,  de  queues 
de  raies,  d'os  de  grands  poissons,  elle  s'emploie  également  comme 
massue,  et  on  frappe  avec  elle  d'estoc  comme  de  taille.  Contraire* 
ment  à  ce  que  l'on  a  constaté  chei  les  diverses  tribus  belliqueuses 
de  la  mer  du  Sud,  les  indigènes  des  Gilbert  possèdent  des  armes 
défensives.  Nous  les  avons  vus  se  livrer  à  des  danses  guerrières, 
revêtus  de  pied  en  cap  d'armures  complètes  comme  nos  preux  du 
moyen  âge.  Seulement,  au  lieu  de  se  barder  de  fer,  ils  se  cuiras- 
sent avec  des  cottes,  des  brassards,  des  jambards  faits  en  fibres  de 
palmier.  Un  casque  hérissé  de  pointes,  formé  par  la  carcasse  d'un 
diodon,  complète  leur  étrange  et  terrible  attirail. 

Les  danses  d'amour,  mimiques  très  gracieuses,  ne  diffèrent  en 
rien  de  celles  auxquelles  nous  avons  assisté  aux  Samoa. 

Converties  presque  toutes  au  christianisme,  ces  tribus  semblent 
avoir  perdu  tout  souvenir  de  leur  religion  ancienne.  Mais  elles  ont 
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conservé  des  superstitions  nombreuses.  Ainsi  elles  croient  à  Texift- 
tence  de  Kien  ou  démons  et  de  Tamnin  ou  revenants,  apparitions 
également  funestes  qui  voltigent  la  nuit  sous  la  forme  humaine  en 
rasant  le  sol  de  leurs  pieds.  Les  pécheurs  s'abstiennent  de  tuer  les 
requins  ou  iaccoa,  alléguant  que  les  survivants  vengeraient  leurs 
morts.  Ils  épargnent  aussi  le  vikeurin,  raie  gigantesque  qu'ib  res- 
pectent comme  un  poisson  bienfaisant  qui  sauve  les  naufragés  sur 
son  dos.  C'est  là  une  tradition  analogue  à  celle  qui  avait  cours  chez 
les  Grecs  et  que  professent  encore  aujourd'hui  certains  pécheurs  de 
TÂnnam  à  l'égard  du  dauphin.  Les  légendes  au  sujet  des  diables  et 
des  revenants  sont  à  peu  près  semblables  à  celles  de  Tahiti. 

L'organisation  politique  est  très  rudimentaire.  Des  conseils 
nommés  par  élection,  suivant  la  coutume  maorie,  se  réunissent  tem- 
porairement pour  discuter  sur  les  intérêts  généraux.  Toutefois, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  un  très  petit  nombre  d'iles, du  nord , 
Tàritari  par  exemple,  se  trouvent  placées  sous  l'autorité  d'un  roi 
héréditaire  qui  a  un  drapeau,  une  cour,  des  officiers  et  frappe  des 
impôts. 

Les  habitants  des  Gilbert  se  rattachent  aux  Polynésiens,  du  moins 
aux  Polynésiens  modernes,  par  l'amour  extrême  qu'ils  portent  à 
leurs  enfants  qu'ils  ne  châtient  jamais,  et  par  la  manière  relative- 
ment douce  dont  ils  traitent  leurs  femmes.  Celles-ci,  en  vertu  de 
lois  soigneusement  observées,  ne  sont  jamais  astreintes  à  des  tra- 
vaux pénibles  ou  dangereux.  On  ne  peut  les  forcer  à  monter  dans 
les  cocotiers  ni  à  aller  pécher  au  large  des  récifs.  En  revanche,  la 
pratique  de  la  polygamie  à  laquelle  ik  sont  restés  fidèles,  en  dépit 
des  exhortations  des  missionnaires,  rattache  ces  peuples  aux  Ma- 
lais. On  les  accuse  d'être  très  jaloux  de  leurs  épouses,  jalousie  qui 
va  jusqu'au  meurtre,  d'être  aussi  rancuniers  et  perfides.  Ce  sont 
là  des  défauts  malaisiens  ou  asiatiques  que  l'on  n'a  jamais  pu  re- 
procher au  contraire  aux  Maoris  des  Marquises,  de  Tahiti  et  de  la 
Nouvelle-Zélande. 

Les  femmes,  aux  Gilbert,  exigent  en  retour  de  leurs  époux  une 
fidélité  absolue.  Avec  un  instrument  particulier,  sorte  de  discipline 
armée  de  dents  de  squales,  les  maris  volages  sont  sévèrement 
châtiés.  Un  usage  curieux  réglemente  les  unions.  Tout  jeune  homme 
qui  prétend  à  la  main  d'une  fille  doit  épouser  en  même  temps 
qu  elle  toutes  ses  sœurs,  si  elle  en  a.  Il  doit  toujours  offrir  un  pré- 
sent aux  parents. 
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L'ivrognerie,  vice  kanaque,  est  rare  chez  eux.  Tandis  que  par- 
tout dans  la  Polynésie  la  fabrication  du  vin  de  palme  a  dû  être 
défendue  par  les  chefs,  les  Gilbert  peuvent  préparer  librement  cette 
liqueur  dont  ils  savent  user  modérément.  Mais  ils  pratiquent  le  vol 
hors  de  chez  eux.  Dans  leur  pays  natal  il  devait  en  être  ainsi  jadis, 
si  Ton  en  juge  par  une  loi  tombée  heureusement  en  désuétude, 
qui  condamnait  les  filous  non  seulement  à  être  tués,  mais  à  être 
mangés  par  leurs  concitoyens,  exemple  intéressant  d'anthropophagie 
judiciaire  à  mettre  en  parallèle  avec  le  cannibalisme  légal  des  In- 
donésiens de  Sumatra. 

Ainsi  nous  voyons  ces  Micronésiens  jaloux  à  Texcès,  voleurs, 
rancuniers,  crueb,  fourbes,  mais  sobres,  soucieux  de  Thonneur  de 
leurs  femmes,  travailleurs  et  industrieux  à  Tégd  des  gens  de  la 
Malaisie  et  de  Tlndo-Ghine.  On  peut  les  opposer,  au  point  de  vue 
de  ces  caractères  moraux,  à  la  race  polynésienne,  violente  et  licen- 
cieuse, mais  chevaleresque  :  intempérante,  débauchée  et  fainéante, 
mais  généreuse  et  ne  s'abaissant  guère  jusqu'au  larcin  :  ensemble 
de  qualités  réelles  et  de  vices  aimables  qui  a  rendu  tant  de  voya- 
geurs si  indulgents  dans  leurs  appréciations  à  l'égard  desTahitiens, 
des  Samoans,  des  Tongiens  et  des  Néo-Zélandais,  etc. 

Mais  ce  contraste  est  tempéré  par  les  aflBnités  dont  nous  avons 
parié,  par  l'usage  aussi  du  tabou,  ou  interdiction  publique,  en 
vigueur  également,  du  reste,  chez  les  Carolins.  Où  l'on  saisit  le 
mieux  les  traces  d'un  mélange  entre  les  deux  rameaux  malais  et 
polynésien,  c'est  dans  le  langage  de  ces  indigènes.  Certes  le  dialecte 
parié  aux  Gilbert  doit  être  rapproché  des  idiomes  maoris,  et  il  est 
en  partie  compréhensible  pour  les  personnes  qui  connaissent  le 
samoan.  Mais  il  contient  des  mots  carolins  qui  tendent,  il  est  vrai, 
à  disparaître  de  jour  en  jour,  parce  que  les  relations  avec  l'est 
augmentent  et  que  les  voisins  de  l'ouest,  au  contraire,  sont  oubliés. 

En  outre,  certains  caractères  grammaticaux  de  cette  langue  la 
rapprochent  des  langues  malayo-polynésiennes  les  plus  compliquées, 
c'est-à-dire  de  celles  usitées  du  côté  de  l'Asie.  Chez  les  Kanaques, 
on  emploie  très  peu  de  consonnes,  sept  par  exemple  aux  lies 
Sandwich,  huit  à  Tahiti,  neuf  à  Mangareva,  aux  lies  de  Gook  et  à 
la  Nouvelle-Zélande,  dix  aux  Samoa.  Jamais  deux  consonnes  ne  se 
suivent.  Il  n'en  existe  pas  de  doubles,  et  il  est  défendu  de  terminer 
un  mot  autrement  que  par  une  voyelle.  Parfois  deux,  trois,  quatre 
voyelles  se  suivent  Aux  Gilbert,  on  emploie  treize  consonnes  :  i,/, 
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A,  4f,  "^9  m,  n,  fig',  p,  r,  t,  toi,  V.  Des  consonnes  douUes  apparais- 
sent, comme  on  le  voit  par  cette  énumération,  et  des  mots  prennent 
comme  finale  une  consonne.  Chez  les  habitants  des  Marshall  situées 
plus  à  Touest,  une  quatorzième  consonne  se  montre  :  le  i.  L'abbé 
Favre  indique  la  présence  de  seize  consonnes  dans  les  idiomes 
tagaloks  et  bisayas,  une  de  plus  quaux  Carolines.  Enfin  le  malais 
en  possède  dix-huit,  et  le  javanais,  plus  savant  encore,  vingt.  C'est 
k  Java  que  semble  régner  la  langue  mère  de  tout  ce  groupe  nature 
de  dialectes  parlés  depuis  Sumatra  jusqu'à  Tile  de  Pâques,  depuis 
Formose  jusqu'à  Madagascar.  La  langue  centrale  la  plus  riche,  la 
plus  compliquée  serait  donc,  d'après  le  savant  abbé  à  qui  nous  em- 
pruntons ces  généralités  linguistiques,  le  javanais  lui-même. 

Notons  que,  dans  les  îles  Gilbert,  le  tutoiement,  exclusivement 
adopté  par  les  Polynésiens,  fait  place  à  l'emploi  de  ces  pronoms 
personnels  respectueux  dont  la  connaissance  est  si  indispensable 
aux  étrangers  qui  veulent  entrer  en  rapport  avec  les  populations 
plus  rafiinées  de  la  Malaisie  et  de  l'Extrême-Orient. 

En  résumé,  le  dialecte  de  cet  archipel  forme  comme  un  anneau 
important  dans  la  chaîne  des  langues  malayo-polynésiennes,  ces 
langues  à  mots  invariables  et  à  affixes,  toutes  plus  ou  moins  simples, 
plus  ou  moins  douces,  plus  ou  moins  riches,  mais  toujours  faciles 
pour  un  Européen  et  harmonieuses  à  entendre. 

Pathologie.  — *  Le  temps  m'a  manqué  pour  me  procurer  des  ren- 
seignements certains  sur  les  affections  qui  frappent  ces  populations. 
Toutefois  elles  me  semblent  épargnées,  dans  une  certaine  mesure, 
par  les  fléaux  qui  déciment  communément  les  autres  archipels  du 
Pacifique,  c'est-à-dire  la  phtisie,  la  syphilis,  l'éléphantiasis,  la 
lèpre  tuberculeuse  et  les  ulcères  des  extrémités  inférieures.  Les 
maux  d'yeux  sont  très  fréquents  aux  Gilbert,  ainsi  que  les  rhuma- 
tismes. Quelques  cas  de  pneumonie  s'y  observent  et  il  y  règne  parfois 
une  sorte  de  cachexie  qui,  d'après  la  description  qui  m'en  a  été 
faite,  pourrait  bien  être  le  béribéri  auquel  les  races  de  couleur  sont 
si  exposées,  alors  que,  par  contre,  les  Européens  en  sont  atteints  très 
rarement.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  la  constitution 
de  ces  indigènes  est  vigoureuse  et  que  leur  nombre  est  en  voie  d'ac- 
croissement, leur  natalité  dépassant  leur  mortalité.  C'est  un  fait  sur 
lequel  on  doit  insister,  alors  que  presque  partout  ailleurs,  dans  le 
grand  Océan,  les  populations  semblent  en  voie  d'extinction.  Cette 


—  4S5  — 

augmentation  dans  le  chiffre  des  habitants  de  l'archipel  Kingsmill 
et  la  stérilité  de  leur  sol  natal  les  poussent  nécessairement  à  aller 
chercher  fortune  aiUeurs. 

Proitêetùms  naturelles.  —  La  flore  de  ces  attoU  et  leur  faune  ter- 
restre est,  en  effet,  excessivement  pauvre.  On  ne  compte  que  deux 
espèces  d'arbres  sur  ces  plages  de  corail;  le  cocotier  (cocos  nuetfera) 
et  le  pandanus  {pandanus  odoratissina);  un  seul  arbrisseau  y  crott, 
le  morinda  citrtfolia ,  si  commun  aux  Tuamotous  et  dont  le  fruit  ne 
peut  se  manger.  En  joignant  au  cocotier  et  au  pandanus  le  taro 
{colocasiagigantea)^  que  les  indigènes  cultivent  dans  les  mares  sau- 
mâtres  de  Tintérieur  des  bandes  de  terre,  on  aura  la  liste  des  seuls 
végétaux  utiles.  Mais  les  Gilbert  sont  très  industrieux,  et  ils  savent 
tirer  un  grand  parti  des  faibles  ressources  mises  parla  nature  à  leur 
disposition.  Au  cocotier  ils  empruntent  son  amande  fraîche  pour 
servir  d'aliment,  sa  sève  pour  en  préparer  une  boisson  spiritueuse, 
ses  feuilles  et  son  bois  pour  se  vêtir  et  construire  leurs  maisons  et 
leurs  bateaux.  Le  pandanus  leur  fournit  aussi  des  matériaux  textiles 
et  ils  peuvent  extraire  de  son  fruit,  médiocrement  nourrissant,  un 
peu  de  fécule  et  de  mélasse.  Le  taro,  avec  le  poisson  qui  est  abon- 
dant et  sain,  complète  leur  nourriture.  Car  il  ne  faut  compter  là-bas 
aucun  gibier  terrestre,  et  bien  peu  d'animaux  domestiques  peuvent 
y  être  conservés  faute  d'aliments  à  leur  procurer.  Dans  un  petit 
nombre  d'îles  existent  quelques  porcs  :  partout  ailleurs  les  indigènes 
n'élèvent  que  de  rares  poulets  et  quelques  oiseaux  aquatiques  qu'ils 
ont  su  apprivoiser. 

La  faune  de  terre  se  réduit  à  un  coucou ,  à  des  lézards  et  à  des 
insectes  dont  l'un  d'eux,  le  moustique,  pullule  de  la  façon  la  plus 
fâcheuse.  Les  tlots  élevés,  Paanopa  et  Naourou,  situés  un  peu  en 
dehors  et  à  l'ouest  de  la  chaîne  des  attols  principaux,  sont  mieux 
partagés.  Le  bananier  et  l'arbre  à  pain  {artocarpus  incistfolia)^  pous- 
sent facilement,  et  on  peut  y  nourrir  des  cochons. 

L'eau  potable  s'obtient  en  creusant  des  puits  de  9  mètres  de 
profondeur  dans  le  sol.  Elle  est  toujours  saumâtre. 

On  comprend  que  dans  des  pays  aussi  dénués  de  ressources  les 
Européens  soient  peu  nombreux.  On  en  compte  une  trentaine  au 
plus  dans  tout  l'archipel,  gens  en  majeure  partie  peu  recomman- 
dables.  Les  missionnaires  protestants  n'habitent  pas  ces  fies,  en 
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jugeant  sans  doute  le  séjour  trop  pénible;  ils  se  font  suppléer  par 
des  teacherê  hawaïens. 

Si  le  poisson  est  assez  abondant  au  large  des  Gilbert,  dans  leurs 
lagons  et  leurs  étangs,  les  coquillages  précieux  manquent  à  ce  pays, 
et  la  pintadine  y  est  trop  rare  pour  que  la  nacre  et  la  perle,  [m>- 
ductions  de  groupes  madréporiques  très  analogues  comme  confi- 
guration aux  Gilbert,  puissent  faire  ici  Tobjet  d'un  commerce  qud- 
conque.  Les  échanges  avec  les  grands  ports  commerciaux  les  plus 
proches,  San  Francisco  et  Sidney,  se  réduisent  à  un  peu  de  coprah, 
c*est-àHlire  de  noix  de  coco  sèches  qui  serrent  à  la  fabrication  de 
rhuile. 

Condusions, — Étant  donnée  une  telle  pauvreté,  doitron  exprimer 
le  regret  que  la  France  ait  laissé  échapper  l'occasion  d'étendre  son 
protectorat  sur  ces  Ilots?  Certainement,  car  d'abord  la  dépense  se 
serait  réduite,  comme  auxWallis,  à  l'entretien  d'un  seul  résident  et 
ensuite  parce  que,  quoique  peu  productif,  l'archipel  Gilbert  aurait 
été  d'une  grande  utilité  pour  nos  possessions  de  l'Océanie.  On  aurait 
eu  là  un  centre  de  recrutement  de  travailleurs,  une  pépinière 
d'émigrants  précieuse,  alors  que  la  Nouvelle-Calédonie  et  Tahiti 
manquent  de  bras.  Désormais  les  Âroraï  iront  cultiver  les  planta- 
tions britanniques  du  Queensland  au  seul  profit  de  l'Angleterre. 

Puis  nos  navires  auraient  trouvé  un  point  de  relâche  avantageux 
dans  ces  lies,  dont  l'une  au  moins.  Tari  tari,  ofire  une  bonne  rade. 
Par  leur  position  géographique.,  elles  se  trouvent  sur  la  route  qui 
relie  nos  établissements  de  l'Extrême-Orient  à  ceux  que  nous  pos- 
sédons dans  l'océan  Pacifique. 
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PROCES-VERBAUX. 


SEANCE  DU  1"  JUIN  1895, 


PRÉSIDENCE  DE  M.  Gh.  SGHEFER,  MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 

La  séance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
&  mai ,  qui  est  adopté. 

La  correspondance  comprend  : 

i"*  Une  lettre  de  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères  relative 
au  VI*  Congrès  international  de  géographie  qui  doit  se  tenir  à 
Londres  du  37  juillet  au  3  aoât,  et  diverses  brochures  contenant 
des  indications  spéciales  concernant  cette  réunion; 

a**  Une  lettre  de  M.  G.  de  Lafont,  présentant  un  ouvrage  sur  le 
bouddhisme  (M.  Cobdibr,  rapporteur); 

3""  Des  lettres  d'excuses  de  MM.  Atmonier,  DERRicAGAix  et  H.  Cor- 
DiBB ,  empêchés  d'assister  à  la  séance. 

A  l'occasion  de  la  correspondance  sus-visée,  relative  au  Congrès 
de  Londres,  M.  R.  de  Saint-Arbomau  propose  d'arrêter  la  liste  dé- 
finitive des  délégués  du  Ministère,  afin  de  pouvoir  la  transmettre 
à  M.  le  Ministre  des  affaires  étrangères.  M.  Bouqubt  de  la  Grtb,  i 
défaut  de  M.  Ch.  Sghepbr,  sera  mis  i'ia  tête  de  la  délégation. 

M.  Atmoiher  a  envoyé  un  rapport  dont  il  est  donné  lecture  sur 
deux  mémoires  de  M.  Paris  sur  des  ruines  tchames  qu'il  a  décou- 
vertes à  Quâ-My,  Phu-Kéu  et  Kuong-My.  Les  plans  et  les  photo- 
graphies qui  accompagnent  ce  travail  n'étant  pas  encore  parvenus 
à  M.  Aymonier,  celui-ci  demande  un  sursis  pour  le  vote  de  ses 
conclusions. 

M.  Bouquet  de  la  Grtb  lit  la  note  suivante  : 

ff  Le  BuUeim  n"  k  de  la  Sociité  de  géographie  de  Bochejort  contient 
un  travail  très  étudié  de  M.  Hermond,  sur  les  stations  humaines 
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situées  sur  les  bords  de  deux  rivières  de  la  Charente  :  la  Tardoire 
et  le  Baudiat. 

(rCes  rivières  ont  cela  de  particulier  que,  coulant  parallèlement 
à  une  assez  petite  distance  Tune  de  Tautre,  elles  traversent  une 
région  dont  le  sous-sol,  formé  de  calcaire  jurassique  moyen,  est 
crevassé  de  toutes  parts,  si  bien  qu  elles  finissent  par  être  entière- 
ment absorbées,  et  les  entonnoirs  où  elles  disparaissent  sont  en  as- 
sez grand  nombre  pour  évacuer  souterrainement  les  plus  grandes 
crues.  CTest  entre  les  couches  calcaires  que,  grâce  a  Tacide  carbo- 
nique dissous  dans  les  eaux  coulant  à  la  surface  du  sol,  une  disso- 
lution partielle  a  fait  creuser  des  galeries  étendues  qui  probable- 
ment vont  former  bien  plus  en  aval  la  source  de  la  Touvre  portant 
bateau,  comme  on  le  sait,  dans  la  prairie  même  où  elle  prend 
naissance. 

(rMais  ces  excavations,  qui  remontent  aux  premiers  âges  qui  ont 
suivi  la  mise  au  jour  des  terrains  jurassiques,  ne  sont  point  toutes 
souterraines.  Il  en  est  qui  ont  été  rendues  apparentes  par  Térosion 
qui  a  défini  la  vallée  de  la  Tardoire  et  elles  ont  été  habitées  aux 
époques  les  plus  lointaines  des  âges  préhistoriques.  M.  Hermond 
s'est  donné  la  mission  de  les  rechercher,  d'en  relever  les  emplace- 
ments, de  les  fouiller  plus  ou  moins  entièrement  et  de  rendre  son 
mémoire  plus  complet  en  y  joignant  une  carte  remplie  d'indica- 
tions spéciales. 

«r  Cette  étude  a  pris  un  long  temps  à  M.  Hermond ,  car  le  nombre 
de  fouilles  qu'il  a  faites  est  considérable.  Dans  quelques-unes,  no- 
tamment dans  la  grotte  du  Placard,  les  dépôts  avaient  une  épais- 
seur de  8  mètres  contenant  dix -neuf  couches  distinctes  dont  la 
plus  ancienne  était  de  l'époque  moustérienne  et  la  plus  récente  de 
l'époque  robenhausienne. 

(tM.  Hermond,  contrairement  à  la  manière  d'agir  de  bien  des  sa- 
vants, indique  les  points  où  des  fouilles  heureuses  pourront  être 
reprises  et  fait  remarquer  que  les  stations  les  plus  riches  en  pro- 
duits humains  sont  celles  où  l'homme  primitif,  dominant  la  vaUée, 
avait  une  vue  étendue  pour  être  plus  avantageusement  prêt  k  se 
défendre  ou  à  préparer  une  attaque. 

(t  En  dehors  des  fouilles  pratiquées  dans  ces  grottes  préhistoriques 
M.  Hermond  cite  aussi  celles  exécutées  dans  d'anciens  cimetières 
ou  sous  le  sol  d'anciennes  chapelles. 

(f  L'intérêt  historique  me  parait  dans  ce  cas  moindre  et  je  crois 
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qu'il  conviendrait  de  respecter  les  restes  des  générations  qui  nous 
ont  précédés  seulement  de  quelques  siècles.  La  curiosité  des  savants 
pourrait,  il  me  semble,  se  porter  sur  des  sujets  plus  intéressants 
ou  du  moins  froissant  moins  ce  qu'il  nous  reste  du  culte  antique 
des  morts.  7) 

M.  Levasseub  avait  à  rendre  compte  à  la  Section  de  quatre  Bul- 
letins de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris ,  t.  XVI,  iSgi, 
3*  et  dernier  fascicules;  t.  XVII,  1896,  1",  a*  et  3*  fascicules,  tf  Ces 
volumes  contiennent,  dit -il,  conformément  au  plan  adopté  pour 
les  volumes  antérieurs ,  des  communications  faites  dans  les  assem- 
blées générales  et  les  séances  de  sections,  des  notices,  une  corres- 
pondance géographique  qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  instructive, 
les  procès-verbaux  des  séances  et  une  bibliographie. 

(T  Parmi  les  communications  je  citerai  des  travaux  de  M.  JuUy 
sur  Madagascar,' ses  ressources,  ses  habitants  et  leurs  aptitudes, 
et  sur  la  corvée;  celui  de  M.  Cabaret  sur  le  Commerce  de  Mada- 
gascar; la  Bolivie  contemporaine,  par  M.  Vt^iener  auquel  ses  fonc* 
tions  ont  permis  de  bien  connaître  le  pays;  la  Colonie  de  la  Côte 
dlvoire,  par  M.  Pobéguin;  les  Résultats  économiques  de  la  pacifi- 
cation du  Tonkin,  par  M.  Pauvourvelle;  la  Question  du  territoire 
contesté,  par  M.  Coudreau,  étude  à  laquelle  des  événements  tout 
récents  donnent  un  intérêt  particulier;  TÉgyte  et  le  Soudan  égyp- 
tien, par  M.  Percher  qu'une  mort  prématurée  a  enlevé  à  ses  études; 
la  Création  de  centres  agricoles  au  Tonkin  à  l'aide  de  militaires 
libérés,  par  M.  Duchemin;  la  Colonisation  israélite  à  laPlata,  par 
M.  de  Bruguière;  un  Itinéraire  de  Corumba  à  Paraguay,  par  M.  Gos- 
set;  le  Marché  thibétain  de  Ya-tung,  autant  de  notices  instructives. 
La  Société  de  géographie  commerciale,  qui  tient  chaque  semaine 
plusieurs  séances  de  section  et  tous  les  mois  une  séance  générale, 
ouvre  sa  tribune  et  son  BuUeiin  à  un  grand  nombre  de  voyageurs, 
venant  de  diverses  contrées,  particulièrement  des  colonies  fran- 
çaises, et  à  des  négociants  qui  ont  des  intérêts  dans  ces  con- 
trées, li 

M.  G.  Margbl  rend  compte  d'une  brochure  de  M.  Bardy,  relative 
à  un  exemplaire  de  la  deuxième  édition  de  la  Cosmographiœ  InUrh- 
dueiio  de  Martin  Hylacomylus,  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de 
la  Sorbonne. 
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M.  Mauhoib  donne  lecture  de  trois  rapports  qu*il  a  rédigés,  le 
premier,  sur  la  mission  géographique  du  lieutenant^olonel  Prudent 
en  Espagne;  le  deuxième,  sur  un  travail  de  M.  Rey-Pailhade  con- 
sacré aux  applications  du  système  décimai  à  la  mesure  des  angles 
et  du  temps;  le  troisième,  sur  les  Buttetîm  n^  ii  et  i9,  189&  de 
la  Soeiài  de  géographie  de  Tmdauêe  : 

(T  Des  abords  du  gigantesque  estuaire  de  TAmazone  au  cap  Orange , 
non  loin  duquel  se  termine  TOyapock,  limite  actuelle  de  la  Guyane 
française,  s'étend,  dit  le  rapporteur,  sur  Uoo  kilomètres  de  déve- 
loppement littoral ,  une  zone  maritime  basse ,  arrosée  par  des  fleuves 
côtiers  d'importance  secondaire  en  comparaison  de  leur  voisin 
TAmazone  et  même  de  notre  Oyapock.  Cest  là  le  cwUeêté  franco- 
brisiUeny  dA  au  traité  d'Utrecht,  qui  reposait,  au  moins  pour  cer- 
tains de  ses  articles,  sur  la  rivière  Pinçon  dont  les  diplomates,  se- 
condés par  les  érudits,  ont  en  vain  essayé,  depuis  lors,  d'établir 
l'identité  avec  divers  cours  d'eau  de  la  contrée.  En  France,  comme 
au  Brésil,  on  a  beaucoup  discuté,  beaucoup  écrit  au  sujet  de  cette 
sorte  de  région,  neutralisée  de  fait  par  suite  de  l'insuflisance  de  la 
carte  du  Hollandais  Van  Keulen,  invoquée  lors  de  la  rédaction  du 
traité  d'Utrecht. 

«A  diverses  reprises,  quelques  tentatives  furent  faites  pour  ré* 
g^er  la  situation;  les  dernières,  qui  remontent  à  i856,  n'eurent 
pas  plus  de  succès  que  les  précédentes  et,  à  partir  de  ce  moment, 
les  chancelleries  ont  paru  se  désintéresser.  Mais,  vers  1860,  le 
Brésil  s'annexait  le  district  d'Apurema ,  serré  entre  l'Aragouary  et 
le  Tartarougal. 

(T  Actuellement,  la  superficie  du  contesté  peut  être  évaluée  à 
360,000  kilomètres  carrés;  c'est  du  moins  le  chifire  indiqué  par 
M.  Henri  Goudreau.  La  région  est  en  partie  occupée,  surtout  le 
long  du  littoral,  par  des  terres  de  pâturages. 

«r  A  quelques  années  en  arrière  du  moment  présent,  une  aven- 
ture étrange  appela  l'attention  sur  ces  contrées,  dans  l'intérieur 
desquelles  vivent  encore  des  tribus  indiennes  mal  connues. 

(rUn  Français,  M.  Jules  Gros,  voulut  fonder  au  Counani  une 
république  indépendante;  elle  n'était  pas  née  viable  et  ne  vécut 
pas. 

(rPlus  récemment,  un  autre  fait,  positif,  celui-là,  est  venu  nous 
rappeler  l'existence  du  contesté. 


I 
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(tNon  loin  de  Counani,  afflue  un  cours  d'eau,  ie  Carsewenne, 
qui  natt  dans  les  Tumuc-Humac,  et  dont  Testuaire  seul  était  connu 
jusqu'à  Tannée  iSgS.  En  cette  année-là,  un  vieil  habitant  du  pays, 
nommé  Jean-Baptiste,  révéla  à  Pierre  Villiers,  modeste  pécl^eur 
de  Gayenne,  l'existence  de  riches  gisements  d'or  dans  le  bassin  du 
Garsewenne. 

trCe  fleuve,  qui  avait  apparu  en  i856  à  l'occasion  d'une  tracta- 
tion diplomatique,  est  d'une  navigation  extrêmement  périlleuse, 
car  il  est  semé  de  rapides,  de  remous  et  de  tourbillons.  Pierre  Vil- 
liers, accompagné  de  Tamba,  un  ancien  ouvrier  des  placers  de 
rA£Sa,  et  conduit  par  Jean-Baptiste,  se  mit  en  route  et,  après  de 
dures  péripéties,  il  finit  par  trouver  le  gisement  de  sable  aurifère. 
Il  rentra  à  Gayenne  avec  une  récolte  de  1 5  kilogrammes  d'or,  La 
nouvelle,  qui  s'en  répandit  immédiatement,  mit  toute  la  contrée 
en  ébuUition  et,  pendant  plusieurs  mois,  il  ne  fut  question  que  des 
placers  du  Garsewenne. 

irM.  Landes  a  consacré  quelques  pages  du  Buttetin  de  la  Société 
de géographiede  Touhuse,  n'**  i  i-i3  (189&)  à  décrire  son  voyage  et 
son  séjour  aux  placers  du  Garsewenne.  Il  raconte  le  trouble  jeté 
dans  la  valeur  des  objets  et  de  la  main-d'œuvre  par  la  découverte 
de  ces  gisements;  il  donne  d'intéressants  détails  sur  le  cours  du 
fleuve,  qui  est  large  et  animé  d'un  courant  puissant.  Les  placers 
sont  situés  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  dans  l'ouest  du  Gou- 
nani.  L'or  y  est  en  pépites  ou,  plus  ordinairement,  m^lé  aux  allu- 
vions.  Quelques  jours  sufiirent  à  M*  Landes  pour  recueillir  3o  ki- 
logrammes d'or.  La  subsistance  est  des  plus  difficiles  dans  la  région 
exploitée,  et  les  moindres  approvisionnements  y  coûtent  des  prix 
étranges;  c'est  là  un  phénomène  qui  se  produit  d'ordinaire  à  l'ori- 
gine de  toute  exploitation  aurifère. 

«M.  Landes  termine  son  exposé  en  constatant  la  nécessité,  pour 
la  France,  de  faire  valoir  ses  droits  sur  le  contesté,  mais  cette 
partie  du  sujet  concerne  le  Ministère  des  affaires  étrangères  et  non 
le  Ministère  de  l'instruction  publique. 

tril  est  tout  à  fait  probable  que  le  territoire  du  contesté  renferme 
des  richesses.  A  diverses  reprises,  et  sans  parler  même  de  la  légende 
de  El  Rey  Darado,  la  présence  de  l'or  a  été  signalée  dans  le  terri- 
toire dont  la  France  et  le  Brésil  se  contestent  mutuellement  la 
propriété.  Il  convient  de  faire  observer  aussi  que  ces  territoires,  sur 
leur  majeure  partie,  sont  encore  inexplorés. 

GéoOBAPHIE.  99 
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crDans  ee  mAme  numéro  du  RmM  de  k  SoeM  iê  gkgimfkii  de 
Tmdmiêif  contÎBue  M.  Maunoir,  le  mmmaiiJant  Thébé  a  oonaacré 
une  notiee  didactique,  rédigée  d'après  les  meiUeuiea  aonreea^  aux 
territoires  qui  bordent  le  golfe  do  Bénin;  è  Texamen  dea  eonditiona 
physiques  de  la  contrée  :  oitigra|diie,  géologie,  hydrographie^  di* 
mat,  il  fait  succéder  Tétude  des  divisions  territoriales  et  fénn*- 
mération  des  principaux  centres  de  population.  Viennent  ensuite 
des  renseignements  ethnographiques  asseï  développés  et  quelques 
considérations  économiques  sur  las  ressources  et  Taventr  de  la  eon* 
trée.  Le  travail  du  commandant  Thébé,  rédigé  avec  un  soin  con- 
sciencieux, sera  utilement  consulté  comme  document  général  sur 
les  territoires  qui  constituent  le  littoral  et  f arriire^terre  de  la  ci* 
devant  c6to  des  Esclaves. 

»Le  n*  i-a,  pour  189b,  renferme  une  étude  dlûstoire  de  la 
géographie  intitulé  s  Bencontre  d'un  rieux  bouquin,  par  M.  J.  Pon- 
tes. L'auteur  a  trouvé,  en  visitant  la  bibliothèque  communale  do 
Foix,  un  ouvrage  auquel  manquent  les  onie  premièrea  pages.  Il 
s'est  assuré,  dès  son  retour  à  Toulouse,  que  ce  volume  est  un  exem* 
plaire  d'une  édition  espagnole  de  la  Coêmogroflm  de  Pierre  Apian , 
avec  notes  de  Gemma  Prison.  Cette  œuvre  célèbre  ayant  eu  pfa» 
de  quarante  éditions,  dont  deux  seulement  en  espagntd,  M.  Pon* 
tes  pense  que  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Foix  peut  reeo* 
voir  le  millésime  de  1576.  Il  donne  des  notes  biographiques  sur 
Pierre  Apian  et  cite  divers  passages  de  son  livre. 

(r  L'érudition  spéciale  de  M.  Hamy  et  de  M.  Gabriel  Marcel  pour- 
rait seule  juger  si,  dans  ses  commentaires,  ses  notes  et  ses  hypo- 
thèses, M.  Pontés  ne  sort  pas  du  champ  de  la  vérité  acquise  et  ré- 
vèle des  faits  nouveaux  au  sujet  de  Pierre  Apian. 

(tLe  travail  se  termine  par  un  essai  bibliographique  d'après  le 
Réperlem  de  hibliùgrapkie  pédagogie  de  M.  Buisson ,  l'ouvrage  de 
MM.  Houieau  et  Lancaster,  et  les  catalogues  des  principales  biblio- 
thèques de  France.  M.  Fontes,  en  érudit  de  bon  aloi,  fait  d'aillaura 
appel  aux  compléments  et  aux  rectifications  que  comporte  aon 
étude,  n 


La  séance  est  levée  è  i  heures  et  demie. 


Le  Sécr^ain, 

E.-T.  Hamy. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  6  JUILLET  1895. 


La  fltenee  est  mi¥erle  à  &  heures  et  demie. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  i*' juin  est  lu  et  adopté. 

La  eorraspondance  compiend  une  iettra  d'excuaaa  de  M.  krm^ 
niM,  «ne  notice  de  M.  Broeard,  eoivespondani  du  MinisAre  à  Bar- 
la-Duc,  aor  ses  tiirea  et  aea  Iratam  acîentifiquea;  deux  livraisons 
de  tradnelioiu  annamites  envoyées  par  M.  Gotd,  ehsf  du  iHireau 
des  interiff^lea  au  secrétariat  général  du  Gouvemimient  à  Saigon; 
nne  earle  de  France  avec  les  voies  de  eommonications,  présentée 
par  M.  Mabyre;  trois  brochures  de  M.  Belloc  sur  les  lacs  des  Pyré- 
nées; enfin  nn  vcdmne  de  M.  Rançon  eontenant  la  relation  d'un 
voyage  d'exploration  dans  la  Haute- Gambie.  MM.  AviiOFiim,  as 
Msaomn,  m  ll  Noi  et  6.  Ptam  sont  priés  de  rendre  compte  de 
ces  divers  envois. 


M.  LoiiQHON  propose  de  déposer  dans  les  archives  les  notes  de 
MM.  Gailhard  et  d'Abzac  présentées  à  la  dernière  session  du  Congrès 
des  Sociétés  savantes  et  de  renvoyer  à  M.  Plancouard  son  manuscrit 
sur  la  forêt  d*Artie,  afin  d*y  introduire  quelques  améliorations  qu'il 
Indique  brièvement. 

M.  A.  DB  BARTHéLiMY  proposo  également  de  renvoyer  à  M.  Chau*» 
vigne  son  manuscrit  avec  qvelques  observations  quHl  y  a  jointes. 

M.  CkiBDiBR  lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  Vissière  dont  il 
propose  f imprsssion  dans  le  tfdbfûi  de  la  Section.  Ce  manuscrit 
est  intitulé  :  Un  me$$age  de  VEmfereur  Kia  K!mg  au  roi  d^Afgkimf9 
Giorgeê  lll  retNmoi  à  Ltmdreê^  etc. 

<rLa  première  ambassade  anglaise  en  Chine,  dit  M.  Coanna^ 
dirigée  par  lord  Macertney,  k  la  fin  du  xviii*  siècle,  ent  nn  in- 
succès complet;  la  seconde,  &  la  tète  de  laquelle  était  placé  lord 
Amherst  (iSiS),  fut  nn  désastre.  Le  départ  hâtif  de  Fambassadenr 

«9- 
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anglais  fut  accompagné,  non  par  les  honneurs  prévus  au  protocole, 
mais  par  une  lettre  humiliante  ou  plut&t  un  ordre  de  Tempereur 
K'ia-K'ing  au  roi  d'Angleterre  Georges  III.  Cette  lettre  dormait  aux 
archives  du  Foreign  OflGice,  où  elle  resterait  aujourd'hui  encore  en 
repos,  si  le  sous-secrétaire  d'État  neût,  en  1891,  Tidée,  malen- 
contreuse pour  un  Anglais,  de  faire  savoir  au  ministre  de  Chine  a 
Londres,  Siè  Fou-tch'eng,  que  si  parmi  les  documents  chinois  que 
renfermait  son  Ministère,  il  s'en  trouvait  d'importants,  il  les  lui 
communiquerait  volontiers  pour  prendre  connaissance  de  leur  con- 
tenu. 

ir  II  est  probahle  que  les  interprètes  de  la  légation  de  Sa  Gracieuse 
Majesté  à  Péking  ne  se  seraient  pas  donné  la  peine  d'extraire  du 
journal  que  nous  a  laissé  Siè  de  sa  mission  en  Europe  le  passage 
relatant  cet  incident  qui  n'a  rien  d'agréable  pour  l'honneur  de 
leur  pays.  L'excellent  premier  interprète  de  notre  légation  k  Péking, 
M.  Arnold  Vissière,  correspondant  du  Ministère  de  l'insthiction  pu- 
blique, nous  a  non  seulement  traduit  le  fragment  du  journal  de 
Siè  en  date  du  7  mars  1891  mentionnant  la  lettre  de  K'ia-K'ing, 
mais  encore  le  texte  chinois  de  la  lettre  même  de  l'Empereur  du 
3o  août  1816,  adressée  au  roi  d'Angleterre,  tirée  d'un  ouvrage 
indigène  auquel  renvoyait  le  diplomate  chinois.  Ce  document  fort 
instructif  est  aussi  fort  important,  malgré  sa  brièveté,  pour  l'histoire 
des  relations  de  la  Chine  avec  les  puissances  d'Occident,  et  M.  Vis- 
sière rend  un  véritable  service  à  nos  études  en  faisant  connaître 
une  pièce  qui  mérite  une  bonne  place  dans  notre  Bulletin,  y* 

Les  conclusions  du  rapporteur  sont  adoptées,  et  le  mémoire  de 
M.  Vissière  fera  partie  d'un  des  prochains  numéros  du  Bulletin  de 
la  Section. 

M.  G.  Pékin  donne  lecture  d'un  rapport  sur  YExphrtUion  du  Sa^ 
kara.  Étude  Mitarique  et  géographique^  par  M.  P.  Vuiîlot. 

M.  ScuEFKR  lit  une  note  sur  une  publication  récente  de  M.  Cha- 
vannes  : 

ff  M.  Chavannes  vient  de  publier  le  premier  volume  d'une  traduc- 
tion complète  des  Mémoires  historiques  de  Se-ma  Ts'ien.  Se-ma 
Ts'iea,  qui  vivait  à  la  fin  du  11*  et  au  commencement  du  i''  siècle 
avant  notre  ère,  a  écrit,  une  histoire  générale  de  la  Chine  depuis 
les  époques  les  plus  reculées  jusqu'à  son  temps;  son  ouvrage  «st 


I 
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fondamental  aux  yeux  des  lettrés  chinois,  qui  le  citent  toujours 
comme  une  autorité  de  premier  ordre.  M.  Ghavannes  a  entrepris 
de  le  rendre  accessible  aux  lecteurs  européens;  il  a  cjberché,  dans 
des  notes  étendues,  à  éclaircir  tous  lés  problèmes  géographiques 
et  historiques  qui  se  présentent  dans  le  texte;  il  a  désiré  faire  un 
livre  qui  fût  utile  ^  non  seulement  aux  sinologues,  mais  à  tous  ceux 
qu'intéresse  l'histoire  ancienne  de  TEmpire  du  Milieu. 

ffSe~ma  Ts'ien,  comme  la  plupart  des  historiens  orientaux,  est 
un  compilateur  plutôt  qu'un  auteur  original;  on  remarque  donc 
dans  ses  mémoires  une  grande  variété  de  style;  cependant,  comme 
les  sources  auxquelles  il  puise  sont  en  très  grande  majorité  du  ni* 
ou  du  II*  siècle  avant  notre  ère,  c'est  surtout  la  langue  du  temps 
qu'il  écrit.  Or  cette  langue  représente  le  chinois  dans  sa  plus  grande 
pureté;  débarrassée  des  archaïsmes  qui  obscurcissent  le  stylé  clasr 
sique,  elle  n'a  point  encore  été  affaiblie  par  la  rhétorique  trop 
raffinée  des  âges  suivants;  simple,  concise,  nerveuse,  elle  offre  un 
excellent  modèle  à  l'étudiant.  La  traduction  de  M.  Ghavannes  pourra 
donc  avoir  une  réelle  utilité  pédagogique. 

ffDans  l'introduction  qu'il  a  placée  en  tète  de  ce  premier  vo« 
lume,  M.  Ghavannes  a  tracé  la  genèse  des  Mémoires  historiques; 
il  a  étudié  successivement  les  trois  causes  ou  groupes  de  causes  qui 
ont  contribué  à  les  produire;  il  traite  donc  de  la  vie  de  Se-ma  Ts'ien 
et  de  celle  de  son  père  Se-ma  Tan,  qui  eut  le  premier  l'idée  de 
composer  les  Mémoires  historiques;  du  règne  de  l'Empereur  Ou  au 
temps  de  qui  écrivait  l'historien;  enfin  des  sources  auxquelles  il  a 
puisé.  M.  Ghavannes  expose  ensuite  la  méthode  très  originale  dont 
Se-ma  T'sien  est  l'inventeur;  il  examine  quelle  est  la  valeu^^de  son 
sens  critique  et  discute  quelques  problèmes  très  importants  de  l'an- 
cienne chronologie  chinoise.^ 


La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire, 

L.-T.  Haut. 
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SÉANCE  DU  SAMEDI  9  NOVEMBRE  1895. 


^RÉSnNENCB  MIC  Ça.  SCHKHR,  MtMBRK  Dl  L*flf8nTIIT. 

La  séâttce  est  ouverte  à  k  heures  et  demie. 

Après  la  lecture  et  Tadoption  du  procës^verbal  de  la  séance  pré- 
cédente, M.  le  Secrétaire  procède  au  dépouillement  de  la  corres- 
pondance, qui  comprend  : 

Une  notice  hietorique  sur  les  torrents  de  la  fallée  de  rUbayei 
par  M.  François  Arnaud,  correspondant  du  Ministère  à  Bareelon* 
nette  (M.  Mâoiioia,  rapporteur); 

Un  mémoire  de  M.  Beauvoîs,  correspondant  à  Gorb^txm,  sur  iat 
GaUpiê  su  Amérique  (M.  Hamt,  rapporteur); 

Une  note  de  M.  Joret,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aîx» 
intitulée  (ken  M  Boum; 

Et  deux  articles  de  M.  Liger,  de  SiUé-le-Guillaume,  sur  les  Se* 
suviens  (M.  A*  raBianiLiiiTt  rapporteur). 

M.  GoEDisa  rend  brièvement  compte  à  la  section  de  Tétat  d^avan- 
cement  de  la  publication  de  la  mission  Pavie,  Une  courte  discus- 
sion s'engage  à  ce  propos,  et  il  est  décidé  que  M.  Gordier  déposera 
dans  la  prochaine  séance  un  rapport  détaillé  sur  la  question. 

M.  Haut  analyse,  en  ces  termes,  les  derniers  travaux  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Lyon  : 

(T Cette  société,  qui  se  félicite  à  bon  droit  d'être  la  plus  ancienne 
de  nos  sociétés  de  géographie  provinciales  (elle  a  vingt-deux  ans 
d'existence),  ne  s'était  fait  connaître  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques que  par  des  demandes  réitérées  de  subventions  destinées  à 
publier  une  carte,  ou  à  réunir  un  congrès.  Cest  tout  récemment 
que  le  Ministère  a  reçu  pour  la  première  fois  ses  bulletins  datés 
de  janvier  et  de  mars  1895  et  contenant  la  dernière  livraison  du 
tome  XII  et  la  première  du  tome  XIII d'une  série  assez  courte,  eomme 
on  peut  voir,  étant  donné  l'Age  de  la  société. 

irDouse  volumes  en  vingt-deux  ans  représentent,  en  somme, 
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poar  une  compagnie  établie  dans  une  grande  ville  comme  Lyon, 
où  abondent  les  voyageurs,  savants  de  profession,  commerçants  et 
missionnaires,  une  contribution  modeste  aux  études  qui  passion- 
nent aujourd'hui  tant  de  bons  esprits.  Je  n  ai  pas  à  rechercher  ici 
les  causes  de  rinsuoeès  relatif  de  la  Société  de  Lyon  dans  la  première 
partie  de  son  existence.  Elle  est  en  ce  moment  dans  une  période 
de  transition,  et  déjà  ses  affaires,  conduites  par  des  maias  plus 
fermes,  se  sont  sensiblement  améliorées.  Sans  doute  il  lui  arrive 
encore  de  donner  asile  à  des  publications  qui  reproduisent,  avec 
des  modifications  insignifiantes,  des  récits  de  voyages  ou  des  con^ 
sidérations  de  géographie  économique  déjà  imprimés  ailleurs;  mais 
il  se  rencontre  aussi  parfois  dans  son  bulletin  des  travaux  plus 
originaux,  oomme  celui  de  M*  Schirmer,  par  exemple,  où  au  cours 
d'une  étude  des  grandes  expl<Nrations  au  Sahara  et  au  Soudan,  Tau* 
teur  utilise  les  renseignements  donnés  par  le  globe  de  la  Biblio« 
thiquede  Lyon  construit  en  1701  par  Henri  Marchand.  Je  citerai 
encore  une  conférence  de  H.  de  Groffier,  commentaire  intéressant 
et  instructif  de  l'exposition  spéciale,  géographique  et  ethnogra- 
phique, organisée  par  les  missions  catholiques  de  Lyon  dans  une 
des  salles  des  colonies  de  l'Exposition  universelle  de  1894. 

ff  Parmi  les  communications  des  correspondants  exotiques  de  la 
Société,  dit  en  terminant  le  rapporteur,  je  ne  vois  à  mentionner, 
dans  les  numéros  placés  sous  mes  yeux,  qu'une  courte  note  sur  le 
Caî-Kink,  massif  montagneux  encore  mal  connu,  compris  entre  le 
Yengthe,  la  province  de  Langson  et  le  cours  supérieur  du  Song 
Gtm.i» 

M.  Haut  communique  ensuite  à  la  Section  une  courte  note  de 
M.  L.  Auvray,  bibliothécaire  à  la  Section  des  manuscrits  de  la  Bi* 
blioth^ue  nationale.  Cette  note  renferme  un  extrait  d'une  lettre  de 
Jean  Nicot  à  Charies  IX  du  17  août  i56i,  datée  de  Lisbonne  où 
Nicot  était  alors  ambassadeur  et  relative  aux  mines  d'or  africaines, 
dont  on  parie  tant  depuis  quelques  mois# 

La  lettre  dont  l'original  est  au  volume  110,  fol.  1079  de  la  col* 
lection  des  autc^raphes  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Péters- 
bouig,  existe  à  l'état  de  copie  dans  les  nouvelles  acquisitions  du 
fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

ff  .  .  .  Le  roy  de  Portugal  faict  équipper  quelques  vaisseaulx  pour 
envoyer  aulx  emboucheures  de  Guama ,  qui  sont  en  cet  mer^  ie  Sul 
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ouitre  le  eap  de  Bonne  Espérance,  à  xzviii^*)  degrés  et  ung  tiers 
du  costé  dudict  Sul ,  ayant  esté  adverty  que  environ  cent  ou  deux  cens 
lieues  dedans  le  pais,  en  iîgne  de  suest  norouest  quarte  à  Touest, 
y  a  de  grandes  mines  d'or,  qu^il  prétend  faire  descouvrir.  C'est 
Tendroict  dont  (et  d'ung  lac  retenu  au  sommet  des  montaignes)  on 
conjecture  que  se  dérivent  trois  grandes  Rivières,  celle  du  Nil,  celle 
de  Congo,  etceste  troisiesme  de  Cuama;  et  a  on  opinion  que  lor 
qui  pour  ce  jour  d'huy  se  resgate  à  La  Mine  et  aux  environs  est 
porté  de  cez  montaignes  là  aval  la  rivière  dudict  Congo,  et  par 
commerce  communiqué  aux  nègres  de  Benii  et  à  ceulx  de  ladicte 
Mine.  Si  cela  se  trouve  ainsi,  il  est  indubitable  qu'il  faira  une 
grande  diversion  du  resgate  dudict  or  de  Touest  au  Sul,  et  en  pri- 
vera lesdictes  troys  contrées,  ne  fut  que  pour  garder  par  ce  moyen 
que  lez  François  ne  puissent  courir  sur  son  resgat  et  marchandise; 
car  la  navigation  despuis  La  Mine  jusques  ausdictes  emboucheures 
de  Cuama  est  longue  et  plaine  de  grandz  dangers;  ouitre  ce  qu'il 
faict  dessaing  de  fortifier  l'entrée  desdictes  emboucheures  pour  en 
exclurre  tout  aultre.  yt 

Dans  une  lettre  au  conseiller  d'État  Du  Fresne,  du  même  jour, 
(même  volume,  fol.  m  r*^),  ajoute  M.  Auvray,  Nicot  dit  encore  : 
((  J'escry  à  monsieur  l'admirai  touchant  cez  nouvelles  mines  d'or  de 
Cuama,  pour  ce  qu'il  est  désireus  dez  nouvelles  de  ces  pais  là.  Je 
vous  prie  luy  faire  tenir  seurement  la  lettre  qui  est  addreçant  à  tuy.  ?) 

M.  Auvray  n'a  pas  retrouvé  cette  lettre  de  J.  Nicot  à  Coligny. 

M.  HiMLT  résume  brièvement,  à  propos  du  document  qu'on  vient 
de  lire,  l'histoire  des  expéditions  portugaises  dans  les  mêmes  pa- 
rages et  notamment  de  celles  de  Barre to  qui  s'avança  en  1670 
jusqu'aux  confins  du  Monomotapa ,  fonda  plus  tard  Sera  et  Tété  et 
pénétra  jusqu'au  Chicova. 

M.  Haut  rappelle  que  M.  G.  Marcel  a  consacré  un  intéressant  ar- 
ticle de  la  Remède  Géogrqphie  de  1890  à  l'histoire  des  entreprises 
portugaises  au  Tchambèze. 

M.  Marcel,  résumant  ce  travail,  rappelle  tout  d'abord  que  c^est 
le  Père  Gonçalo  de  Silveira  qui  pénétra  dans  l'intérieur  du  Moçam- 
bique  en  1 56o  et  Tut  le  premier  martyr  des  Cafres  (il  fut  massacré  à 

('^^Qifiçinblc  que  le  texte  ait  porté  d*abord  trcriii,  changé  en  unii. 
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Zimbaoé  [Zimbabye])  et  que  le  Père  Antonio  Fernandes,  son  oom* 
pagnon,  s^enfonça  encore  plus  avant  dans  Tintérieur  et  arriva  avec 
quatre  nègres  jusqu'à  Otongne. 

(r François  Barreto,  continue  M.  Marcel,  avait  été,  de  i555  & 
1&58,  gouverneur  dans  Tlnde  où  il  s'était  aussi  distingué  par  ses 
talents  diplomatiques  que  militaires,  lorsqu'il  fut  nommé  gouver- 
neur du  Monomotapa  tre  conquistador  de  suas  minas  t>.  Il  passa  de 
rinde  &  Mozambique  avec  i,ooo  bommes  d'armes  sur  3  vaisseaux 
avec  de  l'artillerie,  des  cbevaux,  des  chameaux.  Il  pénétra  dans  le 
Zambèze  qu'il  remonta  jusqu'à  Senna  où  il  s'établit.  Puis  ayant  su 
intervenir  dans  un  conflit  entre  le  roi  de  Monomotapa  et  celui  de 
Mongas,  son  vassal,  il  prit  parti  contre  ce  dernier,  après  avoir  re- 
fusé l'armée  que  le  roi  de  Monomotapa  lui  offrait.  Il  vainquit  une 
multitude  innombrable  et  s'empara  de  la  ville  de  Mongas.  Puis, 
laissant  à  Vasco  Femandes  Homem,  son  lieutenant,  la  garde  du 
pays  conquis,  il  rentra  à  Moçambique.  De  retour  à  Senna,  il  y 
mourut  en  deux  jours. 

(r Homem,  son  successeur,  traversa  le  Quiteve  dans  la  direction 
des  mines  du  Manica,  dans  le  royaume  de  Ghicanga.  Il  put  exa- 
miner les  procédés  primitifs  dont  usait  la  population  pour  l'extrac* 
tionde  l'or;  puis,  attiré  parla  réputation  de  prétendues  mines  d'ai^ 
gent  à  Ghicova  sur  les  bords  du  Zambèze,  il  fut  trompé  et  lassé  par 
les  Cafres,  si  bien  qu'il  partit  laissant  Antonio  Gardosode  Alméida 
dans  le  pays  avec  soo  hommes.  Attiré  dans  une  embuscade,  ce  der- 
nier fut  massacré  avec  tous  ses  soldats. 

erGes  faits  se  passaient  entre  1869  et  1576.7) 

M.  LsvAssBUR  fait  connaître  le  contenu  des  fascicules  &  et  5  du 
tome  XVIII  du  BuUetin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Parie. 

ftCes  deux  fascicules,  outre  les  procès-verbaux  des  séances  du 
Gonseil  et  des  six  sections  de  la  Société,  des  articles  bibliogra- 
phiques, une  chronique  géographique  et  une  correspondance  don- 
nant des  détails  sur  le  Gap,  la  Sibérie,  la  Nouvelle-Galédonie, 
Madagascar  et  la  Ghine,  contiennent  des  communications  intéres- 
santes sur  des  sujets  de  géographie  commerciale  :  la  colonisation 
en  Indo-Ghine  par  M.  de  Lianessan  ;  une  étude  sur  le  Mossamedès 
par  M.  Guillemin;  le  commerce  des  ports  du  nord  de  la  Ghine  par 
M.  Fauvel;  le  sol  et  le  climat  de  Madagascar;  la  Birmanie  naguère 
et  aujourd'hui  par  M.  Wehenger,  missionnaire  apostolique;  des  not- 
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tice»  sur  la  miBsioa  Pavîe^  sur  le  dermer  toyage  de  M.Dutreuil  de 
Rhins,  sur  la  situation  économique  des  Antilles  et  la  question  du 
sucre,  sur  la  production  de  la  soie  sauvage  en  Chine,  eur  rexpan*^ 
sion  du  commerce  français  dans  la  Sibérie  orientale  et  te  nord  de 
la  Chine.  Sans  insister  sur  l'analyse  de  ces  travaux,  je  me  bornerai 
k  extraire  deux  passages  de  la  conférence  que  M.  de  Laneasan, 
peu  de  temps  après  son  retour  en  France,  a  &ite  dans  une  séance 
générale  de  la  Société  devant  un  nombreux  auditoire  : 

rVoici  d'autres  chif&es  qui  le  démontrent  plus  péremptoirement 
encore.  En  i8S5,  le  total  des  importations  et  des  exportations  de 
TAnnam  et  du  Tonkin  est  de  19,300,000  francs;  en  1689,  ilavait 
atteint  &o,8oO,ooo  francs;  mais,  en  1890,  sous  Tinfluence  des 
troubles  qui  existent  dans  tout  le  pays,  il  descend  à  9 5  millions  de 
fi*anc8.  En  1891  il  se  relève,  avec  le  commencement  de  la  pacîfica«- 
tion  du  delta  et  le  changement  du  régime  politique  et  administra- 
tif, pour  atteindre  &7,6oo,ooo  francs.  En  1893,  il  dépasse  60  mil- 
lions de  francs.  Or,  de  i885  à  aujourd'hui,  les  effectife  des  troupes 
européennes  au  Tonkin  ont  diminué  de  plus  des  deux  tiers,  pour 
atteindre  le  minimum  en  1898.  La  progression  du  commerce  ne 
peut  donc  être  attribuée  qu^au  développement  de  la  colonisation 
proprement  dite. 

tr  Les  produits  français  ont  suivi  une  progression  particulièrement 
intéressante;  en  1898 ,  ils  représentent  plus  du  tiers  du  chiffre  total 
des  importations. 

(rLe  commerce  s  est  encore  développé  à  un  autre  point  de  vue. 
Nous  sommes  allés  au  Tonkin  dans  le  but  d'avoir,  par  le  fleuve 
Rouge,  une  voie  d'accès  au  Yunnam.  Nous  étions  trop  modestes. 
Ce  n'est  pas  une  simple  route  que  le  Tonkin  nous  offre ,  c'est  un 
pays  qui  par  lui*méme  est  d'une  telle  richesse,  que  nous  pouvons, 
sans  en  sortir,  y  développer  la  plus  belle  des  colonies.  Qu'il  nous 
conduise  en  outre  au  Yunnam,  au  Quang-Si,  au  Quang-Tong, 
rien  de  mieux  et  nous  devons  améliorer  nos  voies  de  pénétration. 
Voici  où  en  est  le  commerce  de  transit.  En  1889,  la  valeur  de  la 
totalité  des  marchandises  traversant  le  Tonkin  pour  monter  au  Yun-* 
nam  ou  en  descendre  vers  Hong*Kong,  dépasse  à  peine  t  million 
de  francs;  en  1898,  elle  dépasse  8,700,000  francs,  témoignant  à  la 
fois  de  la  pacification  du  fleuve  Rouge  et  du  progrès  du  commerce. 
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tf  Je  lermiM ,  Messieurs,  par  une  dernièro  eonsidératicMi  qui  n'est 
que  le  rësumé  et  comme  b  morale  de  tout  ee  que  je  viens  de  vous 
dire.  Vous  tvez  entre  lee  mains  un  pays  merveilleuseuMiit  riche 
dans  iequri  lee  cohMis,  déjà  nombreux,  font  preuve  d'une  intelli- 
gence et  d'une  activité  auxquelles  je  suis  heureux  de  rendre  hom«> 
mage  aujourd'hui  d'une  façon  plus  désintéressée  que  je  ne  f  avais 
pu  foire  jusqu'à  présent  Tous  les  produits  y  abondent;  toutes  les 
cultures  industrielles  y  sont  faciles*  H  peut  fournir  à  la  métropde, 
si  celle-ci  le  favorise,  une  partie  des  matières  premières  dont  elle 
a  besoin.  Je  ne  vous  demande  pour  ee  pays  qu'une  seule  chose, 
mais  je  la  demande  en  grAce.  Laisses«>lui  donc  le  soin  de  travailler 
lui-même  à  son  propre  bonheur.  « 

M.  Levassbur  dit  ensuite  quelques  mots  du  Bulletin  de  la  Sociiti  de 
giûfpr^fhU  commêrMe  de  Bordeaux  (section  centrale),  id*  année, 
9*  série,  numéros  6  à  1 1  : 

irCes  bulletins  contiennent  les  aeles  de  la  Société,  c^eslrà^ire 
les  procès-verbaux  des  séances,  le  compte  rendu  des  conftrences 
faites  à  la  section  centrale  et  dans  les  sections,  la  liste  des  ouvrages 
reçus  par  la  Société  et  des  mémoires  sur  des  questions  géogra- 
phiques. Parmi  ces  dernières  je  signale  les  expéditions  polaires 
par  M.  Nells  Woll,  l'étude  de  l'océanographie  par  M.  Thoulet,  la 
Société  de  pisciculture  du  Sud-Ouest  par  M.  Maurel,  les  effets 
physiologiques  des  altitudes  par  M.  Viault,  la  Bulgarie  actuelle  au 
point  de  vue  commercial  par  M.  Robert,  types,  scènes  et  pay- 
sages d'Algérie  par  M,  d'Hugues ,  perfectionnements  apportés  dans 
l'exploitation  du  terrain  diamantifère  de  Kimberiey.  y» 

M.  Gabriel  MiaoïL  rond  compte  du  a*  trimestre  du  BuUetm  de 
la  Seeiité  de  géografihie  de  ManeiÛe  pour  1895. 

<rGe  numére  contient  une  fort  intéressante  étude,  neuve  en  cer- 
taines parties,  sur  une  région  naturelle  de  la  Corse  appelée  la  Gsa- 
êagmeeia,  «rla  Châtaigneraie  «,  par  M.  F.  Nœtinger.  La  Castagniccia 
occupe  la  partie  centrale  du  massif  de  l'Oressa.  Ce  n'est  ni  une 
province,  ni  un  arrondissement;  cette  dénomination,  tirée  des  su- 
perbes forêts  de  châtaigniers  qui  couvrent  une  grande  partie  du 
territoire,  comprend  les  six  cantons  de  Valle  d^Alesani,  Predicroce, 
Porta,  Morosaglia,  Saint4«attrent  et  Campîle  et  s'étend  de  &9*  17 
à  &a*8i  de  latitude  Nord  et  de  6*  61  à  7*71  de  longitude  Est. 
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«r L'auteur  délimite  avec  soin  ce  territoire  de  35,7&o  hectares 
de  superficie  qui  porte  60  communes  et  99,679  habitants,  soit 
63  habitants  par  kilomètre  carré,  ce  qui  est  très  supérieur  à  la 
moyenne  spécifique  de  la  Corse  entière,  qui  n'est  que  de  33  habi- 
tants au  kilomètre. 

tt  En  raison  du  caractère  montagneux  et  profondément  tourmenté 
de  cette  région  qui,  suivant  M.  Hollande,  appartient  à  la  formation 
primaire  et  dont  les  crêtes  sont  toujours  formées  d'énormes  masses 
de  serpentine,  la  Castagniccia  est  séparée  en  un  certain  nombre 
de  vallées  que  font  communiquer  des  cok  généralement  élevés 
(celui  d'Orezza  n'a  pas  moins  de  1,993  mètres)  et  dont  le^  princi- 
paux sont  ceux  du  Prato  de  Morosaglia  (97^  mètres)  et  d'Ercarota 
(837  mètres),  tous  deux  franchis  par  la  route  nationale  de  Calvi  à 
Aleria. 

(tM.  Nœtinger  étudie  les  cours  d'eau  qui  arrosent  abondamment 
cette  région  et  les  sources  minérales  du  massif  d'Orezza  qui  sont 
pour  la  Castagniccia  un  élément  de  prospérité  non  encore  suffi- 
samment, exploité,  car  les  vertus  thérapeutiques  de  quelques-unes 
de  ces  sources  ne  sont  pas  encore  très  bien  déterminées. 

<rDans  la  région  inférieure,  la  vigne,  l'olivier,  le  figuier,  le 
chéne-liège,  poussent  avec  vigueur;  dans  la  zone  moyenne,  le  blé, 
le  maïs,  les  légumes,  des  arbres  fruitiers  et  notamment  le  prunier 
se  rencontrent  surtout  autour  des  villages,  mais  l'arbre  de  prédi- 
lection c'est  le  châtaignier;  c'est  par  milliers  qu'on  rencontre  ceux 
qui  par  leurs  dimensions  et  leur  aspect  vénérable  portent  le  poids 
de  quatre  ou  cinq  siècles.  Un  de  ces  arbres  géants  produit  par  an 
jusqu'à  36o  litres  de  châtaignes,  alors  que  la  production  d'un  arbre 
en  plein  rapport  ne  dépasse  pas,  dans  les  Cévennes,  le  Périgord, 
le  Dauphiné  ou  le  Cantal,  70  à  80  litres  par  an.  Quant  à  la 
région  qui  dépasse  1,000  mètres,  elle  est  complantée  de  pins  et 
surtout  de  hêtres  dont  une  belle  forêt  escalade  le  sommet  du  San- 
Pietro. 

«r  Ce  que  dit  M.  Nœtinger  de  l'habitat  n'est  pas  moins  curieux. 
Les  maisons  isolées  sont  fort  rares  et  les  villages  sont  presque  tous 
perchés  sur  le  flanc  des  montagnes  à  des  altitudes  variant  généra- 
lement entre  65o  et  7&0  mètres. 

ttCes  villages,  dit  l'auteur,  sont  fréquemment  construits  à  l'ex- 
trémité d'arêtes  rocheuses,  sortes  de  promontoires  que,  dans  le 
JMidi,  on  appelle  8erre9,  Dans  ce  cas,  les  habitations  ne  ^ont  pa9 
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céntiguës  les  unes  aux  autres,  elles  sont  espacées  sur  le  dos  de  cette 
arête  rocheuse.  Cette  disposition  donne  aux  villages  de  la  Gasti- 
gniccia,  une  physionomie  très  particulière  et  peu  usitée,  dans  le 
midi  de  la  France  tout  au  moins. 

trLes  maisons  à  simple  rez-de-chaussée  et  les  maisons  à  trois 
étages  ne  sont  pas  nombreuses.  Le  plus  habituellement  elles  pos^ 
sèdent  rez-de-chaussée  et  deux  étages.  Les  murs  extérieurs  ne  sont 
pas  souvent  revêtus  d'un  crépi  et  les  toits  sont  couverts  au  moyen 
de  pierres  plates  tirées  des  carrières  de  schistes  luisants  qui  existent 
sur  les  contreforts  du  San-Pietro.  Le  manque  de  crépi  et  la  teinte 
sombre  de  ces  sortes  de  tuiles' donnent  aux  villages  de  TOrezza  une 
physionomie  un  peu  sévère.  Puis,  Taisance  n'a  pas  encore,  tant  s'en 
faut,  pénétré  dans  tous  ces  villages.  Beaucoup  de  leurs  habitants 
sont  pauvres;  souvent  alors  les  murs  sont  d^adés,  les  ouvertures 
manquent  de  fenêtres  et  les  fenêtres  de  vitres;  elles  sont  d'un  aspect 
parfois  minable,  souvent  triste,  qu'aucun  embellissement,  pourtant 
bien  facile  à  introduire,  n'a  cherché  à  modifier.  Aux  abords  des 
maisons,  peu  ou  point  de  ces  petits  jardins  dont  l'existence  con- 
tribue si  grandement  en  d'autres  pays,  &  l'amélioration  de  la  vie 
quotidienne  et  à  l'agrément  des  yeux.  Quant  au  pavé,  il  fait  dé- 
faut ainsi  que  l'éclairage  dans  la  plupart  de  ces  antiques  villages 
si  primitifs. 

trLes  habitants,  privés  jusqu'à  ces  dernières  années  de  voies  de 
communication  autres  que  des  chemins  muletiers,  ont  pris  l'habi- 
tude de  ne  demander  à  la  terre  que  suivant  leurs  besoins  person- 
nels; encore  leur  fournit-elle  en  châtaignes  une  bonne  part  de  leur 
nourriture.  rOu  se  borne,  disait  Blanqui  en  un  rapport  de  i838 
(rqui  est  encore  vrai  sur  bien  des  points,  on  se  borne  à  cueillir  les 
ff  fruits  nombreux  que  le  châtaignier  donne  et  dont  l'abondance  a 
ff  exercé  dans  cette  tle  la  même  influence  sociale  que  la  pomme  de 
cr terre  en  Irlande,  funeste  ressemblance,  et  pourtant  bien  exacte.^ 
S'il  avait  la  même  activité,  la  même  envie  d'arriver  que  nos  habi- 
tants du  Jura  et  d'autres  régions  montagneuses,  le  paysan  corse, 
au  lieu  d'aller  jouer  aux  cartes,  pourrait  avec  les  ressources  qu'il  a 
sous  la  main,  le  hêtre,  le  chêne,  le  châtaignier,  se  livrer  à  une 
foule  de  travaux  de  charronnage  et  de  boisselierie  qui  constitueraient 
pour  lui  un  précieux  appoint  dans  ses  maigres  revenus.  Il  est  enfin 
un  certain  nombre  de  roches  qu'on  pourrait  exploiter,  notamment 
i'euphotite  à  feldspath  connue  sous  le  nom  de  vert  de  Corée.  Mais 
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il  est  IrieB  dilBcilet  mime  pour  cm  hùÊtmm  rahuMw  el  solides,  die 
renoncer  à  des  halntodee  d^oiflielé  et  de  pareae  séenlaîreB* 

«Quant  aux  femmes,  généndement  Uen  iûtes  et  soaTent  beUes, 
elles  sont  beanconp  plus  laborienees  que  les  hoBunee,  miûs  elies 
ont  eneore  lerriMement  à  «iqnendre  ponf  introdotre  due  leurs 
maisons  Tordre  et  le  confort  qui  y  font  abedoment  dé&ot. 

ffOn  refpnette  qne  M.  NoBtingmr  n'ait  pas  jngé  è  propoe  de  non» 
initier  è  la  Yie  locale  de  ces  rudes  populations,  il  Ta  oompria  Ini- 
même,  mais  il  a  jugé  qu*«ne  teHe  étude  passerait  les  bornes  d'un 
simple  travail  de  rerue;  nous  n*avons  qu'à  le  regretter. 

tt  Un  article  beaucoup  trop  sommaire  sur  Plie  de  Cbypre,  qui  ne 
nous  apprend  rien  de  particulier  sur  Tadministration  anglaise, 
quelques  comptes  rendus  de  conférences  et  les  nouvelles  géogra- 
phiques, Uà  est  le  résumé  du  second  fascicule  du  Bulhtm  Jk  la 
SmiM  de  géograflUê  de  MamSh.yt 

M.  G.  Marcil  présente  ensuite  un  rapport  sur  une  demande  de 
souscription  renvoyée  à  la  Commission  centrale. 

M.  Grandidier  communique  une  note  sur  le  Buttetin  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris  où  il  analyse  d'abord  le  rapport  de  M.  Mau- 
noir  sur  les  travaux  de  la  société  et  sur  les  progrès  des  sciences 
géographiques  en  1898. 

vCe  rapport,  très  complet,  comme  tous  ceux  que  présente  à  la 
fin  de  chaque  année  M.  Maunoir  k  la  Société  de  géographie  de  Parie  ^ 
résume  fort  bien  les  découvertes  faites  par  les  explorateurs  à  la 
surfiskce  de  la  terre  pendant  Tannée  1893.  La  tache  que  remplit  si 
consciencieusement,  au  plus  grand  avantage  des  voyageur»  et  des 
géographes,  notre  savant  collègue  devient  chaque  jour  plus  ardue, 
et  nous  devons  d'autant  plus  Ten  féliciter.  » 

M»  Grandidier  analyse  ensuite  deux  mémoires,  Tun  de  M.  Thoulet 
sur  les  lacs  des  Vosges,  l'autre  du  général  de  Coatpont  sur  les  pro- 
jections des  cartes  de  géographie  imprimés  dans  le  même  bulletin. 

Enfin  M.  GaAiimmiR  énumère  les  principaux  travaux  de  la  So^ 
eîM  de  géographie  de  TEet  contenus  dans  les  1^  et  9*  semestres  1 8^5 , 
et  qui  sont  ;  t*  les  Voyageuses  dans  Tantiquité  et  dans  les  temps 
modernes,  par  M.  J.-V.  Barbier;  s""  un  mémoire  sur  le  Gabon-Congo 
et  la  cMe  occidentale  d^Afrique,  par  M.  Payeur-Didelot;  3*  unecon* 
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férence  de  M.  Martineau,  délégué  de  Nossi-Bé  au  Conseil  supérieur 
des  colonies,  sur  Madagascar;  U^  une  conférence  de  M.  Âncel  Seitz 
sur  le  Congo  français  au  point  de  vue  commercial;  5°  une  confé- 
rence sur  la  situation  commerciale  actuelle  de  Tlndo-Chine,  par 
M.  Chailley-Bert;  6**  un  article  intitulé  Pratnenades  en  Algérie  ^  par 
M.  Gaudefroy-Demombynes. 

M.  DE  Margsrie  rend  compte  de  la  carte  de  France  que  vient 
de  publier  M.  Mabyre,  et  qui  a  été  renvoyée  à  son  examen. 

M.  Sghefer  donne  à  la  Section  des  nourelles  de  quelques-uns 
des  correspondants  qu'elle  s'est  adjoints  dans  les  pays  d'Orient,  et 
notamment  de  M.  Alric,  vice-consul  de  France  à  Mossoul,  dont  il 
lit  une  lettre  en  date  du  8  novembre  dernier. 

Dans  cette  lettre  M.  Alric  annonce  qu'il  a  rapporté  de  Moasoul 
une  catie  fM/fte  iea  tribiu  nnimeimes  dii  KurdiHtm  emtrol,  dressée 
à  sa  demande  par  les  soins  de  la  Délégation  apostolique  et  aceom- 
pagnëe  d'une  statistique  asseï  détaillée.  «  Malgré  le  mauvais  état 
de  ma  sanbé,  écrit  à  ce  propos  M.  Alric,  il  me  sera  sans  doute  poi^ 
sible  d'y  joindre  certaines  observations  qu'il  m'a  été  donné  de  re- 
cueillir, en  traversant  la  région  nestorienne,  au  mois  de  juillet 
dernier,  it 

M.  Alric  détient  également  trune  note  sur  les  ruines  de  Hatra 
(Bl*Hadhar)  rédigée  par  M.  Jacquerez,  ancien  élève  de  TÉcole  po- 
lytechnique, ingénieur  en  cbef  de  la  liste  civile  ottomane,  et  dans 
laquelle  plusieurs  détails  se  trouvent  utilement  précisés  au  moyen 
d'une  photographie,  d*un  plan  et  de  croquis.  Cette  note  toute  ré- 
cente tire  un  intérêt  particulier  de  ce  fait  que  le  gouvernement  du 
Sultan  vient  de  projeter  d'édifier  avec  les  mines  de  Hatra  une  ca- 
serne, un  hôtel  pour  le  eaimacan,  etc. 

M.  Alric  parle  enfin  du  graphique  d'un  travail  de  triangulation 
exécuté,  dana  des  conditions  partieulièranent  difficiles,  par  le 
même  ingénieur,  et  destiné  à  servir  de  hase  pour  l'élaldisaement 
d'une  carte  de  territoires  peu  connus,  situés  non  loin  de  Masaoul, 
entre  Altoun  Kenpra  et  Suleymanié. 

La  séance  est  levée  i  5  heures  et  demie. 

E.-T.  Hamt. 
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SÉANCE  DU  3  DÉCEMBRE  1895. 


PRESIDENCE  DE  M.  Ci.  SGHEFER,  MEMBRE  DE  LHNSTITOT. 

La  séance  est  ouverte  à  &  heures  et  demie. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
9  novembre,  qui  est  adopté. 

La  correspondance  se  compose  : 

1^  D'une  livraison  de  Touvrage  de  M.  Léon  Maître,  membre  non 
résident  du  Comité  de  Nantes  sur  les  Villes  disparues  de  la  Loire-In- 
férieure (M.  le  général  6.  dk  la  Nob,  rapporteur); 

3"*  D'un  volume  de  M.  J).  Charnay,  Lettres  de  Femand  Coriez  à 
CharleS'Quint  (M.  Levasseor,  rapporteur); 

3"*  D'une  note  de  M.  Buhot  de  Kersers  sur  divers  ouvrages  for- 
tifiés du  département  du  Cher  (M.  le  général  de  la  Nob,  rappor- 
teur); 

&®  D'un  petit  volume  de  M.  Comte  sur  les  N'Sakkaras  (M.  Geoi^es 
Pbrin,  rapporteur); 

M.  ÂTMONiBR  donne  lecture  de  plusieurs  notes  sur  trois  manuscrits 
de  M.  G.  Dumontier  et  deux  manuscrits  de  M.  Camille  Paris,  sur 
l'Ânnam  et  le  Tonkin. 

Il  rend  compte  ensuite  brièvement  de  deux  livraisons  adressées 
de  Cochinchine  au  Ministère  de  l'instruction  publique  par  M.  Cotel. 

<rM.  C.  Cotel,  professeur  en  Cochinchine,  dit  M.  Atmonier,  a  com- 
mencé la  publication  d'une  suite  des  Ckuyéngia'i  hûon^  du  Doc  Phu 
Paulus  Cua.  Dans  deux  livraisons  de  i6  ptiges  chacune,  il  publie 
sept  contes  tirés  de  divers  auteurs  chinois,  en  y  joignant  une  tra- 
duction littérale  et  une  traduction  courante. 
,  ((Plusieurs  de  ces  contes  sont  déjà  connus,  mais  M.  Cotel  en 
donne  ici  une  version  plus  étendue  et  plus  complète. 

ffSa  traduction  semble  fidèle.  Il  y  joint  des  notes  intéressantes, 
historiques  ou  philologiques. 

(tEn  somme  M.  Cotel,  qui  reconnaît  avec  modestie  que  M.  Cua 
lui  a  fourni  divers  renseignements  et  a  éclairci  ses  doutes  sur  cer- 
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lains  pcossages,  parait  devoir  continuer  dignement  tant  dauteurs 
qui  se  sont  distingués  dans  les  études  sino-annamites,  tels  que 
Petrus  Ky,  Paulus  Cûa,  Janneau,  Landes,  Desmichels,  Chéon,  etc. 

M.  A.  DE  Barthélémy  analyse  une  brochure  de  M.  Ch.  Joret  in- 
titulée Rouen  et  Caën  et  un  mémoire  de  M.  F.  Léger  sur  les  Vesu- 
viens. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  rend  compte  des  derniers  travaux  de  la 
Société  bretonne  de  géographie  et  en  particulier  d'un  tn»s  bon  ar- 
ticle du  lieutenant  Olivier  sur  La  France  dans  la  boucle  du  Niger  et 
d'un  autre  article  de  M.  Coupcelle-Seneuil  sur  Belle-lsle-en-Mer. 

M.  Bouquet  de  la  Grye  résume  ensuite  les  derniers  travaux  de 
la  Société  des  études  coloniales  et  mantimes. 

M.  CoRDiER  donne  lecture  d'un  rapport  sur  le  Vocabulaire  franco- 
malgache  de  M.  Aristide  Marre. 

Le  même  membre  lit  une  note  sur  le  tome  I*^  des  Mémoires  histo- 
riques de  Se-ma  Ten  traduits  et  annotés  par  M.  Ed.  Chavannes, 
professeur  au  Collège  de  France. 

M.  H  A  M  Y  rend  compte  d'une  brochure  adressée  au  Comité  par 
M.  Eugène  Beauvois  et  intitulée  Les  Gallois  en  Amérique  au  jii'  siècle. 

ïT  L'auteur  a  réuni  dans  ces  quelques  pages  tout  ce  (jue  l'on  sait 
d'une  navigation  légendaire  de  Madoc,  fils  d'Owen  Gwynned,  parti 
du  pays  de  Galles  vers  1170  et  qui  se  serait  établi  sur  la  côte 
nord-est  des  États-Unis.  Il  est  bon  de  remarquer  que  M.  Gallois 
refuse  sagement  de  se  servir  des  prétendues  preuves  tirées  des  res- 
semblances linguistiques  en  faveur  de  l'origine  cymrique  des  Tus- 
caroras,  des  Shawnes  et  de  quelques  autres  tribus  de  Peaux  Rouges. 
M.  Beauvois  s'en  tient  aux  témoignages  historiques  malheureuse- 
ment vagues,  qu'il  tire  dos  anciens  bardes,  Gultyn  Owain  et  Me- 
redyid  ab  Rhys,  auxquels  il  ajoute  les  généalogies  composées  vers 
i466  par  Jewan  Brecva,  où  il  est  dit  que  Madoc  et  Riryd  décou- 
vrirent une  contrée  située  fort  loin  à  l'ouest  et  s'y  établirent.^ 

M.  Hamy  dit  ensuite  quelques  mois  des  derniers  fascicules  publiés 
en  1894  par  Y  Union  géographique  du  nord  de  la  France  et  la  Société 
de  géographie  de  Lille. 

GEOGRAPHIE.  3o 
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Le  rapporteur  signale  plus  particulièrement  à  la  Section,  dans 
le  premier  de  ces  recueils,  une  étude  de  M.  Kremp,  professeur  au 
collège  de  Dunkerque,  sur  les  relations  politiques  et  surtout  com* 
merciales  entre  la  France  et  la  République  Argentine,  des  notes  de 
voyage  de  M.  Desvernine  à  travers  les  provinces  brésiliennes  de 
Rio  de  Janeiro,  Minas  Gerâes  et  Rio  Grande  do  Sul,  une  conférence 
de  M.  Lejeal  sur  la  Corée,  puisée  aux  meilleures  sources,  enfin  un 
bon  résumé  de  M.  Gilles  sur  le  bassin  houiller  du  Nord  et  du  Pas- 
de-(]alais.  Dans  le  second  recueil,  analysé  par  M.  Haut,  on  remar- 
quera la  conférence  de  M.  Paillot,  agrégé  de  TUniversité,  accompa- 
gnée de  quelques  phototypies  intéressantes  et  la  note  de  M.  Auguste 
Descamps,  intitulée  :  «tMalmédy  et  les  Wallons  prussiens,  ou  une 
ville  belge  en  Allemagne  >». 

M.  Hamt  présente  h  la  Section  et  analyse  un  travail  manuscrit 
de  M.  le  D' Toutain,  administrateur  principal  des  Colonies,  intitulé  : 
Légende  et  traditions  des  Soninké  relatives  à  F  empire  de  Ghanata,  diaprés 
des  notes  recueillies  pendant  une  tournée  de  Bamako  à  Sokolo ,  Gumhu ,  etc, , 
en  îSSj,  Sur  la  proposition  du  rapporteur,  le  mémoire  de  M.  Tou- 
tain sera  imprimé  dans  un  prochain  Bulletin. 

M.  DE  Margbrie  lit  un  rapport  sur  un  travail  intitulé  Le  littoral 
du  Bas 'Languedoc,  envoyé  au  Comité  par  Fauteur,  M.  Malavialle, 
et  déjà  signalé  à  la  Section  par  M.  le  général  de  la  Noe  en  février 
dernier  î^). 

M.  le  général  de  la  Noi  résume  les  travaux  de  M.  Belloc  sur  les 
lacs  des  Pyrénées,  et  signale  l'intérêt  des  publications  envoyées  par 
cet  explorateur,  publications  que  développent  d'ailleurs  des  obser- 
vations déjà  soumises  au  Congrès  de  la  Sorbonne. 

Le  même  membre'  a  remarqué,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  F  Ain  pour  1895,  un  article  intéressant  de  géogra- 
phie médicale  de  M.  le  D"  Aubert. 

A  propos  du  recrutement,  Tauteur  observe  que  pour  se  faire 
une  idée  nette  de  laptitude  militaire  du  département,  il  est  bon 
de  grouper  ses  cantons  suivant  les  régions  qu'ils  occupent  en  dis- 
tinguant la  plaine  (Bresse  et  Donibes)  et  les  régions  montagneuses 
(le  Bugey). 


;>) 
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Dans  la  plaine  et  particulièrement  dans  la  région  des  Dombes 
couverte  de  nombreux  étangs,  le  chiffre  des  exemptions  s'est  élevé 
à  65  p.  1 00  dans  certains  cantons  de  1869  à  1857,  alors  que  dans 
le  reste  de  la  France,  sur  100  jeunes  conscrits  examinés,  on  n'en 
repousse  que  1 5  ou  16. 

Au  contraire  le  Bugey,  belle  région  montagneuse,  fournit  un  ex- 
cellent contingent 

M.  Georges  P<rin  lit  un  rapport  sur  le  volume  du  D'  Hançon 
intitulé  Dans  la  Haute-Gambie, 


La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 


Le  Secrétaire, 

E.-T.  Hamy. 
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MÉMOIRES. 


UN  MESSAGE  DE  L'EMPEREUR  K'IA-KMNG 

AU  ROI  D'ANGLETERRE  GEORGES  III, 

RETROUVÉ  À  LONDRES, 

PAR  H.  A.  VISSIÈRE, 

Premier  inlerprète  de  la  légation  de  France  en  Chine, 
correspondant  du  Ministère  de  rinstruclion  publique. 


Dans  son  Histoire  des  relations  politiques  de  la  Chine  avec  les  puis- 
sances  occidentales,  Paulhier  nous  dit  que  Tempereur  K'ia-K'ing 
avait  fait  remettre  à  lambassadeur  anglais,  lord  Amherst,  par  le 
vice-roi  de  Canton,  une  lettre  de  lui  au  prince  régent  d'Angle- 
terre, écrite  en  chinois,  en  mantchou  et  en  latin,  tr Cette  lettre, 
ajoutait  Pauthier,  n'a  pas  été  publiée,  d 

C'était  après  Tissue  de  l'infructueuse  mission  diplomatique  de 
lord  Amherst  et  son  départ  précipité  de  Pékin,  sur  l'injonction  du 
souverain  qu'avait  offensé  le  refus  de  l'envoyé  européen  de  se  sou- 
mettre au  cérémonial  humiliant  des  trois  génuflexions  et  des  neuf 
prosternements,  qu'on  avait  prétendu  lui  imposer  lorsqu'il  serait 
reçu  en  audience  par  l'empereur  de  Chine.  La  lettre  dont  il  s'agit 
était  un  ordre;  ce  qui  explique  suffisamment  que  celui-ci  ne  soit 
pas  sorti,  jusqu'à  ce  jour,  du  tranquille  repos  et  de  l'oubli  où  il  se 
trouva  relégué  au  sein  des  archives  du  Foreign  Office,  pour  être 
produit  au  grand  jour  de  la  publicité.  On  le  découvrit,  comme  par 
hasard,  pendant  les  premiers  mois  de  1891,  et  le  dernier  ministre 
de  Chine  près  la  cour  de  Saint-James,  Son  Excellence  Siè  Fou- 
tch'eng,  aujourd'hui  décédé,  s'est  complu  à  nous  en  donner  des 
nouvelles  dans  le  journal,  intéressant  à  plus  d'un  titre,  qu'il  a 
composé  et  fait  imprimer  à  Shanghai  sur  sa  mission  en  Angleterre, 
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en  France,  en  Italie  et  en  Belgique.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  traduire  intégralement  le  fragment  du  journal  qui  concerne 
ce  curieux  document,  sous  la  date  du  7  mars  1891.  : 

frLe  secrétaire  assistant  au  Foreign  Office,  Sir  T.  H.  Sanderson, 
ayant  donné  rendez-vous  par  lettre  à  Sir  Halliday  Macartney,  se- 
crétaire de  la  Légation  (de  Chine),  pour  venir  le  voir  et  s'entretenir 
avec  lui,  au  Foreign  Office,  lui  avait  dit  que,  en  procédant  au 
rangement  des  archives,  s'il  se  trouvait  des  documents  importants 
en  langue  chinoise,  il  le  prierait  de  vouloir  bien  en  reconnaître  le 
contenu.  J  avais  recommandé  alors  à  Sir  Halliday  Macartney,  dans 
le  cas  où  il  s'agirait  de  pièces  importantes,  de  les  apporter  tempo- 
rairement à  notre  Légation  en  Angleterre,  et  de  les  remettre  à 
M.  Tchang  T'ing-fan,  pour  que  celui-ci  en  fît  une  copie  soignée 
qui  me  serait  montrée.  Cela  dit,  Sir  Halliday  vint  à  Paris (^)  et  me 
rapporta  qu'il  y  avait,  au  Foreign  Office,  une  boîte  enveloppée 
d'une  étoffe  de  soie  jaune  qui  en  faisait  plusieurs  fois  le  tour;  le 
tout  avait  été  conservé  dans  une  chambre  depuis  plus  de  soixante- 
dix  ans.  Le  souvenir  s'était  seulement  transmis  que  la  boite  avait 
été  envoyée  de  Chine,  sans  que  l'on  sût  aucunement  ce  que  c'était. 
Elle  a  été  ouverte  aujourd'hui  et  examinée  :  dans  la  botte  se  trou- 
vait une  autre  pièce  de  soie  jaune  enveloppant  un  tube  de  bam- 
bou, et  dans  le  bambou  un  document  enroulé  sur  une  tige.  Je  le 
développai  et  le  regardai  :  c'était  un  ordre  impérial  dont  S.  M. 
l'empereur  Jeu- Isong  Jouei-houang-ti  avait  gratifié  le  roi  d'An- 
gleterre, pendant  la  ai"  année  K'ia-K'ing  (1816)  ^''^).  Il  était  en 
caractères  mantchou,  en  caractères  chinois  et  en  texte  latin, 
réunis  sous  forme  comparative.  Je  regardai  avec  respect  la  copie 
qui  en  avait  été  faite  et  pus  constater  que  le  contenu  était  iden- 
tique, sans  qu'aucun  caractère  variât,  à  la  reproduction  qui  se 
trouve  insérée  dans  le  supplément  à  l'ouvrage  Tong-houa-lou  '^),  dû  à 
Wang  Yi-wou,  chargé,  au  collège  impérial  Kouo-tse-Kien ,  des 
fonctions  de  cr  Sacrificateur  pour  le  vin.^ 

ff  A  cette  époque,  l'envoyé  anglais  était  parvenu  jusqu'aux  portes 

('}  Où  se  trouvait  alors  le  ministre  de  Chine. 

;*'  s  «  r  +  -  #,  t:  ^,  â  *  JI8  :^  -é-  «  H  £  «cIS  4- 

K'ia-K'ing  eul-che-yi  nien,  Jen-Uvng  Jouei-hiuang-ti  U'e  Ying^ki'li  kouo-tpatig 
tehê-yu  ye. 

(^)  Chroniques  de  la  dynastie  régnante. 
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du  palais  et,  TEmpereur  étant  déjà  assis  sur  son  trône  ^^\  les  hauts 
dignitaires  chargés  de  recevoir  et  d'accompagner  Tenvoyé  lui 
dirent  qu  il  lui  serait  nécessaire  de  procéder  à  la  cérémonie  des 
salutations  et  des  génuflexions;  l'envoyé  anglais  Staunton  (*^)  s'excusa 
alors  sur  une  maladie,  ce  que  firent  aussi  les  seconds  envoyés, 
lorsqu'on  les  eut  appelés.  Ils  ne  purent  accomplir  le  cérémonial  et 
se  retirèrent.  On  suspendit  les  festins  et  les  dons  et  ordre  leur  fut 
donné,  pour  les  punir,  de  retourner  dans  leur  pays.  Des  fonction- 
naires furent  chargés  cependant  de  les  escorter  jusqu'à  Canton,  où 
ils  s'embarquèrent.  Le  placet  du  roi  fut  remis  à  l'envoyé  diploma- 
tique pour  être  remporté  par  lui  et,  parmi  les  objets  offerts  en  tri- 
but, des^^rtes  géographiques,  des  tableaux,  des  paysages  et  des 
portraits  furent  seuls  acceptés.  Quant  à  Tordre  impérial,  il  fut, 
par  la  suite,  remis  à  des  commerçants  étrangers  par  le  directeur 
de  la  douane  maritime  de  Canton,  pour  être  expédié  à  Londres. 
L'empereur  fit,  en  outre,  don  au  roi  d'un  joti-yi,  ou  sceptre  de 
félicitation,  en  jade  blanc,  d'i|n  collier  de  cour  en  jade  vert, 
de  deux  paires  de  grands  sachets  (')  et  de  huit  petits  sachets,  en 
témoignage  d'afiection  et  de  mansuétude. 

ffPlus  tard ,  l'empereur  Jen-tsong,  ayant  fait  appeler  en  sa  pré- 
sence les  dignitaires  attachés  à  la  Cour,  apprit  que  l'envoyé,  arrivé 
directement  de  T'ong-tcheou  jusque  dans  les  salles  d'attente  du 
palais,  avait  marché  toute  la  nuit  et  dit  lui-même  que  ses  habits  de 
cour  destinés  à  être  portés  pendant  l'audience  impériale  étaient  restés 
en  arrière,  sans  avoir  pu  encore  le  rejoindre,  et  qu'il  ne  pouvait 
se  faire  recevoir  ni  contempler  l'empereur,  vêtu  de  ses  vêtements 
ordinaires.  Cependant,  le  président  du  Li-fan-yuan  ou  Cour  des 
pays  vassaux,  Ho-che-t'ai  et  autres,  avaient  préseaté  au  tr&ne  un 
rapport  obscur;  ce  qui  avait  fait  manquer  l'affaire.  Ils  furent,  en 
conséquence,  déférés  au  Ministère  des  fonctionnaires  civils,  chargé 
de  délibérer  sur  les  mesures  répressives  qu'ils  avaient  encourues,  et 
se  virent  abaissés  hiérarchiquement  ou  punis  de  diverses  façons. 

trDès  lors,  les  envoyés  tributaires  de  l'Angleterre  ne  traversèrent 
plus  les  mers  pour  venir  à  la  Cour. 

(')  On  verra  plus  loin  que  l^empereur  allait  s*y  asseoir. 

('}  ^ambassade  était  dirigée  par  iord  Amherst  et  non  par  Sir  George  Staunloa, 
celui-ci  n'était  que  second  commissaire.  Le  troisième  était  Henry  Eilis. 

(')  Ces  sachets  {ho-pao)  servent  à  contenir  des  noix  d*Arec  ou  d^autres  menus 
objets.  Les  Chinois  les  portent  suspendus  à  leur  ceinture. 
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(rj'ai  lu  avec  respect  Tordre  impérial:  Tespril  et  la  lettre  en  sont 
droits  et  grands  et  suffisaient,  en  vérité,  pour  plier  h  la  soumis* 
sion  les  hommes  lointains.  Cependant  les  habitudes  du  passé  ne 
s'étaient  pas  encore  modifiées;  les  langues  et  les  écritures  de  la 
Chine  et  de  TOccident  n étaient  compris  ni  d'un  côté  ni  de  laulre. 
Nous  avons  vu  ces  enveloppes  encore  intactes,  depuis  longtemps 
tenues  en  réserve  au  Foreign  Office  :  la  Cour  d'Angleterre  n'avait, 
en  effet,  personne  qui  pût  en  lire  le  contenu  et  personne  ne  les 
avait  encore  ouvertes  pour  regarder  ce  qu'elles  renfermaient,  if 

L'attitude  de  l'empereur  K'ia-K'ing  et  de  sa  cour  ne  saurait  sur- 
prendre puisque  nous  étions  loin  encore,  en  1816,  des  premiers 
traités  de  la  Chine  avec  TAngleterre  et  que  la  conception  de  Téga- 
lité  du  Fils  du  Ciel  avec  les  souverains  d'Occident  n'avait  pas 
encore  été  imposée  à  l'esprit  chinois.  N'avons-nous  pas  plutôt  lieu 
de  nous  étonner  de  la  forme  dans  laquelle  ce  sujet  même  est  traité, 
en  1891,  par  le  représentant  officiel  de  la  Chine  auprès  de  la 
Reine  de  la  Grande-Bretagne?  Il  semble  qu'aucun  protocole  nou- 
veau n'ait  forcé  son  influence  jusqu'au  travers  des  pages  de  son 
journal  et  que,  aux  yeux  des  lecteurs  chinois  auxquels  il  le  desti- 
nait, rien  n'ait  été  changé  dans  les  i^elations  internationales! 

Quant  à  l'Ordre  impérial  {Tehe-yu)^  nous  en  trouvons,  en  effet, 
le  texte  chinois  dans  l'ouvrage  auquel  nous  a  renvoyés  le  ministre 
Siè,  au  jour  yi-mao  de  la  septième  lune  de  la  91*  année  K'ia-K'ing, 
qui  correspond  au  3o  août  1816.  Il  est  adressé  au  roi  d'Angleterre 
et  non  au  régent.  Les  formes  employées,  le  tutoiement  en  parti- 
culier, sont  nettement  celles  d'un  supérieur  vis-à-vis  de  son  infé- 
rieur. Voici  la  traduction  de  ce  document,  bien  différent,  en  vé- 
rité, des  lettres  d'État  (Kouo-chùu)  qui  sont  d'usage  aujourd'hui 
entre  les  empereurs  de  Chine  et  les  souverains  d'Occident  : 

crTon  royaume (^),  situé  au  loin,  par  delà  plusieurs  Océans, 
nous  témoignant  sa  sincérité  et  tenant  en  estime  notre  influence 
pour  son  perfectionnement,  avait  précédemment  pendant  la  58''  an- 
née Kïen-long  (1793),  sous  le  règne  du  dernier  empereur  Kao- 
tsong  Chouen-houang-ti ,  fait  passer  la  mer  à  ses  envoyés,  qui 
étaient  venus  à  notre  Cour.  Mais  à  cette  époque,  les  ministres  en- 


W  S  ^"^  ^ 


ouo. 
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voyés  par  ton  pays  s'étuient  conformés  à  nos  rites  avec  exactitude 
et  respect  et  n'avaient  encouru  aucun  reproche  au  point  de  vue 
des  formes  prescrites.  Aussi  avaient-ils  été  les  récipiendaires  défé- 
rents des  faveurs  et  grâces  impériales  et  avaient-ils  été  appelés  à 
contempler  en  audience  la  personne  de  TEmpereur,  à  prendre  part 
à  des  festins  ordonnés  par  Sa  Majesté  et  à  en  recevoir  des  dons  à 
profusion. 

tr  Cette  année,  tu  as  de  nouveau,  roi^^),  fait  partir  des  envoyés 
porteurs  d!un  placet  ^'^^  et  tu  les  as  munis  d'objets  provenant  de  ton 
pays  et  destinés  à  m'étre  présentés.  En  songeant  au  respect  et  à  la 
bonne  volonté  dont  tu  faisais  ainsi  preuve  d'une  façon  déterminée, 
j'en  ai  ressenti  une  profonde  joie.  Me  référant  aux  précédents,  j'ai 
donné  des  instructions  à  mes  fonctionnaires  pour  que,  lorsque  tes 
ministres-envoyés  seraient  arrivés,  ils  fussent  admis  à  me  contem- 
pler en  audience,  que  des  festins  et  des  cadeaux  leur  fussent  don- 
nés et  qu'on  suivit  en  tout  le  cérémonial  adopté  sous  le  précédent 
Empereur.  Tes  ministres-envoyés  arrivèrent  à  Tientsin  et  je  pres- 
crivis qu'on  députât  des  fonctionnaires  pour  leur  offrir,  dans  cette 
ville,  un  banquet;  mais,  contre  toute  attente,  tes  envoyés,  au  mo- 
ment de  faire  leurs  remerciements  pour  ce  banquet,  ne  se  confor- 
mèrent pas  aux  prescriptions  des  rites.  Je  considérai  alors  que,  si 
de  petits  ministres  d'un  royaume  lointain  ignoraient  les  formes  et 
les  règles  d'usage,  je  pouvais  les. plaindre  et  leur  pardonner.  Je 
désignai  spécialement  de  hauts  idignitaires  chargés  de  dire  à  tes 
envoyés ,  lorsque  ceux-ci  seraient  sur  le  point  d'arriver  à  la  capitale, 
que,  pendant  la  58°  année  K'ien-long,  tes  précédents  envoyés,  en 
accomplissant  les  salutations,  s'étaient  agenouillés  et  prosternés 
absolument  selon  les  règles.  Comment  admettre,  cette  fois,  que 
l'on  changeât  cette  manière  de  faire  ?  Tes  envoyés  ont  dit  verbale- 
ment à  mes  hauts  dignitaires  que,  lorsque  le  moment  serait  venu, 
ils  se  soumettraient  aux  agenouillements  et  aux  prosternements, 
sans  que  des  manquements  aux  rites  pussent  se  produire.  Mes 
hauts  dignitaires  ont  consigné  le  fait  dans  un  rapport  au  trône.  Je 
rendis  alors  un  décret  aux  termes  duquel  tes  envoyés  devaient  être 
admis  en  ma  présence  le  septième  jour  de  la  septième  lune  (le 
29  août  1 81 C).  Le  8,  un  banquet  et  des  cadeaux  (chang)  devaient 

'^   W  S  I  -E«i  Kouo-wangj  loi  roi, 
'     ^  "^  i*iao-tcha»g. 
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leur  être  donnés  de  ma  part  dans  la  salle  Tcheng-ta-kouang-ming 
et  ils  devaient,  en  outre,  recevoir  des  vivres  dans  le  jardin  T  ong- 
lo-yuan.  Le  9 ,  ils  devaient  prendre  congé  de  moi  et  je  leur  aurais, 
ce  même  jour,  accordé  la  faveur  de  visiter  la  résidence  impériale 
de  Wan-cheou-chan.  Le  1 1 ,  ils  devaient  recevoir  des  dons  à  la 
porte  Tai-ho-men,  puis  se  rendre  au  Ministère  des  rites  pour  y 
prendre  part  à  un  festin.  Le  i3,  ils  seraient  partis.  Les  saluta- 
tions à  faire,  les  dates  fixées  et  les  formes  du  cérémonial  furent 
intégralement  portées  par  mes  hauts  fonctionnaires  à  la  connais- 
sance de  tes  ministres-envoyés. 

«rLe  7,  jour  fixé  pour  me  contempler  en  audience,  tes  envoyés 
étaient  déjà  parvenus  aux  portes  du  palais  et  j'allais  prendre  place 
dans  la  salle  du  trône,  lorsque  ton  premier  envoyé  déclara  qu'une 
maladie  soudaine  ne  lui  permettait  ni  de  remuer  ni  de  marcher. 
Je  considérai  qu'il  était  possible  que  le  premier  envoyé  eût  été  pris 
d'un  mal  subit,  aussi  prescrivis-je  de  ne  faire  entrer  en  ma  pré- 
sence que  les  seconds  envoyés.  Cependant,  les  deux  seconds  en- 
voyés déclarèrent  aussi  qu'ils  étaient  souffrants.  L'impolitesse  fut 
donc  sans  égale.  Je  ne  les  réprimandai  pas  sévèrement  et  les  fis 
partir,  le  jour  même,  pour  retourner  dans  leur  pays.  Tes  envoyés 
n'ayant  pas  paru  en  ma  présence,  il  n'y  avait  pas  lieu  non  plus 
que  ton  placet  me  fût  remis  et  il  a  été  remporté  par  tes  envoyés. 
Cependant,  ayant  présent  à  la  pensée  que,  toi  roi,  tu  m'avais 
adressé  ce  placet  et  des  offrandes  à  plusieurs  milliers  de  lieues  de 
distance,  et  que  si  tes  envoyés  avaient  agi  d'une  façon  irrespec- 
tueuse pour  me  transmettre  l'expression  de  tes  sentiments,  la  faute 
en  était  à  tes  envoyés,  j'ai  bien  discerné  que  tu  avais,  toi  roi,  un 
cœur  respectueux  et  de  bonne  volonté.  Aussi  ai-je  reçu  et  accepté 
parmi  tes  objets  envoyés  en  tribut  des  cartes  géographiques,  des 
tableaux,  des  paysages  et  des  portraits.  Je  loue  ton  cœur  sincère  : 
cela  équivaut  à  tout  accepter.  En  outre,  je  te  fais  don,  à  loi  roi, 
à'unjou-yi  ou  sceptre  de  félicité  en  jade  blanc,  d*un  collier  de 
Cour  en  jade  vert,  de  deux  paires  de  grands  sachets  et  de  huit  pe- 
tits sachets ,  en  témoignage  d'affection  et  de  mansuétude.  D'ail- 
leurs, tu  es  h  une  distance  trop  grande  de  la  Chine  et  l'expédition 
d^envoyés  faisant  par  mer  un  aussi  long  voyage  est  bien  difficile. 
Tes  envoyés,  en  outre,  ne  peuvent  être  au  fait  des  formes  rituelles 
chinoises;  il  en  résulte  des  discussions  répétées,  que  je  ne  saurais 
apprendre  avec  plaisir.  La  Cour  Céleste  ne  tient  pas  pour  précieux 
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les  objets  venus  de  loin  et  toutes  les  choses  curieuses  ou  ingénieuses 
de  ton  royaume  ne  peuvent  non  plus  y  être  considérées  comme 
ayant  une  rare  valeur.  Roi,  maintiens  la  concorde  parmi  ton 
peuple,  veille  à  la  sécurité  de  ton  territoire,  sans  te  relâcher  en 
rien  de  ce  qui  est  éloigné  ou  proche.  Voilà,  en  vérité,  ce  que  je 
louerai. 

frA  Ta  venir,  point  ne  sera  besoin  de  commettre  des  envoyés  pour 
venir  aussi  loin  et  prendre  la  peine  inutile  de  voyager  par  terre  et 
par  eau.  Sache  seulement  montrer  le  fond  de  ton  cœur  et  fétudier 
à  la  bonne  volonté,  et  on  pourra  dire  alors,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire que  tu  envoyés  annuellement  des  représentants  à  ma  Cour, 
que  tu  marches  vers  la  transformation  civilisatrice.  C'est  afin  que 
tu  y  obéisses  longtemps,  que  je  t'adresse  cet  Ordre  Impérial.^ 

Malgré  le  détachement  dont  cette  pièce  porte  l'indice ,  l'aventure 
ne  se  passa  pas  sans  orage.  Le  souverain  procéda  aussitôt  à  une 
enquête,  qui  semble  lui  avoir  fait  faire  fausse  route;  mais  des 
punitions,  —  comme  le  dit  Siè  Fou-tch'eng,  —  furent  attribuées 
aux  mandarins  responsables.  Nous  trouvons  donc  dans  le  même 
recueil,  et  immédiatement  après  l'Ordre  Impérial,  un  décret  con- 
cernant aussi  cette  malheureuse  affaire  : 

(T Lorsque,  cette  fois,  des  envoyés  tributaires  du  royaume  d'An- 
gleterre, —  dit  l'empereur,  —  furent  arrivés  au  port  de  Tientsin 
et  eurent  débarqué,  j'ordonnai  spécialement  à  Sou-leng-ngo  et  à 
Kouang-houei  de  leur  fairç  part  de  mes  volontés,  de  leur  donner 
un  festin  et  de  leur  dire  d'accomplir,  comme  remerciement  pour 
ce  festin,  la  salutation  des  trois  agenouillements  et  des  neuf  pros- 
ternements.  S'ils  s'y  conformaient,  ils  devaient  être  aussitôt  con- 
duits à  Pékin.  S'ils  se  montraient,  au  contraire,  ignorants  des  rites, 
un  rapport  devait  être  présenté  au  trône,  en  attendant  qu'un  dé- 
cret fût  rendu.  On  ne  devait  pas,  dans  ce  cas,  laisser  s'en  retour- 
ner les  bateaux  sur  lesquels  les  envoyés  étaient  venus,  et  ceux-ci 
devaient  regagner  Tientsin  et,  par  leur  voie  première,  prendre  la 
mer  ponr  rentrer  dans  leur  pays.  Sou-leng-ngo  et  Kouang-houei 
ont  contrevenu  sciemment  à  mes  ordres  et  les  ont  conduits  directe- 
ment ici.  Ils  ont,  en  outre,  laissé  partir  leurs  navires  sans  autori- 
sation. Voilà  en  quoi  consiste  la  faute  qu'ils  ont  tous  deux  commise. 
L'affaire  se  trouvant  déjà  de  la  sorte  compromise,  j'ai  prescrit  à 
Ho-che-t'ai  et  à  Mou-k'o-teng-ngo  de  se  porter  à  la  rencontre  des 
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arrivants  à  Tong-tcheou  et  de  les  faire  s'exercer  aux  salutations. 
Je  fixai  la  limite  du  6  de  ta  septième  lune  (38  août  18 16)  :  s'ils  se 
conformaient  aux  rites  pendant  ce  délai,  on  devait  les  conduire 
ici;  passé  le  délai,  sMls  n'avaient  pas  su  s'y  conformer,  le  fait  devait 
m'étre  aussitôt  dénoncé  dans  un  rapport,  en  attendant  que  j'eusse 
statué.  Ho-che-t'ai  et  Mou-k'o-teng-ngo  adressèrent,  le  5,  au  trône 
un  rapport  ambigu,  et,  le  6,  ils  amenaient,  sans  plus  attendre, 
les  envoyés.  A  1  heure  et  demie  de  l'après-midi ,  je  pris  place  dans 
la  salle  King-tcheng-tien ,  je  fis  appeler  mes  deux  ministres  et  je 
les  interrogeai  d'abord  sur  la  question  des  salutations  qui  avaient 
dû  être  répétées.  Tous  deux,  enlevant  leurs  chapeaux  et  frappant 
le  sol  de  la  tète  ^^\  dirent  que  l'on  ne  s'était  nullement  exercé  aux 
salutations  et,  lorsque  je  leur  demandai  pourquoi  une  dénonciation 
ne  m'avait  pas  été  adressée,  puisque  le  cérémonial  n'avait  pas  été 
étudié,  Ho-cbe-t'ai  déclara  que,  pendant  l'audience  du  lendemain, 
les  envoyés  se  conformeraient  certainement  aux  rites.  En  cela  con- 
siste la  faute  commise  par  eux ,  qui  équivaut  à  celle  des  deux  pre- 
miers. 

<r  Le  7  (  99  août) ,  après  le  déjeuner  impérial ,  à  6  heures  et  demie 
du  matin ,  je  fis  transmettre  l'ordre  que  j'allais  me  rendre  dans  la 
salle  du  trône  pour  y  appeler  en  audience  les  envoyés.  Ho-che-t'ai 
me  dit,  une  première  fois,  que  ceux-ci  ne  pouvaient  marcher  vite 
et  que,  lorsqu'ils  seraient  parvenus  à  la  porte,  il  me  ferait  prier. 
Une  seconde  fois,  il  me  dit  que  le  premier  envoyé  souffrait  d'un 
dérangement  de  corps,  qui  occasionnerait  quelque  retard.  Une  troi- 
sième fois,  il  me  déclara  que  le  mal  avait  fait  tomber  à  terre  le 
premier  envoyé,  qui  ne  pourrait  se  présentera  l'audience.  J'ordon- 
nai alors  que  le  premier  envoyé  retournât  dans  sa  demeure,  que 
des  médicaments  et  des  soins  lui  fussent  donnés  et  qu'on  introdui- 
sit les  seconds  envoyés  en  ma  présence.  Il  me  fut  rapporté,  à  ce 
moment,  pour  la  quatrième  fois,  que  les  seconds  envoyés  étaient 
malades  et  que,  lorsque  le  premier  envoyé  serait  guéri,  tous  se- 
raient introduits  ensemble.  UEmpire  du  Milieu  est  le  maHre  com- 
mun de  l'univers  (^).  Quelle  raison  aurions-nous  de  supporter  béné- 
volement pareil  mépris  et  pareil  orgueil  ?  C'est  pourquoi  j'ai  rendu 
un  décret  chassant  les  envoyés,  qui  retourneront  dans  leur  pays. 

(')  Ce  que  font  les  fonctionnaires  chinois  en  présence  de  l'empereur,  lorsqu  ils 
ont  à  avouer  une  faute. 

(»   +  H  J®  5S  T  ^  lË  Tchoug'kouo  wei  eiin-hia  koug  Uhou. 
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Je  ne  leur  ai  pas  infligé  de  graves  châtiments  et  j'ai  même  enjoint 
à  Kouang-houei  de  leur  faire  escorte  jusqu'à  Canton,  oà  ils  s'em- 
barqueront. 

trCes  jours  derniers,  en  faisant  appeler  les  dignitaires  de  la 
la  Cour,  j'ai  appris  que  lesdits  envoyés  étaient  arrivés  directement 
de  T'ong-tcheon  jusqu'aux  salles  d'attente  du  palais,  ayant  marché 
toute  la  nuit,  et  qu'ils  avaient  dit:  tfNos  vêtements  de  cour  desti- 
tués à  être  portés  pendant  l'audience  sont  restés  en  arrière  et 
«r  n'ont  pu  encore  nous  rejoindre.  En  costumes  ordinaires,  comment 
(T  pourrions-nous  aller  contempler  le  grand  empereur  îi?  Pourquoi 
Ho-che-t'ai,  lorsqu'il  m'a  vu,  ne  m'a-t-il  pas  rapporté  ce  fait? 
S'il  l'avait  oublié,  il  eût  pu  compléter,  pendant  la  soirée,  ses  dé- 
clarations, ou  en  faire  l'objet  d'un  rapport  au  trône,  le  jour  sui- 
vant, dans  la  matinée;  toutes  solutions  qui  eussent  été  admissibles. 
Mais  il  a  tardé  jusqu'au  moment  où  j'allais  monter  à  la  salle  du 
trône,  et  ne  m'a,  en  aucune  façon,  fait  connaître  les  choses  telles 
qu'elles  étaient.  La  responsabilité  encourue  par  lui  et  par  son  col- 
lègue est  donc  plus  lourde  que  celle  de  Sou-leng-ngo.  S'il  nx'avait, 
tout  d'abord,  représenté  clairement  les  circonstances,  j'aurais  cer- 
tainement changé  la  date  fixée  pour  l'appel  en  audience  des  en- 
voyés, qui  eussent  procédé  aux  salutations  et  s'en  fussent  ensuite 
retournés.  Je  ne  pouvais  prévoir  qu'un  ministre  incapable  ferait 
manquer  à  ce  point  l'affaire.  Il  ne  m'est  plus  possible,  en  vérité, 
de  regarder  en  face  mes  sujets  et  c'est  moi-même  qui  me  suis  attiré 
ce  reproche  ^^\ 

(rEn  ce  qui  concerne  les  pénalités  que  tous  quatre  ont  encourues, 
lorsque  le  Ministère  m'aura  présenté  ses  propositions,  elles  seront 
appliquées.  Que  ce  décret  soit  d'abord  porté  à  la  connaissance  de 
tous,  dans  la  capitale  et  les  provinces,  ainsi  qu'à  celle  des  princes 
et  ducs  mongols.^ 

Peu  après,  les  propositions  dont  il  vient  d'être  question  furent 
soumises  à  l'Empereur,  qui  les  apostilla  en  décidant  que  Sou-len- 
ngo  serait  privé  de  ses  fonctions  de  président  au  Ministère  des  tra- 
vaux publics  et  de  général  commandant  le  contingent  chinois  de  la 
bannière  rouge  à  bordure,  mais  que,  par  grâce,  il  serait  appelé, 
par  voie   de   rétrogradation,  aux  fonctions  de  vice-président  de 

")  Ayant  fait  choix  de  ministres  incapables  ( ijong-tcfi'cn  ^  S). 
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gauche  au  Ministère  des  travaux  publics,  avec  le  bouton  du  troi- 
sième rang  du  mandarinat  et  qu'il  conserverait  son  titre  de  di- 
recteur général  au  département  de  la  Maison  impériale  (ou  Nei- 
wou-fou).  Kouang-houei  fut,  en  même  temps,  abaissé  au  rang  de 
pi-ùe-che  ou  rédacteur,  au  même  département,  avec  la  huitième 
classe  du  mandarinat.  Ho-che-t  ai  fut  privé  de  ses  fonctions  à  la 
Gourdes  pays  vassaux  (ou  Li-fan-yuan)  et  de  général  commandant 
le  contingent  chinois  de  la  bannière  blanche  à  bordure,  mais  il 
conserva  son  titre  de  duc  et  celui  de  directeur  général  au  départe- 
ment de  la  Maison  impériale.  Mou-k'o-teng-ngo  fut  destitué  de  ses 
fonctions  de  président  au  Ministère  des  rites  et  de  général  du  con- 
tingent chinois  de  la  bannière  jaune  à  bordure,  dont  il  ne  garda 
que  le  commandement  en  second. 

Le  19  novembre  de  même  année,  nouveau  décret  rendu  par 
rEmpereur  au  grand  Conseil  de  la  guerre  (ou  Kiun-ki-tch'ou),  en 
prévision  de  larrivée  à  Canton  de  lord  Âmherst  et  de  sa  suite,  à 
leur  retour  de  Pékin  : 

trTsiang  Yeou-sien  et  son  collègue  î^)  m'ont  adressé,  en  réponse 
à  mes  ordres,  leur  rapport  sur  la  façon  dont  devront  être  réglées 
les  questions  relatives  à  l'arrivée  à  Canton  des  envoyés  tributaires 
anglais  et  à  leur  retour  dans  leur  pays. 

«rLes  envoyés  tributaires  du  royaume  d'Angleterre  ne  peuvent  se 
conformer  aux  rites  établis  pour  les  remerciements  à  adresser  lors- 
qu'un banquet  est  donné  de  la  part  de  l'Empereur.  Quand  ils  ar- 
rivèrent à  Canton,  pendant  la  58*  année  K'ien-long  (1798),  on  ne 
leur  donna  pas  de  semblable  banquet.  Il  n'y  aura,  par  suite,  pas 
lieu,  cette  fois,  de  les  obliger  à  prendre  part  à  un  festin  et  à  y 
suivre  le  cérémonial.  Ce  que  proposent  le  vice-roi  et  son  collègue , 
de  remettre  en  don  aux  envoyés  trois  tables  couvertes  des  mets 
d'un  festin  et  aussi  des  vivres,  tels  que  bœufs  et  moutons,  sera 
donc  fort  bien. 

ffDans  un  post-scriptum  annexé  à  leur  rapport  au  trône,  ils  me 
prient  de  leur  faire  parvenir  un  nouveau  décret  mettant  en  lu- 
mière le  manque  de  politesse  des  envoyés,  pour  que  leur  roi  fasse 
lui-même  une  enquête  et  les  punisse.  Il  n'est  aucunement  néces- 

(')  L*un,  vice-roi  des  Dcux-Kouang  et  l'autre,  gouverneur  du  Kouang-tong,  à 
Canton. 
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saire  d'agir  ainsi.  De  même,  le  vice-roi  m'a  précédemment  adressé 
un  rapport  au  sujet  d'une  proclamation  qui  serait  gravée  et  impri- 
mée, puis  envoyée  à  tous  les  navires  dudit  royaume  qui  viennent 
commercer  à  Canton.  Je  lui  ai  aussitôt  donné  pour  instructions 
que  :  Ce  qui  e$t  en  dehors  des  six  points  cardinaux  doit  être  mis  de  côté 
sans  le  dùaUer^^\  et,  par  un  décret,  je  lui  ai  commandé  d'arrêter 
l'exécution  d'une  telle  mesure.  Mais,  avant  d'avoir  reçu  ce  Décret, 
le  vice-roi  m'expédiait  son  nouveau  rapport. 

(r£n  résumé,  dans  cette  affaire,  une  première  erreur  a  été  com- 
mise par  Sou-ieng-ngo  et  une  seconde  par  Ho-che-t'ai.  En  pesant 
toutes  choses  et  en  fixant  mes  décisions,  je  fais  en  sorte  que  le 
bienfait  et  l'autorité  se  prêtent  un  mutuel  secours.  Je  donne  beau- 
coup et  je  reçois  peu.  Aussi  les  résultats  ont-ils  déjà  été  satisfai- 
sants. Il  sera  inutile  désormais  de  dépenser  tant  de  peine  en  pa- 
roles. Puisque  les  envoyés  tributaires  ont  été  à  ce  point  rusés  et 
trompeurs,  ne  pourraient-ils  donc  pas  encore,  après  leur  retour 
dans  leur  pays,  dans  le  cas  ou  le  Décret  impérial  qui  m'a  été  de- 
mandé serait  rendu,  cacher  la  vérité  et  inventer  de  vains  récits 
pour  colorer  leurs  fautes  ?  Qu'il  n'en  soit  donc  plus  question  :  ce 
sera  plus  digne.  Lorsque  les  envoyés  tributaires  arriveront  a  Can- 
ton, le  vice-roi,  en  les  recevant,  devra  avec  un  décorum  et  une 
correction  absolus,  leur  dire  à  titre  d'injonctions  :  tr  Vous  aviez  reçu 
rie  mandat  de  votre  roi  de  venir  à  la  Cour  Céleste  pour  y  offrir  un 
cr tribut;  vous  n'avez  pas  pu  accomplir  cette  mission  de  cérémonie: 
(r  la  faute  en  est  à  vous.  Par  un  effet  de  la  grande  bonté  et  de  la 
«magnanimité  du  grand  Empereur,  vous  n'avez  été  l'objet  ni  de 
tr reproches  ni  de  punitions,  et  il  a  daigné,  en  outre,  recevoir  le 
r  tribut  de  votre  roi  et  lui  faire  des  dons  de  matières  précieuses.  De 
rr  telles  faveurs  ont  la  hauteur  du  ciel  et  la  profondeur  de  la  terre. 
crEn  retournant  dans  votre  pays,  vous  ne  devrez  pas  ignorer  les  sen- 
ff  timents  de  gratitude.  Votre  pays  a,  jusqu'à  présent,  fait  le  com- 
ffmerce  à  Canton,  qui  est  le  port  fixé  à  votre  nation.  S'il  se  pre- 
ssente, à  l'avenir,  qu'un  nouveau  tribut  soit  à  offrir,  il  sera  toujours 
ff  nécessaire  que  vous  veniez  jeter  l'ancre  à  Canton,  pour  y  attendre 
rrque  le  vice-roi  et  le  gouverneur  adressent  un  rapport  au  trône 
cr  demandant  les  instructions  de  l'Empereur  pour  s'y  conformer. 

<*)  Ne  pas  trop  insister  sur  ce  qui  est  au  delà  des  cor^n»  de  VEtnpire.  Dans 
leurs  »ix  points  cardinaux,  les  Chinois  comptent,  outre  les  nôtres,  le  zénith  et  le 
nadir. 
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ffVous  ne  devrez  pas  aller  directement  à  Tientsin,  car  si  vous  pro- 
*r longiez  jusqu'à  ce  point  votre  navigation,  les  autorités  ne  man- 
frqueraient  pas,  obéissant  aux  Décrets  impériaux,  de  s'y  opposer 
ffet  de  vous  faire  rebrousser  chemin.  N'auriez-vous  pas  alors  perdu 
«votre  peine  en  un  trajet  inutile ?w 

trSi  vous  faites  entendre  ces  ordres  avec  clarté,  ils  devront  na- 
turellement craindre  la  force  et  chérir  le  bienfait.  Il  ne  sera  pas 
nécessaire  de  discuter  avec  eux  sur  le  fait  qu'ils  aient  tort  ou  rai- 
son. 

«T  Je  me  souviens,  en  outre, que  le  royaume  d'Angleterre, lorsqu'il 
envoya  un  tribut  pendant  l'année  1793  9  avait  demandé  avec  insis- 
tance à  faire  le  commerce  à  Ning-po,  dans  la  province  de  Tche- 
kiang.  Cette  fois,  les  navires  qui  portaient  le  tribut  dudit  royaume 
sont  passés,  à  l'aller  et  au  retour,  par  les  eaux  du  Tche-kiang  et 
n'y  ont  pas  jeté  l'ancre.  Il  semble  que  leur  intention  ait  été  tout 
spécialement  de  venir  commercer  à  Tientsin,  afin  de  satisfaire 
quelque  dessein  de  s'y  créer  un  monopole.  Le  vice-roi  devra  recher- 
cher le  moyen  de  mettre  sérieusement  obstacle  à  l'intention  des 
gens  de  cette  nation  de  venir  à  Tientsin  et  faire  en  sorte  que  cette 
pensée  ne  germe  pas  dans  leur  esprit.  S'ils  viennent,  qu'ils  ne 
puissent  pas  arriver  directement  :  à  cette  condition  seulement,  ce 
sera  bien. 

(T Quant  à  P'o-tch'en  et  autres,  au  nombre  de  cinq,  puisque  ce 
sont  des  marchands  barbares  et  qu'il  demeure  présentement  per- 
mis à  leur  nation  de  trafiquer,  il  n'y  a  pas  lieu  de  procéder  à  leur 
égard  à  une  expulsion  générale,  ce  qui  ferait  naître  leurs  défiances. 
II  suffira  de  les  laisser  agir  suivant  leurs  convenances,  v 
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TRADITIONS  DES   SONINKÉ 

RELATIVES 

k  L'EMPIRE  DE  GHANATl, 

D'APRÈS  DES  NOTES  RECUEILLIES 
PENDANT  UNE  TOURNEE  DE  BAMAKO  À   SOKOLO ,  GUHBU,  ETC.,  EN    1  887, 

PAR  M.  LE  D^  L.  TAUTAIN, 

Adminislrateur  principal  des  colonies  ^^\ 


Les  écrivains  géographes  voyageurs  arabes  nous  ont  transmis  le 
souvenir  d'un  empire  s'étendant  de  Walata  et  Tychit  jusqu'au  Sa- 
khunu  et  au  pays  de  Sokolo  dans  un  sens,  de  la  rive  gauche  du 
Niger  jusqu'à  une  distance  indéterminée  vers  l'Ouest  dans  l'autre 
sens.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore  signalé  le  souvenir  de  cet 
empire  chez  les  peuples  noirs.  Il  y  existe  cependant  et  il  est  très 
vivace,  chez  tous  les  Soninké  que  j'ai  visités  en  1887  de  Bamako  à 
Sokolo,  Gumbu,  Siébugu  et  bien  d'autres  encore  (Kaarta,  Kadaga, 
Goy).  Les  traces  qu'a  laissées  cet  empire  sont  une  légende  et  une 
tradition,  toutes  deux,  je  le  répète,  universellement  répandues  et 
connues  et  que  pour  ma  part  j'ai  bien  entendues  une  cinquantaine 
de  fois  dans  des  points  très  différents  et  de  la  bouche  de  Soninké 
de  toute  provenance. 

^•^  Orlhographc  : 

W  =  fv  anglais,  demi-consonne  ; 

U  =  ou  français  ; 

S    =  toujours  dure; 

D'  =  d  mouillé,  son  se  rapprochant  de  di; 

T'  =  t  mouillé,  son  se  rapprocliant  de  ti; 

Kli=  kha  arabe,  j  espagnole; 

N  ==  ia  fi  espagnole,  gne. 
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La  légende  a  déjà  éié  rapportée,  mais  elle  a  élé  donnée. pour  un 
conte.  C'est  M.  lé  docteur  Bérenger-Péraud  qui  la  recueillie  et 
ainsi  qualifiée  ne  pouvant  se  douter  de  son  extension  et  de  son  in- 
térêt historique.  Rappelons-là  brièvement  : 

(«Un  serpent  (le  nom  varie),  appelé  le  plus  souvent  Bida,  était 
le  protecteur  du  pays  de  Wagadu  (lisez  Ghanata),  Ce  serpent,  qui 
habitait  une  sorte  de  puits  ou  de  crevasse  dans  le  voisinage  d'une 
des  villes  principales  du  pays,  recevait  de  nombreuses  offrandes  et 
notamment  de  temps  à  autre  —  tous  les  ans,  tous  les  sept  ans, 
selon  les  narrateurs  —  une  victime  humaine,  une  jeune  fille.  Le 
serpent  après  être  sorti  et  rentré  trois  fois  se  saisissait  de  sa  victime 
et  disparaissait.  Une  année  d  offrande  la  victime  était  aimée  d'un 
jeune  homme  qui  se  jura  de  la  sauver.  Le  jour  du  sacrifice,  Tamou- 
reux  s'approche  du  repaire  le  plus  qu'il  peut,  et  au  moment  où 
I)our  la  seconde  fois  le  serpent  sort  la  tète,  un  vigoureux  coup  de 
sabre  la  lui  abat.  Les  deux  amants  sautent  sur  un  cheval  et  dispa- 
raissent. En  expirant,  le  serpent  cria  qu'avec  lui  disparaîtrait  la 
prospérité  du  pays  et  que  désormais  régnerait  la  sécheresse.  Ainsi 
fut -il.  Pendant  quelque  temps  les  familles  des  deux  coupables 
nourrissent  le  pays;  mais  la  situation  devient  intolérable,  le  Wa- 
gadu se  dépeuple;  et  enfin  tous  sont  forcés  de  l'abandonner  et  de 
se  disperser,  les  uns  chassant  les  autres  en  avant  vers  le  Sud  et  vers 
rOuest*  Enfin,  il  ne  resta  plus  un  noir  dans  l'ancien  empire  de 
Wagadu ,  sauf  dans  les  provinces  méridionales,  Sakhunu ,  Wagadu , 
Kuruma. 

ffLe  corps  du  serpent,  que  personne  n'avait  osé  toucher,  se  des- 
sécha ,  se  réduisit  en  poussière  et  le  vent  dispersa  ses  écailles  qu'on 
trouve  encore  quelquefois  et  qui  font  des  gris-gris  de  haute  valeur,  y^ 
Disons  tout  de  suite  que  j'ai  rencontré  deux  fois  des  écailles  du 
serpent;  il  s'agit  de  lamelles  de  mica. 

Le  sens  de  cette  légende  parait  être  le  suivant  ;  Les  Soninké  qui 
avaient  fondé  l'empire  que  les  écrivains  arabes  nomment  Ghanata, 
qu'eux-mêmes  nomment  Wagadu,  ont  vu  le  désert  s'avancer  vers  le 
Sud  et  ils  ont  dû  reculer  peu  à  peu  jusqu'au  pays  actuel  des  noirs, 
fuyant  devant  la  sécheresse  et  l'impossibilité  de  cultiver  selon  leurs 
méthodes.  Dans  le  sud  de  l'empire,  se  trouvant  en  présence  de 
populations  de  même  race  et  d'autres  tribus  Mandingues,  ils  ont 
dû  se  disperser  et  s'infiltrer  [>ar  groupes  plus  ou  moins  nombreux 
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dans  les  diverses  contrées  du  Sénégal  et  du  Soudan  français  où 
nous  les  trouvons  actuellement  encore. 

Comme  dans  toutes  les  légendes,  il  y  a  des  détails  de  pure  fan- 
taisie; mais  il  est  certain  que  presque  tout  de  la  forme  condensée 
que  j'ai  donnée  est  susceptible  d'une  interprétation  rationnelle. 

Le  serpent  est  le  totem  de  nombre  de  familles  des  diverses  races 
sénégalaises.  Peut-être  était-il  le  totem  (nteué)  d'une  fraction  im- 
portante des  Soninké  da  Wagadu.  Blesser,  tuer  son  animal  toté- 
mique,  cela  cause  les  plus  grands  malheurs.  Rien  d'étonnant  qu'on 
attribue  la  ruine  de  l'empire  au  meurtre  de  l'animal  totem.  11  n'y 
aurait  rien  non  plus  de  bien  étonnant,  qu'à  l'époque  da  Ghanata 
on  ait,  de  temps  à  autre,  offert  des  victimes  humaines  à  un  es- 
prit, une  divinité  tutélaire.  Ce  que  nous  voyons  aujourd'hui  près 
de  700  ans  plus  tard  nous  permet  de  l'admettre.  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'insister  cependant  pas  plus  que  sur  l'histoire  de  l'amour. 

Tout  en  admettant  l'idée  t4>témique,  ou,  tout  au  moins,  sa  pos* 
sibilité,  je  serais  disposé  à  penser  que  la  légende  du  serpent  est 
susceptible  d'une  interprétation  plus  large.  Dans  une  grosse  partie 
de  l'Afrique  occidentale  jusqu'à  l'équateur,  le  serpent  joue  un  rAle 
plus  ou  moins  important  dans  les  croyances  religieuses^  est  l'objet 
d'un  respect  ou  même  d'un  culte  plus  ou  moins  défini.  Diverses 
théories  ont  été  proposées  de  ce  culte.  La  plus  vraisemblable  est 
celle  de  la  crainte  transformée  en  adoration.  Je  ne  la  crois  point 
vraie,  car  les  accidents  sont  extrêmement  rares;  et  elle  n'est  d'ail- 
leurs pas  possible  à  retrouver  dans  les  régions  que  je  connais. 

Pour  le  Sénégal  et  le  Soudan  français,  le  serpent  est  la  cause  de 
la  richesse  parla  fécondité  du  sol  et  l'abondance  de  la  récolte,  parce 
qu  il  est  le  signe  de  l'abondance  des  pluies  de  l'hivernage.  Pendant 
toute  la  saison  sëche  on  aperçoit  très  rarement  des  serpents  et  ce- 
pendant il  y  en  a  une  très  grande  abondance  de  geni*es,  d'espèces 
et  d'individus.  Ils  restent  blottis  sous  terre,  beaucoup  hivernant; 
et  ce  n'est  que  lorsque  les  pluies  commencent  qu'ils  paraissent.  Si 
Teau  est  abondante,  chassés  de  leurs  trous  par  la  formation  des 
flaques  et  des  mares  ou  par  la  crue  des  rivières,  comme  ils  re- 
cherchent les  points  un  peu  élevés  où  ils  sont  h  l'abri,  ils  semblent 
extrêmement  nombreux.  Un  hivernage  peu  pluvieux,  c'est  la  mau- 
vaise récolte  suivie  de  l'impossibilité  de  la  culture  de  saison  sèche, 
c'est  la  misère;  un  hivernage  aux  ondées  abondantes,  c'est  la  pros- 
périté, la  richesse.  Voilà,  à  mon  sens,  l'origine  du  culte  du  ser- 
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pent,  ce  qui  en  fait  une  divinité  (?)  tutélaire.  Dans  une  légende 
des  Fulbé  j  ai  retrouvé  cette  alliance  de  Tidée  d'eau  avec  celle  de 
serpent.  Il  s'agit  d'un  serpent  protecteur  des  ancêtres  de  la  race 
(le  frère  même,  grâce  à  Tidée  totémique^  d'un  des  premiers  pas- 
teurs) qui  marche  devant  ses  parents  et,  dans  tous  les  points  où 
il  s'arrête,  l'eau  est  abondante;  son  passage  même  laisse  fréquem- 
ment une  trace  qui  est  le  lit  d'une  rivière  ou  d'un  marigot. 

Ainsi,  la  mort  du  serpent  de  la  légende  soninké,  c'est  la  séche- 
resse envahissant  le  Wagadou  et  les  cultures  cessant  par  suite.  Les 
richesses  de  la  famille  des  fuyards,  transformées  en  mil,  c'est-à- 
dire  des  achats  faits  dans  le  Sud,  permettent  à  une  partie  du 
peuple  de  rester,  de  se  maintenir  quelque  temps  dans  le  pays;  on 
ne  croit  qu'à  un  ou  deux  hivernages  exceptionnels,  et  on  espère; 
mais  enfin  il  faut  partir.  La  contrée  se  vide  du  Nord  au  Sud  parce 
qu'ainsi  marche  le  désert. 

Tous  ceux  qui  ont  parcouru,  les  yeux  attentifs,  cette  région  du 
Bakhunu,du  Wagadu  actuel,  du  pays  de  Sokolo,  ont  pu  voir  cette 
histoire  se  continuant  sous  leurs  yeux.  Tous  ces  pays,  avec  le  dé- 
boisement et  la  poussée  des  sables  par  les  vents  secs  d'Est-Nord- 
Est,  sont  demi-désertiques.  Dès  Damfa  d'un  côté,  Ségala  de  l'autre, 
on  commence  à  sentir  l'approche  du  Sahara,  et  il  viendra  un  mo- 
ment où  ces  pays,  qui  sont  encore  pays  de  nègres,  de  cultivateurs, 
ne  seront  plus  que  terrains  de  parcours  de  pasteurs,  Maures  et 
Fulbé. 

On  a  toujours  pensé  que  la  population  du  Ghanata  était  So- 
ninké; cette  légende  le  confirme,  ainsi  fait  la  tradition  historique. 

Le  Wagadu  fut  fondé  par  Khaya  Makha  Sise  dont  le  père  Yugn 
Khoré  Dinga  était  venu  du  pays  de  Diamino  ou  Amino. 

Khaya  Makha  est  généralement  appelé,  suivant  une  forme  fré- 
quente chez  les  peuples  de  langue  mandé  :  Wagadu  Makha,  c'est- 
à-dire  Makha  du  Wagadu.  Quant  au  nom  de  Makha,  fréquent  chez 
les  Soninké,  il  se  prononce  très  fréquemment  par  un  G  ou  gras, 
ou  pour  ainsi  dire  pâteux  :  Magha. 

Après  Makha  viennent  :  a""  Wakané  Sakho;  3^  D'améra  Sokhna; 
&"*  Gumané  Fade;  5"*  Sero  khumma,  ses  frères,  tous  de  la  famille 
Sise  par  conséquent.  Puis  le  pouvoir  passe  dans  la  famille  des 
D'ariso  :  6*  Kambiné;  7"  Suleyman,  fils  du  précédent;  8°  Banna- 
bubu,  fils  du  préci'*dent;  9°  Wagadu  Makha  2%  fils  du  précé- 
dent; lo**  Gané,  fils  du  précédent;  11°  musa,  fils  du  précédent; 
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iQ"  Biramu,  fils  du  précodenl.  C'est  sous  lu  rogne  de  Biramu  que 
se  place  Thistoire  du  serpent,  d'après  quelques-uns;  c'est  après 
son  règne  qu'elle  arrive  pour  d'autres. 

Biramu  laissait  neuf  fils,  quatre  d'une  femme,  cinq  d'une  autre. 
La  guerre  civile  ne  tarda  pas  à  éclater  dans  le  pays.  Après  diverses 
alternatives,  le  parti  des  cinq  appela  à  son  secours  un  guerrier  de 
la  famille  des  D'ara,  originaire  du  pays  de  Tiraka  (rive  droite  da 
Niger,  sud  de  Bamako).  Les  cinq  triomphèrent  et  l'un  d'eux  prit 
le  pouvoir.  Puis  ses  frères  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  révolte.  Le 
D'ara  épousant  successivement  le  parti  de  chacun  d'eux,  les  battit 
et  les  expulsa  les  uns  après  les  autres  dans  le  Kaarta. 

Toutes  ces  guerres  avaient  épuisé  le  pays  qui  se  trouvait  réduit 
à  ses  provinces  méridionales,  et  bientôt  interviennent  lesSosoqui, 
sous  le  commandement  de  Sumanguru  Kanté,  s'emparent  du  pou- 
voir. Puis  Mari  D'ata,  un  roi  (mansa)  Malinké  de  la  famille  des 
Keita  chasse  les  Soso,  et  leur  chef  Sumanguru  est  tué  à  Kulikoro 
(près  Bamako)  par  un  autre  chef  de  la  famille  des  Keïta,  le  fa- 
meux Sund'ata,  grand-oncle  de  Kunkuru  Muça,  le  roi  de  Mali  qui 
fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  le  fils  de  Mansa  Bugari  (altération 
de  Abu-Bekr). 

On  pourrait  croire  que  je  viens  de  recopier  les  écrivains  arabes 
au  lieu  de  mes  notes  de  voyage;  et  cependant  il  ne  s'agit  vraiment 
que  de  traditions  recueillies  auprès  des  Soninké  du  Soudan  fran- 
çais ^^\  Assurément  il  y  a  quelques  différences.  Cela  ne  saurait 
étonner  et  nous  allons  y  revenir. 

(*)  Les  Soninké  du,  Markadugu  ulungula  (les  sept  villages  Soninke),  chef-lieu 
Tuba,  racontent  (1887)  qu'ils  se  sont  établis  dans  ce  pays  il  y  a  /î 3  ans,  ils  avaient 
abandonné  Sokolo  (vel  Suala)  i3  ans  auparavant,  soit  il  y  a  55  ans  et  avaient 
d*abord  fondé  le  village  de  Tubakoro,  vel  Tuba  khasé,  Tuba  Tancien.  Aupara- 
vant ils  avaient  occupé  Sokolo  pendant  38 &  ans.  LorsquHls  fondèrent  Sokolo,  ils 
arrivaient  du  Gad'aga  (Sénégal)  où  ils  s'étaient  rendus  en  quittant  leur  pays  de 
Sikia.  Dans  ce  pays,  situé  entre  Sokolo  et  Bassikhunu,  leur  cbef-lieu  se  nommait 
Sokholo  et  était  situé  au  nord-est  du  Sokolo  actuel,  au  sud-est  de  Bassikhunu, 
un  peu  au  nord  de  la  latitude  du  Déboé.  Leur  pays  avait  dépendu  autrefois  du 
Wagadu  dont  le  fondateur  s'appelait  Wagadu  Makha. 

Sikia  me  parait  être  un  nom  d'homme  pris  pour  un  nom  de  pays.  Le  succeoeur 
de  Sonni  Ali,  roi  de  Sonr'hay  qui  avait  conquis  la  rive  gauche  du  Niger  jusqu'au 
Rokhunu,  se  nommait  en  effet  Mohammed-ben-Abu-Bekr  A-Skia  ou  Sikia  (li^ga). 
L'erreur  n'a  rien  d'étonnant  avec  la  phraséologie  habituelle  :  pays  de  Sikia  ou 
pays  du  Sikia ,  c'est  tout  un. 

Si  on  se  reporte  aux  chiffres  donnés  plus  haut  en  faisant  la  correction  nércsailée 


—  A;/  — 

En  admettant  pour  la  durée  moyenne  des  reg^nes  des  rois  de 
Wagadu  le  chiffre  moyen  des  rois  de  France  (qi,  i3),  ce  qui  est 
acceptable  surtout  pour  les  D'ariso;  en  admettant  que  la  période  de 
luttes  entre  les  frères  et  d'usurpation  du  D'ara  ait  duré  dix  ans,  la 
fondation  du  Wagadu  remonterait  au  milieu  du  x''  siècle  puisque 
nous  savons  que  la  conquête  Soso  date  de  Tan  1 3o3.  Les  cinq  pre- 
miers chefs  étant  des  frères,  la  moyenne  doit  être  abaissée  et  la 
fondation  daterait  de  la  fin  du  xiii*'  siècle. 

Dans  rénumération  des  rois  du  Wagadu,  le  premier  qui  porte 
un  nom  musulman  c'est  Suleyman  (le  n^  7)  qui  d  après  la  moyenne 
de  règne  que  jai  indiquée  devait  régner  vers  1087.  Or  El  Bekri 
nous  apprend  que,  peu  après  1076,  les  Merabettsin  forçaient  les 
indigènes  du  Ghanata  à  embrasser  Tislamisme.  L'écrivain  arabe 
confirme  donc  la  tradition  orale  que  j'ai  recueillie. 

El  Bekri  s'accoi*de  aussi  avec  la  tradition  sur  le  nom  d'un  des 
rois  :  il  l'appelle  Waqaymagha;  il  n'est  pas  difficile  d'y  reconnaître 
soit  Wagakhaya  Makha,  soit  Wagadu  Magha  surtout  quand  on  sait 
remploi  parfois  fait  du  qaf  pour  q.  Seulement  il  n'a  pas  su  qu'il  y 
avait  eu  deux  Makha.  Aussi  donne-t-il  au  successeur  du  fondateur 
le  nom  de  Tonka  Menin.  Pour  nous  Tonka  Menin,  c'est  le  n°  10  : 
Gane.  Tonka  veut  dire  roi  et  Menin  veut  très  probablement  dire 
musulman,  c'est-à-dire  crovant,  c'est  une  altération  de  Mumemin 
qui  n'est  pas  faite  pour  surprendre  quand  on  connaît  l'altération 
actuelle  (almamy).  Un  auti*e  roi  est  appelé  Kanda.  Le  nom  de  Kan- 
dia  (et  non  Kanda)  n'est  pas  rare  chez  les  Soninké;  peut-être  était- 
ce  un  des  noms,  un  surnom  d*un  des  rois;  peut-être  aussi  seule- 
ment le  nom  d'un  chef  de  province;  on  peut  cependant  rapprocher 
ce  nom  de  celui  de  Kambiné,  mot  composé  par  syncope,  selon  un 
procédé  répandu.  Il  est  fort  possible  que  le  nom  complet  soit  kan- 
dia  biné,  Kandia  le  Noir.  (M  est  transformé  en  M  quand  la  con- 

par  la  diflcrence  entre  ies  années  musulmanes  et  les  nôtres,  on  trouve  que  les 
Soninké  occupaient  Sokolo  depuis  Tan  i/i6o,  trente  ans  au  moins  avanl  Tuvène- 
ment  de  Mohammed  Askia.  Ainsi  ce  n^est  pas  la  ruine  de  la  dynastie  des  Sonni 
qui  les  avait  pousses  au  Séné(ral.  Cest  la  chute  du  VVa;radu  et  la  conquête  Soso 
qui  avait  fait  émio^r  leurs  ancêtres,  comme  d'ailleurs  ils  le  disent  eux-mêmes. 

11  est  à  noter  que  les  chefs  appartiennent  à  la  famille  Simbara,  a/tos  Scmpéré, 
a/tM  Sempré,  comme  les  chefs  du  Galam. 

1^8  Soninkc  (famille  D^ariso)  qui  ont  fondé  Damfa  sont  arrivés  du  Kuarla  en 
1753.  Ils  se  soutiennoiit  d'avoir  habité  dans  te  Wagadu,  le  pays  de  D'imbal.i 
(Djimbala  ou  Guitd)ala  de.-»  r;.rtec>)  et  d'avoir  émi{;rc  de  là  dans  le  Kaarta. 
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sonne  suivante  est  F,  B  ou  P;  de  même  M  devient  N  devant  D,  T, 
D'  et  T'  mouillés,  G.) 

1^  grande  différence  que  présente  la  tradition  Soninké  nvec  El 
Bekri  est  la  suivante.  Pour  Técrivain  arabe,  en  1706  le  Ghanata 
est  conquis  par  les  Berbères  Senhadja;  pour  la  tradition  le  Waga- 
dou,  déjà  presque  détruit  auparavant  il  est  vrai,  ne  tombe  que 
sous  les  coups  de  Soso,  c'est-à-dire  en  i9o3.  Cette  opposition  est 
beaucoup  plus  apparente  que  réelle  et  il  est  fort  aisé  de  comprendre 
ce  qui  s'est  passé. 

Le  Wagadou,  pays  frontière  du  désert  avant  d'être  désert  lui- 
même  ,  ressemblait  évidemment  beaucoup  à  la  zone  irontière  d'au- 
jourd'hui. Plus  on  montait  vers  le  Nord,  vers  le  Sahara,  moins 
dense  était  la  population  agricole,  plus  nombreuse  devenait  la  po- 
pulation pastorale,  les  Fulbé.  Plus  au  contraire  on  marchait  vers 
le  Sud,  plus  on  voyait  diminuer  le  nombre  des  pasteurs  et  aug- 
menter celui  des  cultivateurs.  Tychit  était  habité,  d'après  la  tradi- 
tion, par  des  Soninké.  Le  Wady,  assez  long  et  souvent  assez  large 
où  se  trouvent  aujourd'hui  les  oasis  de  Tychit,  devait  à  cette  époque 
ressembler  beaucoup  à  un  autre  Wady  que  j'ai  pu  observer  beau- 
coup plus  au  Sud.  Si  l'hivernage  était  très  pluvieux  il  se  formait 
une  sorte  de  rivière  avec  un  léger  courant;  dans  un  hivernage 
moyen  on  avait  une  chaîne  plus  ou  moins  interrompue  de  mares, 
et  l'humidité  conservée  assez  longtemps  dans  le  Wady  permettait 
la  culture  en  saison  sèche.  Walata  beaucoup  plus  sec,  déjà  saha- 
rien, n'était  pas  habité  par  les  Soninké.  On  y  envoyait  pendant 
rhivernage  de  nombreux  chevaux,  c'est  là  qu'on  faisait  saillir  les 
juments,  là  qu'elles  mettaient  bas.  La  saison  des  pluies,  malsaine, 
meurtrière  au  Soudan  pour  les  chevaux,  leur  est  bonne  au  désert. 
Les  gens  chargés  de  conduire  et  garder  les  chevaux  se  construisaient 
des  paillotes,  d'où  le  nom  Soninké  de  Walata  :  Biru,  les  hangars, 
les  paillotes,  mais  il  n'y  avait  pas  de  village  fixe. 

Lorsque  les  Berbères  sont  arrivés  au  contact  des  Soninké  déjà 
le  désert  avait  dû  commencer  son  invasion.  Les  Fulbé,  avec  leurs 
troupeaux ,  ont  dû  jouer  un  rôle  actif  dans  cette  extension  du  dé- 
sert. Les  Maures  les  ont  ensuite  aidés,  eux  qui  vivaient  aussi  du  lait 
de  leurs  brebis  et  de  leurs  vaches. 

Les  Senhadja  n'avaient  aucune  espèce  d'intérêt  à  massacrer  les 
noirs  qui,  alors  comme  aujourd'hui,  leur  fournissaient  des  céréales. 
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Mais,  lorsqu'ils  furent  en  nombre,  ils  ne  purent  accepter  ce  qu'acr 
ceptaient  les  Fulbé  :  la  situation  d'hôte  toléré,  la  situation  de  su-* 
jets  des  chefs  chez  lesquels  ils  Tenaient  faire  paitre  leurs  troupeaux 
pendant  la  saison  sëche.  lis  soumirent  donc  les  rois  de  Wagadou 
et  en  firent  leurs  tributaires.  En  droit,  le  pays  appartenait  donc 
aux  Senhadja,  les  habitants  compris;  mais  en  fait  les  noirs  conti- 
nuaient à  avoir  leurs  chefs  de  villages  et  de  province  et  leur  roi. 
Pas  plus  qu'aujourd'hui,  les  Maures  n'intervenaient  dans  les  af- 
faires intérieures.  Si,  pendant  la  saison  sèche,  ils  descendaient  jus- 
qu'au cœur  du  pays,  jusqu'aux  frontières  méridionales  même;  pen- 
dant l'hivernage  ils  disparaissaient  vers  le  Nord.  C'est  ce  que  nous 
voyons  se  passer  de  nos  jours  encore.  C'est  ainsi  qu'au  siècle  der- 
nier et  au  commencement  de  celui-ci ,  les  Oulad  Embarek  comman- 
daient tous  les  pays  des  noirs  depuis  près  de  Médine  jusqu'au 
Déboé. 

Seulement  les  Senhadja  Musulmans  forcèrent  leurs  sujets  So- 
ninké  à  embrasser  l'islamisme.  Qu'on  ne  s'y  trompe  point  d'ail- 
leurs; cette  conversion  ne  porta  pas  sur  la  masse  du  peuple  dont 
les  suzerains  se  souciaient  peu;  il  ne  s'agit  que  de  quelques  fa- 
milles de  chefs;  toujours  ce  que  nous  voyons  se  faire  aujourd'hui. 

A  mesure  que  les  Soninké  descendaient  vers  le  Sud,  suivis  à 
quelque  distance  par  les  Fulbé,  les  Maures  s'avançaient  aussi  dans 
la  même  direction.  Il  se  formait  des  agglomérations  et  des  cités 
maures  :  Tychit,  Walata,  Ne'ma,  etc.  Aussi  les  géographes  arabes 
décrivent  le  pays  comme  habité  par  des  blana,  des  gens  de  la 
Lyhiêy  des  Leukithiopiens ,  qui  ont  le  pouvoir,  qui  sont  les  familles 
dominantes  dans  les  deux  sens  du  mot. 

Ce  sont  simplement  deux  faces  de  la  question  que  rapportent  la 
tradition  et  les  écrivains  arabes.  Il  n'y  a  pas  contradiction. 

Mais  si  cette  tradition,  malgré  les  temps  reculés  dont  il  s'agit, 
est  si  bien  conservée,  ne  semble-t-il  pas  que  nous  soyons  en  droit 
d'y  puiser  d'autres  renseignements  et  de  leur  accorder  une  vraie 
valeur?  Or,  la  tradition  dit  que  jamais  le  royaume  du  Wagadu  n'a 
passé  la  rive  gauche  du  Niger.  II  n'a  pu  se  confondre  avec  une 
partie  du  Sonrhay.  Assurément,  comme  le  supposait  le  docteur 
Quintin ,  comme  semble  l'établir  M.  Binger,  il  devait  y  avoir  au 
Sonrhay  de  nombreux  groupes  de  Mandingues  et  notamment  des 
Soninké.  J'admets  même  que,  grAce  à  ces  sortes  de  révolutions  plu- 
tôt que  de  conquêtes  que  nous  pouvons  encore  observer,  de  nom- 
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breux  rois,  deux  dynasties  entre  autres,  aient  pu  être  de  race  man* 
dingue.  Les  anciens  empires  ne  doivent  pas  être  compris  autrement  : 
on  ne  peut  s'imaginer  une  vaste  conquête  refoulant  toute  la  popu- 
lation vaincue  pour  la  remplacer  par  le  peuple  vainqueur;  il  ne 
s  agit  ni  de  grandes  batailles,  ni  d'une  vraie  conquête.  Il  s'agit 
d'une  famille  qui  groupe  autour  d'elle  un  certain  nombre  de  com- 
patriotes et  d'alliés  et  qui  renverse  la  famille  régnante  pour  sub- 
stituer son  hégémonie  à  la  sienne,  d'une  ville  qui  devient  une  ca- 
pitale* 

Mais  ce  qu'il  nous  semble  diflScile  d'admettre ,  c'est  que  le  rameau 
entier  des  Soninké  tire  son  nom  du  groupe  qui  aurait  soutenu  sur 
la  rive  droite  do  Niger,  en  pays  Sonrhay,  la  dynastie  des  Sonni.  Je 
ne  chicanerai  pas  sur  la  différence  des  deux  sons  Sanni  et  Soninké; 
les  écrivains  arabes  nous  en  ont  fait  voir  bien  d'autres  dans  les 
transcriptions  de  noms  soudanais. 

Seulement  il  parait  difficile  qu^un  rameau  aussi  nombreux,  qui 
a  occupé  un  pays  compact  dans  lequel  son  type  physique  s'est  mo- 
difié par  l'hybridation  avec  des  races  plus  claires,  les  Berbères  et 
surtout  les  Fulbé,  dans  lequel  sa  langue  a  subi  cette  modification 
très  importante  de  la  création  d'un  nom  verbal  ^  d'un  infinitif  qui 
se  substitue  &  la  racine,  seule  employée  par  les  autres  branches  de 
la  race  mandingue  et  que  le  Soninké  tient  de  la  langue  pular, 
qu^un  peuple  déjà  dispersé,  ayant  déjà  colonisé  presque  tous  les 
points  où  nous  le  trouvons  actuellement,  ait  pu  prendre  son  nom 
bien  des  années  (près  de  loo)  plus  tard  d'un  groupe,  depuis  long- 
temps séparé  f  et  ne  rejoignant  les  autres  que  sur  le  tard. 

Cela  n'est  évidemment  pas  impossible.  Mais  ce  n'est  point  dé^ 
mdntré;  et  nous  considérons  que,  si  l'origine  des  noms  de  Ma- 
linké,  Bamana  a  été  judicieusement  donnée  par  M.  Binger  qui  l'a 
cherchée  dans  les  totems  de  ces  rameaux,  celle  du  nom  de  Soninké 
reste  encore  à  trouver. 
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NOTE 

SUR  LA  MISSION 

DR 

M.  LE  LIEUTENANT-COLONEL  PRUDENT 

EN  ESPAGNE, 

PAR  M.  CHARLES  MAUNOIRt 
Membre  da  Comité. 


M.  Prudent,  tieutenantr-eoloiiel  du  génie  en  retraite ,  a  demandé , 
Tan  dernier,  au  Ministère  de  Tinstruction  publique,  une  mission 
consistant  à  recueillir  sur  place  tous  lea  documents  possibles  pour 
établir  une  bonne  carte  d'Espagne* 

Jusqu'au  jour  encore  lointain  où  la  carte  topographique  officielle 
de  TEspagne  aura  entièrement  paru,  les  cartographes  en  seront  ré- 
duits à  rechercher  de  divers  côtés  les  éléments  de  leur  travail.  Le 
document  le  meilleur,  qui  existât  jusqu'à  ces  dernières  années,  était 
Tatlas  du  colonel  Goello^publié  par  provinces,  i  l'échelle  de  ttôtït* 
Cette  œuvre  considérable  reposait,  en  partie,  sur  des  leyés  et  des 
reconnaissances  de  campagne  exécutés  par  l'armée  française  pen- 
dant la  guerre  d'Espagne.  Quant  au  reste,  M.  Coellv  s'était  entouré 
de  toutes  les  sources  possibles  et  avait  même  fait  exécuter  à  ses 
frais  des  études  sur  le  terrain.  Des  A  8  provinces  dont  se  compose 
l'Eapagne,  avec  les  Baléares,  3i  seulement  avaient  été  publiées  jus* 
qu'à  ce  jour  et  M.  Coello  avait  en  portefeuille  les  éléments  néces* 
saires  pour  la  publication  du  reste  de  son  atlas. 

M.  Prudent  s'est  courageusement  voué  à  la  tâche  d'aller  repro^ 
duîre  sur  place,  en  en  contrôlant  les  données,  avec  le  concours 
obligeant  de  l'auteur,  les  nombreuses  cartes  dont  M.  CoeUo  n'avait 
pu  tirer  parti  pour  compléter  l'atlas  entrepris  il  y  a  quarante  ans. 
La  superficie  de  terrain  que  représentent  ces  matériaux  peut  être 
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évaluée  à  1 9  0,000  kilomètres  carrés,  cesUà-direau  quart  delà  sur- 
face du  territoire  espagnol  ou  au  cinquième  du  territoire  de  la 
France.  M.  Prudent  ne  sVst  pas  borné  ace  travail  déjà  conâdéraUe; 
il  a  consulté  les  richesses  de  Tlnstitut  géographique  et  statistique 
de  Madrid ,  dont  Taccès  lui  a  été  largement  ouvert  par  le  directeur, 
M.  F.  de  Pauia  Arrilaya.  Là  encore,  il  a  pu  recueillir  de  véritables 
richesses. 

Tout  autant  que  les  cartes,  les  recensements  ont  leur  utilité  pour 
le  cartographe,  en  lui  fournissant  des  données  sur  Timportance  re- 
lative des  agglomérations.  Elles  ont  été  augmentées  encore  par  le 
contingent  d'informations  dues  à  la  Commission  de  la  carte  géolo- 
gique d'Espagne  dont  le  président,  M.  Femandez  de  Castro,  ne 
s'est  pas  montré  moins  libéral  que  M.  Arrilaya. 

M.  Prudent  a  réuni  par  là  un  grand  nombre  de  proGls,  de 
coupes,  de  chiffres  altimétriques  précieux  pour  l'établissement  des 
cartes.  Enfin,  des  données  du  mémie  ordre  lui  ont  été  fournies  par 
les  compagnies  des  chemins  de  fer  espagnols. 

Personne,  en  France,  et  peut-être  ailleurs,  n'était  mieux  en  me- 
sure que  le  colonel  Prudent  d  accomplir  cette  mission.  Pendant  de 
longues  années,  il  s  est  laborieusement  attaché  à  mettre  en  œuvre 
et  en  concordance  les  levés  exécutés  dans  les  Pyrénées  par  d'intel- 
ligents touristes  français,  notamment  MM.  F.  Schrader  etdeSaint- 
Saud. 

Un  à  un  il  a  examiné,  contrôlé,  passé  au  filtre  d'une  savante 
critique  les  éléments  de  ces  levés;  il  les  a  comparés,  pesés,  fixés 
sur  la  carte  à  leur  place  exacte,  et,  de  l'œuvre  sur  le  terrain,  scru- 
puleusement revue  par  le  colonel  Prudent,  est  sortie  la  représen- 
tation d'une  grande  partie  du  versant  espagnol  des  Pyrénées. 
M.  Prudent,  grâce  à  la  bienveillance  éclairée  du  Ministère  de  l'in* 
struction  publique,  a  désormais  les  meilleurs  matériaux  possibles 
pour  dresser  une  carte  géographique  de  l'Espagne,  qui  conservera 
toute  sa  valeur  jusqu'à  l'achèvement  des  leyés  de  l'étatr-major  espa- 
gnol, c'est-à-dire  pendant  longtemps  encore. 

L'Administration  jugera  peut^tre  qu'il  y  aurait  lieu  d'adresser 
un  remerciement  aux  personnes  qui  ont  secondé  le  colonel  Pru- 
dent avec  le  plus  d'empressement  et  de  la  manière  la  plus  utile  dans 
l'accomplissement  de  sa  mission» 
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COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES. 


B A  RDY  (  Henri  ).  Un  exemplaire  de  la  Cosmographtœ  tntroductto  (  9  5  avril 
i5o7).  —  Saint-Dié,  189 3,  in-8"  de  24  pages,  avec  6  photo- 
gravures. 

Le  travail  de  M.  Bardy  est  la  description  bibliographique  très  détaillée 
de  l'exemplaire  de  la  Cosmographtœ  introductio  de  M.  Hylacomylus,qui  ap- 
partient à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  et  qui  doit  être  attribué  à  la  se- 
conde édition  de  celte  rarissime  plaquette. 

Cette  notice  ne  nous  apprend  rien  que  nous  ne  connaissions  déjà  grâce 
aux  si  scrupuleuses  études  de  MM.  d'Avezac,  Beaupré,  Benoit,  Meaume 
et  autres;  M.  Bardy  a  cependant  remarqué  dans  le  papier  sur  lequd  est 
Ih'éc  la  Comnographiœ  introductio  un  filigrane  qui  avait  échappé  k  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  des  marques  de  papiers  lorrains  et  qui  parait  être  la 
caractéristique  des  produits  de  Timprimerie  de  Saint-Dié  ;  c'est  la  tête  de  bœuf 
surmontée  d'un  T  ou  tau.  Au  travail  de  M.  Bardy  sont  ajoutées  les  planches 
reproduisant  en  photogravure  les  plus  curieux  feuillets  de  l'exemplaire  qu'il 
étudie.  Au  point  de  vue  géographique  qui  doit  seul  nous  occuper  ici ,  nous 
n'avons  absolument  rien  trouvé  à  ^aner  dans  la  brochure  qui  a  été  ren- 
voyée à  notre  examen. 

G.  Marcel. 


Ret-Pailhadb  (Db).  Application  parallHe  du  système  décimal 
à  la  mesure  des  angles  et  du  temps.  —  Toulouse,  1896,  br.  in -8*. 

M.  deRey-Pailhade,  ingénieur  civil  des  mines,  chimiste  distingué,  a 
entrepris ,  en  1893,  une  campagne  active ,  ingénieuse,  persévérante,  pour 
l'unification  internationale  de  l'heure  et  Tadoption  du  temps  décimal. 

Les  opérations  de  cette  campagne  se  sont  développées  dans  le  recueil 
de  la  Société  de  géographie  de  Touhuse  011 ,  à  diverses  reprises,  M.  de  Rey- 
Paiihade  a  publié  ses  théories. 

En  apôtre  infatigable,  il  reprend  aujourd'hui,  à  Toccasion  d'un  projet 
de  carte  de  la  terre  à  rrrrrrr^  ^^  ^^  avant  par  le  professeur  A.  Penck, 
de  Vienne,  l'exposé  des  vues  qu'il  cherche  k  faire  prévaloir;  il  leur  con- 
sacre une  nouvelle  notice  intitulée  :  Application  paraUile  du  système 
à  la  mesure  des  angles  et  du  temps. 
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Sa  base  d'opëration  est  la  consiilution ,  en  1 885 ,  par  arrêté  du  Minisire 
de  rinstruction  publique,  d'une  commission  chargée  «rd^examiner  Toppor- 
tunilë  et  les  conséquences  de  l'extension  du  système  décimal  aux  mesures 
de  l'espace  angulaire  et  du  temps.  91 

Cette  commission ,  présidée  par  le  Ministre ,  MM.  Paye  et  Janssen  éUint 
vice-présidents,  ne  s'est  jamais  réunie.  M.  de  Rey-Pailhade  s'appuie  donc 
sur  une  base  firagile,  sur  une  tendance,  sur  une  intention,  une  aspiration. 

En  i884,  une  première  commission,  réunie  dans  le  but  d'examiner  la 
queslion  du  méridien  universel  et  de  l'heure  universelle,  n'avait  traité 
qu'accessoirement  l'emploi  du  système  décimal. 

Au  Congrès  international  des  sciences  géographiques,  tenu  à  Paris  en 
1889,  le  sujet  dont  s'occupe  M.  de  Rey-Pailhade  avait  été  abordé.  Le 
compte  rendu  de  ce  congrès  renferme,  t.  I,  p.  i8â,  une  excellente  note 
générale  de  M.  Lœwy,  de  l'Institut ,  sur  la  division  décimale  des  angles  et 
du  temps.  Le  savant  sous-dii*ecteur  de  l'Observatoire  de  Paris  y  montre  les 
trois  systèmes  mis  en  avant  pour  résoudre  la  question  :  adopter  le  quart 
de  cercle  et  le  jour  et  les  fractionner  suivant  la  division  décimale;  adopter 
comme  unités  le  quart  de  cercle  et  le  quart  de  joui*;  enfin ,  prendre  comme 
unités  la  circonférence  et  le  jour.  C'est  h  cette  solution  que  s'est  rangée  la 
Société  de  géographie  de  Toulouse ,  sur  le  rapport  de  M.  de  Rey-PaiUiade. 
Le  jour  de  minuit  à  minuit  est  divisé  en  cent  ces  (abréviation  du  mot  cen- 
tijour)  et  le  ce  endécteés,  centtcés,  etc. 

Le  cercle  entier  est  divisé  en  1 00  cirs  (abréviation  du  mot  cireulus)  qui 
se  subdivisent  en  décicirs,  cenlicirs,  etc. 

M.  de  Rey-Pailhade  donne ,  dans  sa  notice ,  quelques  exemples  à  l'ap- 
pui de  ce  système  dont  l'adoption  entraînerait ,  dit-il ,  de  faibles  dépenses  : 
il  suffira  d'avoir  des  tables,  des  cartes,  des  instruments  portant  les  ncu- 
Telles  graduations. 

La  notice  est  terminée  par  des  tables  de  conversion,  des  degrés  en  cirs, 
des  heures  en  ces  et  par  la  première  et  l'avant-demière  page  d'une  table 
de  logarithmes  à  5  décimales ,  de  centtctr  en  centicir. 

Un  congrès  international  des  sciences  géographiques  devant  avoir  heu  à 
Londres  dans  un  mois ,  la  question  y  sera  portée  et  les  délégués  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Toulouse  ont  reçu  mission  de  demander  tria  nomi- 
nation d'une  commission  internationale  qui  étudierait  les  voies  et  moyens 
d'introduire  simultanément  et  paralièlemenl  l'emploi  du  système  décimal 
dans  la  mesure  du  temps  et  des  angles,  el  de  l'appliquer  a  la  cai'te  du 
monde  à  ,  ^ ,  ^  ^ , , ,  en  prenant  pour  base  le  projet  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Toulouse  9). 

11  est  difficile  de  croire  que  les  conclurions ,  adoptées  si  résolument  par  la 
Société  de  géographie  de  Toulouse ,  soient  admises  par  une  commission  in- 
ternationale. Elle  rentrera  forcément  dans  un  cercle  déjà  tant  de  fois  par- 
couru, elle  reprendra  la  discussion  des  points  si  souvent  discutés,  et  les  ol>- 


—  485  — 

jeclions  antc^rieures  se  reproduii*ont  contre  les  thèses  qui  forment  ie  fond 
même  du  sujet.  Dëterminera-t-elle  Téclosion  d'arguments  nouveaux  et  con- 
cluants? 

On  en  peut  douter,  car  des  esprits  supérieurs  ont  déjà  envisagé  la  ques- 
tion sous  toutes  ses  formes;  la  science ,  première  intéressée,  a  examiné  avec 
dairvoyance,  pesé  attentivement  les  avantages  et  les  inconvénients  des  sys- 
tèmes, mesuré  les  obstades  semés  sur  la  voie  du  changement  demandé. 
Elle  seule  peut  amener  des  réformes  par  une  série  de  mesures  prises  pro- 
gressivement sous  rinspiration  des  circonstances. 

Les  difficultés  auxquelles  se  heurte  l'établissement  universd  du  sys- 
tème métrique  disent  assez  qu'il  ne  serait  au  pouvoir  ni  d'une  commission 
internationale,  ni  même  d'un  accord  entre  gouvernements,  de  fidre  adop- 
ter une  modification  plus  complète  «rde  vaincre ,  comme  le  dit  M.  Lœwy 
dans  sa  notice,  la  résistance  que  suscite  une  longue  habitude t». 

On  éprouve  toujours  quelque  regret  à  décourager  des  espérances  pleines 
de  ferveur,  une  foi  chaude  et  agissante;  mais  certainement  M.  de  Rey- 
Pailhade  ne  verra  pas  récolter  la  moisson  qu'il  aura  contribué  h  faire  ma* 
rir;  il  s'en  doute  bien  un  peu,  cette  perspective  ne  le  refroidit  pas. 

CL  Madnoir. 


Général  db 


CoATPONT.  Note  9ur  les  projection»  des  cartes  géographiques. 
{Bull.  Soc.  géog.y  Paris,  4*  trim.  189&.) 

Cette  note  est  relative  à  un  système  de  pn>jection  qui  possède  la  pro- 
priété de  donner  lieu  au  minimum  absolu  d'altération.  Dans  certains  cas 
spéciaux,  les  altérations  inévitables  dos  projections  non  seidement  ne  sont 
pas  nuisibles,  mais  donnent  même  aux  cartes  des  propriétés  particulières 
qui  leur  permettent  de  bien  remplir  leur  objet;  mais  dans  les  cartes  géo- 
graphiques proprement  dites,  ces  altérations  sont  sans  compensation  et  il 
importe  de  les  réduire  le  plus  possible.  Ije  général  de  Coatpont  a  recherché 
et  indiqué  quel  est  le  système  de  projection  qu'il  convient  d'adopter  pour 
les  cartes  des  atlas;  c'est  la  projection  dite  azimutale  équidistante  qui  a  été 
imaginée  en  i58i  par  Guillaume  Postel  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  été  très 
rarement  employa,  les  cartographes  ne  paraissant  pas  avoir  soupçonné  sa 
remarquable  propriété. 

A.  Gbandidibr. 
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J.  TuouLET.   CorUribuiion  à  T étude  de»  laeg  des  Vosges. 
(Btctf.  Soc.géogr.y  Paris,  &*  trim.  189&.) 

M.  Thookt  expose  dans  ce  long  mémoire  de  &8  p^ges  les  résullaU  des 
observations  qa*il  a  commencées  dans  les  Vosges  pendant  l'été  de  1889  et 
qa'il  a  continuées  depuis.  Il  a  déterminé  la  topographie  des  trois  lacs  de 
Gérardmer,  de  Longemer  et  de  Retoumemer,  en  exécutant  le  levé  au 
moyen  d^un  sextant  et  iaisant  de  nombreux  sondages  qui  lui  ont  permis 
de  tracer  des  courbes  isobathes  de  5  mètres  en  5  mètres.  La  distribution 
delà  température,  ia  coloration  et  la  transparence  de  leurs  eaux,  leur 
analyse,  ainsi  que  celle  des  vases  qui  forment  le  fond  de  ces  lacs,  ont  été 
aussi  Tobjet  d*études  intéressantes.  En  outre  de  l'intérêt  scientifique  que 
présentent  les  recherches  de  M.  Thoolet,  il  y  a  aussi  un  intérêt  pratique, 
car  Tauteur  pense  qu'il  est  possible  et  désirable  de  tirer  de  ces  lacs  un  parti 
industriel. 

A.  GSARDIDIBR. 


M.  Mabtrb.  Carte  de  ia  France  avec  ses  voies  et  communications.  Postes , 
télégraphes,  téléphones,  chemins  de  fer,  navigation.  — (s  feuilles 
in-folio    (i  m.  90X1  m*  10),    chromolithographiées,    Paris, 

s.  d.  [1895].) 

\jSi  nouvelle  carte  de  France  en  deux  feuilles  que  vient  de  publier 
M.  Maxime  Mabyre ,  officier  de  rinstmction  publique,  payeur  aux  années, 
intéresse  plus  le  commerce  que  la  science;  son  but  est  en  effet  essentielle- 
ment pratique  :  donner  la  plus  grande  somme  possible  d'indications  sur  les 
chemins  de  fer,  les  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques,  les  services 
postaux ,  les  canaux  et  les  voies  fluviales,  tel  a  été  Tobjectif  de  lauteur,  que 
ses  anciennes  fonctions  de  secrétaire  à  la  Direction  des  postes  et  télégraphes 
désignaient  d'une  manière  toute  spéciale  pour  un  pareil  travail. 

Sans  insister  sur  le  détail  des  renseignements  très  nombreux  que  Ton 
trouvera  sur  ce  document,  il  y  a  lieu  d'y  relever  la  trace  d*une  double  pré- 
occupation, en  ce  qui  concerne  le  choix  de  Téchelie  et  l'importance  .atlri- 
huëe  à  la  représentation  du  relief  du  sol. 

Sur  le  premier  point,  il  faut  féliciter  M.  Mabyre  d'avoir  adopté  1  échelle 
si  commode  de  ,  ,  0  ô  0  0  0  ^^i ,  plus  que  jamais ,  est  à  Tordre  du  jour  de- 
puis la  publication  du  projet  grandiose  de  M.  le  professeur  Penck. 

Sur  le  second ,  on  doit  également  louer  Tauteur  d'avoir  compris  l'intérêt 
de  rhypsoinélrie ,  en  ayant  recoure  a  leniploi  de  teintes  graduées  pour  ex- 
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primer  les  diffëi*ences  d'altitude  du  terrain.  A  ce  titre,  sa  carie  m^nte 
d'être  recommandée. 

Malheureusement,  Texécution  technique  laisse  à  désirer  sur  quelques 
points;  il  est  très  difficile,  en  particulier,  de  suivre  les  cours  d'eau,  qui 
eussent  gagné,  ainsi  que  les  rivages,  à  être  tirés  en  un  bleu  moins  pAÏe; 
en  outre,  les  bistres  qui  recouvrent,  en  nuances  de  plus  en  plus  foncées, 
toute  la  partie  dii  territoire  dont  l'altitude  est  supérieure  à  aoo  mètres, 
donnent  à  l'ensemble  de  la  carte  un  aspect  monotone  et  un  peu  lourd,  que 
relèvent  seulement  les  lisérés  verts  servant  à  indiquer  les  frontières  et  les 
limites  de  départements. 

Trois  cartouches  sont  consacrés  aux  environs  de  Paris,  Lille  et  Lyon  : 
l'échelle  n'en  a  malheureusement  pas  été  indiquée. 

Malgré  ces  légères  critiques,  j'estime  que  la  Carte  de  la  France  de 
M.  Mabyre  est  appelée  à  rendre  au  commerce,  aux  administrations  et  au 
public  de  réels  services. 

Emm.  DE  Margbrir. 


P.  VuiLLOT.  Uexphratim  du  Sahara.  Étude  historique  et  géographique. 

A.  Ghallemel,  éditeur.  Paris,  1896. 

Le  Sahara ,  il  y  a  quelques  années  à  peine ,  préoccupait  peu  l'opinion 
publique.  Les  géographes  seuls  jetaient ,  de  temps  en  temps ,  un  regard 
incertain  sur  ce  pays  immense ,  dont  l'histoire  n'était  guère  plus  connue 
qu'à  l'époque  d'Hérodote.  Les  temps  sont  bien  changés ,  et  je  serais  pres- 
que tenté  de  dire  qu'aujoiu^'hui  le  Sahara  est  h  la  mode.  Sa  conquête 
fait  même  partie  du  plan  de  politique  coloniale  de  quelques-uns  de  nos 
hommes  d'État  que  rien  n'étonne.  De  nombreuses  explorations  dont  plu- 
sieurs ont  eu,  malheureusement,  une  fin  tragique,  ont  éveillé  l'attention 
publique. 

Le  moment  était  opportun  pour  publier  une  «r  Étude  historique  et  géo- 
graphique» du  Sahara.  C'est  ce  qu'a  pensé,  avec  raison,  M.  Vuillot,  et  son 
livre  paraît  à  une  heure  favorable.  Je  me  hâte  de  dire  que  ce  n'est  pas  là 
son  seul  mérite.  L'œuvré  très  consciencieuse  faite  par  un  homme  qui  aime 
ce  pays,  dont  il  a  visité  personnellement  les  confins,  est  nourrie  et  bien 
ordonnée.  Nous  voyons  s'y  dérouler  dans  un  langage  précis  l'histoire  de 
toutes  les  explorations  dont  le  Sahara  a  été  le  théâtre ,  depuis  celles  du  major 
Laing  jusqu'à  celles  de  M.  Fourcau.  De  nombreuses  cartes-itinéraires  bore 
texte,  facâes  à  lire,  plusieurs  plans  et  une  carte  générale  au  rTiTTTôi 
permettent  de  suivre  d'un  œil  sAr  les  explorateurs  sahariens ,  de  se  rendre 
compte  de  leurs  savants  et  courageux  eiï.)rts,  et  d'apprécier  les  résultats 
obtenus. 
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Le  livre  de  M.  Vuiliot  ne  prétend  pas  à  êlre  aulre  chose  que  ce  qu^il 
esl  :  un  livre  de  vulgarisalion.  Il  n'apporte  |)as  à  Thisloire  du  Sahara  et  à 
sa  géographie  des  documenls  nouveaux ,  mais  il  résume  impari ialement  et 
brièvement  des  travaux  dont  la  longueur  pourrait  effrayer  plus  d^un  lec- 
teur, et  qui,  an  reste,  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous. 

Geoif^es  Pi^ïs. 
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